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Prologue

La nuit était tombée depuis plus d’une heure. A l’intérieur, la pièce
était encore plus sombre. Excepté peut-être la lumière rasante et tamisée
provenant de la lampe du  bureau  caressant les  dossiers  administratifs.
Parfaitement alignés et ordonnés, ils respectaient la rigueur du maitre des
lieux.
Rideaux  tirés, porte close,
le silence régnait
dans  le volume
chaleureux  d’un office visiblement orchestré par une poigne de fer.
Chaque
élément
restait
à
sa
place
dans  la
plus  pure
tradition 
fonctionnaire.
Porte-manteaux,
fauteuils  confortables,
table
basse
et
commode de style, un espace autorisant des  préliminaires  cordiaux.
Malgré
toutes  ces  attentions  bienveillantes, l’atmosphère froide de
l’endroit n’inspirait pas à des  rencontres  contractuelles  de grande
complaisance. Tout ce mobilier se noyait dans des tons ternes à l’intensité
réduite au maximum.

Enfoncé dans  un large siège de cuir sombre, le propriétaire des
lieux signait un ultime document. D’ailleurs, le seul présent sur la surface
de l’écritoire. Entièrement manuscrit, il semblait perdu au milieu de ce
sous-main feutré. Tous  les  dossiers  habituels  avaient été classés  puis
rangés méticuleusement par taille et couleur.

L’homme cessa de noter et leva sa plume qu’il maintenait avec une
certaine hésitation courageuse. Celle de celui qui avait longuement pesé
le pour et le contre de la situation. Celle qui le plaçait en première ligne
d’une prise de décision cruciale. Costume taillé sur mesure sans aucun pli
pour venir distraire l’œil, cravate austère, l’homme restait distingué, droit
et perfectionniste devant sa personne. Il avait vraisemblablement une
image à véhiculer. Qu’il s’agisse d’assemblées  politiques, de réunions
commerciales, de plateaux télé, il prenait la précaution d’assortir sa tenue
vestimentaire à chaque évènement. Sa présentation ne faillait pas à la
décoration de la pièce. Rigoureuse et soignée.

Penché sur la feuille maculée d’encre noire,
tout
comme
l’atmosphère qui régnait dans  la pièce, il relisait sa lettre afin d’éviter
toute incompréhension future.
Mais  il savait
au fond de lui-même,
qu’aucune erreur manuscrite ne pouvait surpasser ses fautes personnelles.
Il s’agissait d’une vision bien défaitiste visant à penser que tout être
restait motivé par ses seules ambitions  et qu’au  moment de son propre
jugement, il devrait répondre de ses actes. Quoi qu’il lui en coûte.
Et là, la situation ne laissait planer aucun doute.

Ses épaules et le reste de son corps se noyaient dans l’obscurité de

la pièce. Seules  les  traces  de ses  mouvements  de bras, précises  et
inébranlables, dévoilaient ses objectifs.
Portant son paraphe au bas du document, il repoussa le lourd styloplume en or après  l’avoir rebouché, puis  le déposa en l’alignant sur le
côté de la
feuille.
Même
en ces  instants  fatidiques,
ses  mauvaises
habitudes ne le quittaient pas.

Pesant une ultime fois toute la teneur de ses actes passés, il n’en 
frémissait pas  pour autant. Il gardait cet étonnant contrôle de soi, celui
que seuls  certains  pouvaient maintenir en toute situation. Il puait le
politicard à plein nez, le commercial sûr de lui, le chef d’entreprise à la
poigne de fer, ou encore l’avocat des cas les plus tordus. Pourtant, rien 
dans  ce bureau  ne pouvait prétendre à la pose d’étiquette particulière
quant à la spécialité de cet homme.

Il se pencha sur le côté droit de son secrétaire et ouvrit un des
tiroirs  latéraux. Il en sortit une arme à feu  dissimulée sous  une série de
chemises cartonnées. De faible calibre, le pistolet ne prenait qu’une place
ridicule dans tout cet espace, prévu à l’origine pour y ranger des dossiers 
en tous  genres. Affaires  courantes  réorganisées, la silhouette sombre
observa l’arme reluisant dans  sa main. Un entretien rigoureux, comme
tout ce qui entourait cet homme. Maintenue dans  sa paume droite, il
dissimulait sa main gauche comme pour se déculpabiliser de la décision 
qu’il avait arrêtée.

Puis il remonta sa main vers la tempe et apposa l’arme au canon 
froid sur celle-ci. Prêt à exécuter son ultime forfait, il ne tremblait pas,
conscient de vouloir expier ses fautes par une lâche initiative. Son doigt
entama une pression lente et ferme sur la gâchette.

D’un coup, la détonation brisa ce lourd silence.

Une déflagration sèche et bruyante.

Le sang gicla à l’opposé de l’impact et éclaboussa la moitié gauche

du  bureau  et de la pièce de fines  gouttelettes  pourpres. L’homme
s’affaissa instantanément sur son écritoire, sa tête venant baigner dans
une flaque visqueuse en création. Des  gouttes  de sang entachèrent le
document précédemment paraphé.

Le silence réapparut juste après  cette fracassante explosion. La
lumière tamisée glissa sur les  traits  tirés  et néanmoins  reposés, de cet
homme pourtant si tourmenté.
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Trois semaines plus tôt

Les 
artificiers 
avaient
disposé
leurs 
charges 
aux 
endroits
stratégiques. Chaque recoin, chaque pilier porteur, chaque soubassement
avaient été méticuleusement analysés et préparés par les spécialistes et ils
n’attendaient maintenant, que le feu  vert
de
leur
hiérarchie
pour
déclencher le compte à rebours imminent.

Le temps  était avec eux, sec et ensoleillé, pas  encore trop  chaud.
Ce mois d’avril restait pour une fois, cohérent avec l’époque de l’année.
Tout le contraire des années précédentes où les températures montaient en 
flèche dès début mars. Tout le monde pouvait enfin respirer, profiter d’un 
air printanier frais et régénéré. La nuit avait été comme les autres, juste ce
qu’il fallait pour ne pas regretter d’avoir laissé les fenêtres ouvertes…

Mais pour ces hommes, la nuit avait encore été de courte durée. A
peine deux ou trois heures pour regonfler les batteries et ils avaient dû se
présenter, frais  et dispos, devant cette vieille tour « Renaissance » de la
portion extrême nord-ouest de la Défense, destinée à être remplacée par
un nouveau quartier d’affaires. A part certains dont les cernes dénotaient
une nuit agitée ou  un manque évident de repos, tout le monde s’était
activé à installer les  charges  selon les  plans  et la procédure établie. Un 
rapide café collégial absorbé et le groupe s’était disloqué pour se répartir
les  tâches. Chaque binôme savait ce qu’il avait à effectuer et aucun
d’entre eux ne prévoyait de déroger aux strictes règles  imposées par la
profession. Les  procédures  étaient respectées à la lettre et c’était ce qui
rendait ce travail somme toute assez banal, si ce n’est qu’ils manipulaient
des  charges  de C4  ou  de Semtex  et risquaient à tout instant un grave
accident. Mais  en près  de vingt années  d’expérience, aucune mauvaise
surprise n’était venue gâcher la fête. Tous pouvaient s’en réjouir.

Professionnels, tous  les  salariés  de l’entreprise de démolition 
patientaient, attendant le moment où  leurs  responsables  voudraient bien 
valider
les  derniers  documents  administratifs  les  protégeant
en
cas 
d’éventuels  incidents. Malgré leur expérience, personne n’était à l’abri
d’une erreur, d’une explosion accidentelle et fatale. Et  pour limiter ces
risques, la vérification était systématiquement doublée voire triplée. Le
personnel de la tour avait été dégagé de ses obligations près de quarantehuit heures  plus  tôt, un second contrôle avait été entrepris  par une
nouvelle équipe, puis une troisième était venue constater le pointage des
artificiers. Charges  en place, c’était encore et encore des  examens,
inspectant cette fois  les  raccordements  des  mèches
électroniques  au 
tableau  central d’où  partiraient les  impulsions  ultimes  et définitives.
Encore fallait-il qu’on leur en donne la possibilité…

Il était 10h30  et la matinée s’annonçait idéale. Le soleil brillait
derrière des  cirrus  en filaments. Le quartier avait été bloqué et les
habitants proches de l’immeuble relogés dans des centres, afin de limiter
tous  risques.
Seul
le
personnel
habilité
pouvait
se
déplacer,
sous 
couverture d’en avoir reçu l’approbation de son supérieur direct. Et sans
une excellente raison, chacun restait à sa place.

Plus  tôt, aux alentours  de 9h00, le Maire Léonard Fenni et son 
assemblée
de
ronds  de
cuirs  étaient
venu  transmettre
les  ultimes
sacrements  à cet édifice qui s’apprêtait à rejoindre un glorieux  passé
historique, au même titre que bon nombre de bâtiments oubliés des gens
et ravivés  dans  leurs  mémoires  lors  d’expositions  locales. La gloire de
cette tour avait accouché dans  la douleur, après  de trop  abondantes
tractations, mais l’illustre épopée avait atteint un seuil qu’il était bon de
renouveler. La conférence élogieuse voire émouvante que le Maire avait
prononcée, n’avait pas  entaché la motivation des  artificiers. Arrivé en 
grande pompe, le groupe de fonctionnaires avait assisté leur élu dans les
préparatifs, lui laissant tout l’honneur d’un discours  réchauffé. Les
phrases  toutes  faites  avaient été captées  par les  quelques  journalistes
réunis pour l’occasion, histoire pour eux de remplir la première page de
leur quotidien. La conférence de presse passée, la troupe s’en était
retournée à d’autres engagements, laissant le champ libre aux spécialistes
de l’évènement pour parfaire leurs installations ravageuses.

Puis  vint le moment où  les  têtes  pensantes  de l’organisation se
pointèrent. Costard cravate, casque de protection obligatoire leur ôtant le
charme indéniable d’un crâne dégarni évident, ils  tenaient en main les
papiers  nécessaires  signés  par la mairie et les  grandes instances. Le feu
vert allait être donné. Incessamment sous peu.

— Bon, c’est ok maintenant ?

—
Oui, Mitchel, on a le ok définitif. Vous allez pouvoir lancer les hostilités, vociféra-t-il en brandissant les autorisations ultimes.

— C’est pas trop tôt… les gars s’impatientent… vous les connaissez,
non ?

—
Bien sûr, et vous, vous connaissez la chanson… la procédure exige
qu’il n’y ait aucune détonation sans l’accord express des hautes sphères.
J’ai pas envie d’être responsable d’un manquement qui me coûterait ma
place.

—
Aucun
problème,
patron.
On
a
patienté
sagement,
comme
d’habitude.

—
Tout est en règle ? Les cordons de sécurité ont été dressés ? Les civils débarqués ?

—
Absolument. Seul le personnel ordinaire est resté sur place. Ils
n’attendent que mon top pour dégager…

—
Alors, donnez-leur.

—
Parfait ! conclût le maître d’œuvre.

A ces mots, une suite d’ordres fut lancée à destination de plusieurs 
collaborateurs, tous  habitués  à s’activer en toute sérénité à ce moment
précis. L’important était de savoir déléguer tout en assurant la protection 
de chacun.

Tout le monde était en place, prêt à froncer les  sourcils  à la
première d’une longue série de détonations. Casque de sécurité sur la tête,
blindage antibruit pour assourdir l’impact sonore des  explosions, gilet
fluorescent pour se faire repérer dans  l’épaisse couche de poussière
générée par cette démolition, tous les employés connaissaient leur job et
leurs obligations. Accrochés à leur talkie-walkie, ils écoutaient le compte
à rebours que leur responsable faisait.

— 5… 4… 3… 2… 1…

Une seconde plus  tard, une série de détonations  retentit dans
l’immensité caverneuse de la tour dépeuplée, évacuée par obligation.
D’une première salve supérieure, toute en progression millimétrée, les
déflagrations se rapprochèrent du niveau zéro avec une puissance et une
rapidité toujours  aussi impressionnante. La rigueur de ces  dernières,
calculées  au  millième de seconde près, démontrait toute la beauté de la
profession de ces  artificiers  chevronnés. Une sorte d’opéra rock en un 
seul acte, ultime et fatidique pour l’acteur principal. D’épaisses volutes
de fumée jaunâtre s’échappaient de tous les côtés des étages supérieurs,
dessinant dans le ciel bleu des formes allégoriques presque poétiques. Et
tout en admirant ce spectacle éphémère, la tour s’affaissait d’elle-même,
réduisant la hauteur impressionnante en une couche infâme de gravats
rocheux et ferreux.

Tout l’emblème de cet édifice était symbolisé dans cette mise en 
scène imparfaite. Il fallait dire que l’autorisation finale de destruction 
avait demandé un temps  anormalement long, freinée par une assemblée
politique fortement mobilisée pour enrayer le processus. Beaucoup  se
battaient pour réduire à néant cette tour qualifiée de féodale par les
associations  d’habitants  du  quartier, pestant contre la gangrène qui
s’installait dans les alentours. La drogue avait fait son apparition bien des
années plus tôt et les rondes des flics n’arrêtaient que très ponctuellement
ce trafic. Pour cette catégorie, la seule solution était d’arracher ce vers 
immonde, en détruisant la moindre parcelle de béton. Pour les  autres, il
fallait préserver le quartier, empêcher tout acte malveillant et limiter ces
échanges de médication illégale en augmentant les patrouilles, surtout la
nuit.

Les  politiques, comme les  associations  d’habitants, s’étaient
battues  pieds  et poings  liés, argumentant du  mieux qu’ils  purent les 
motifs  de
leur
effroi.
Prêchant
pour
leur
propre
paroisse
ou  plus 
simplement pour les  prochaines  élections  qui approchaient, c’était un 
tribunal assermenté qui avait donné raison aux  pro-radicaux. Ils  avaient
arraché cette validation de démolition après  de nombreux  renvois  et en 
finalité, ils l’avaient eu. Ils pouvaient s’en féliciter.

Maintenant, la tour se désintégrait devant un public blasé par une
redondante mission. Mais plus loin, bien plus loin, les curieux s’étaient
entassés pour observer le spectacle, parfaitement nouveau pour eux.
En quelques secondes, l’immense bâtiment de béton et de métal,
symbole déchu d’une époque révolue, se retrouvait anéanti, réduit en un 
imposant tas de décombres difformes. Il faudrait de nombreux jours pour
évacuer
les  gravats,
chargés  à
la
hâte
dans  des  camions-bennes
volumineux, pour accélérer la cadence maintenant que tout était lancé.
L’imposante masse de roche fusionnée à la ferraille désarticulée se
retrouvait en une fraction de seconde, combinée aux fondations même de
la structure. Ne faisant plus qu’un, le poids incommensurable qui s’était
abattu depuis les trente ou quarante mètres d’où les plus hauts éléments
culminaient, avait carrément percé la couche plutôt épaisse, composant
les  premières  semelles  de l’édifice. Des  poutrelles d’acier, pourtant
ensevelies  sous  des  mètres  cubes  de béton, étaient apparues  subitement,
créant une métaphore graphique semblable au bien triste 11 septembre…
Comme à l’accoutumée, tout le personnel se félicitait de la parfaite
maîtrise du  temps  et des  éléments, applaudissant l’exactitude de leur
planification. A commencer par le maître d’œuvre, Mitchel, qui lâchait
son pupitre de commande pour faire un tour auprès de chacun de ses gars.
C’était un rituel qu’il avait toujours eu depuis qu’il avait débuté dans le
métier. Il sautait de poste en poste afin de s’assurer tout d’abord qu’aucun 
ne manquait à l’appel puis, soulagé ou se voulant apaisant, il leur mettait
une tape dans  le dos, un geste presque amical, pour les  féliciter et leur
témoigner de leur professionnalisme.

Une fois  l’équipe passée en revue, il prenait trois  ou  quatre
employés,
le plus  souvent
ses  partenaires  directs,
et
pénétrait
dans
l’immense chantier dévasté qu’ils  venaient de provoquer.
Il
voulait
s’imprégner de l’excellence de leur travail collégial.

Armé d’une barre de fer, il veillait également à ce qu’aucune
poutre ne reste instable, au  point de lâcher au  mauvais  moment. Une
énième sécurité qui parachevait son épais  cahier des  charges, bourré de
procédures pointilleuses  et néanmoins  nécessaires. Une fois cette ultime
vérification effectuée, il laissait les  engins  de chantiers  pénétrer la zone
pour y débuter le déblaiement.

Débarqués  depuis  peu,
les  tractopelles  et
autres  grues  aux
mâchoires herculéennes, entamèrent leur ballet, tournoyant, arrachant une
première béquée de roches  poussiéreuses  à ce sinistre théâtre puis, dans 
un demi-tour fugace, poursuivant par le déversement dans  des  bennes
impressionnantes  par leur volume. La chorégraphie incessante de leurs 
mouvements  machinaux  ne laissait que peu  de place à de la minutie
manuelle. Chacun y allant de bon cœur dans  le piochage de tous  ces
débris de béton et d’acier mélangés, sous l’œil expert des différents chefs
d’équipes  scrupuleux  dans  la gestion des  ordres  qu’ils  recevaient et
transmettaient.

Les  montagnes  de
gravats
perdaient
progressivement
de
leur
amplitude vertigineuse lorsqu’un des  responsables de groupe leva
brusquement la main en hurlant au grutier de stopper la manœuvre. 
Visiblement, quelque chose venait d’attirer son regard. Immobilisé devant
ce point imprécis, il conseilla à son conducteur de couper les gaz.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

—
Hé ! s’enflamma-t-il. Franck, arrête ta meule, tu n’es pas prêt de
t’en resservir ici… et appelle les flics… on a du boulot pour eux ! poursuivit-il en ne parvenant pas à quitter des  yeux  l’infortunée trouvaille
qu’il venait de faire.

— Mais qu’est-ce qui s’passe en bas ?

—
Contacte Mitchel et dis-lui d’appeler les  flics  j’te dis…  vas-y,
grouille !

— Ok, ok…

Franck saisit son talkie et en écrasa le bouton principal. A l’autre
bout, Mitchel, leur supérieur direct, s’évertuait à diriger les  nouvelles
équipes chargées de besognes plus ingrates.

—
Ouais Franck ? Que t’arrive-t-il ? Bloqué par un gros caillou ?

— Non, pas du tout chef, mais c’est Panfred qui veut que vous appeliez les flics…

—
Pourquoi donc ?

— Là, je ne sais pas… mais…

— Ok, j’arrive, souffla-t-il. On va  quand  même perdre encore des
heures pour des conneries ! Merde, conclut-il en coupant la liaison.
Quelques  minutes  plus  tard,
Mitchel
déboulait
après  avoir
contourné les  divers  monticules  crasseux  de béton. Mine défaite, il
appréhendait un nouvel incident qui ralentisse le cahier des charges. S’il
avait perdu  déjà suffisamment de temps  en palabre pour obtenir ces
satanées autorisations, il n’avait que faire d’une interruption inopportune
qui risquait encore de freiner son calendrier.

—
Bon, alors ? C’est quoi ce bordel, Panfred ?

—
Désolé patron, venez donc voir ça. Vous comprendrez.

—
Quoi donc ?

—
Venez voir, suivez-moi !

— Ok, je te suis… ça a intérêt de valoir le coup de justifier cet arrêt,
sinon je retiens le manque à gagner sur ta prime... déjà qu’elle n’est plus
bien épaisse à cause des avances que tu réclames constamment. Je te rappelle que j’ai des comptes à rendre alors…

—
Aucun problème avec ça, patron.

Et là, tous deux se mirent à gravir les quelques poutres et blocs de
béton fragilisés  par la démolition. Une dizaine de mètres  plus  loin,
Panfred pointa de son doigt l’origine de cet arrêt impromptu. Mitchel fixa
son regard mais  dût se rapprocher pour mieux  apprécier les  détails  de
l’horreur qui venait de prendre vie sous ses yeux.

— Ok… c’est bon, tu as eu raison. J’appelle les flics... Toi, coupe tout
dans ce périmètre et emmène tes gars de l’autre côté…  va filer un coup
de main aux autres. Ils en ont besoin…

— D’accord, patron.

—
Eh, héla-t-il encore…  bien vu ! Ca va pas  arranger nos  affaires
mais t’as bien réagi.

—
Merci, chef.

Et  pendant que Panfred et son équipe s’exécutèrent à replier
bagage puis à lever le camp, Mitchel empoigna son portable pour appeler
les flics. Ce qu’il avait sous les yeux ne prêtait pas à confusion, malgré
les débris de béton disséminés un peu partout autour de lui. L’image qu’il
avait devant lui ne pouvait laisser planer un quelconque doute. Il la fixait,
tout en se posant d’innombrables questions liées à son planning.
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L’établissement hospitalier restait sobre et discret. Cependant, rien 
n’était entrepris pour l’enjoliver, l’effet caustique y était jeté comme un 
loup dans une cage. Les patients ne risquaient pas d’y prendre goût et d’y 
prolonger leur séjour.

Jack se tenait droit, assis sur une chaise en bois face au banc blanc,
vide. La salle de rendez-vous, réputée pour y discuter ou  rencontrer ses 
proches, respirait le même air puant et repoussant d’un lieu  hautement
surveillé. Vêtu  de son éternel pardessus  synthétique sombre, il fixait le
néant, patientant qu’on veuille bien lui présenter son invitée.

Il n’attendit que quelques minutes avant de voir se pointer le bout
du  nez de sa convive. En vérité, c’était elle qui recevait et non lui.
Cependant, ses  visites  étaient rares, voire inexistantes. Jack avait bien 
d’autres tracas et s’était fait violence pour s’octroyer un temps minimum.
Il avait délégué plusieurs  affaires  courantes  à son équipe. Rien de très
palpitant,
étrangers.

La démarche mal-assurée, trainant les pieds, son amie pénétra dans
la pièce quasiment vide, tout comme le banc, tâchée d’une masse sombre
et hésitante la dévisageant des  pieds  à la tête. La mine défaite de sa
copine ne lui convenait pas du tout. Les yeux fatigués dénotaient toute la
difficulté qu’elle avait à supporter les  médicaments  qu’on lui
administrait. Cependant, contrairement à ses premiers mois d’internement
où  Jack avait rencontré certaines  difficultés  pour obtenir un minimum
vis-à-vis  de sa protégée, cette dernière avait enfin réussi à recevoir les
soins attendus, prodigués par les plus grands spécialistes de la profession.
Jack avait dû  insister auprès  de ses  propres  relations  dans  le milieu
médical pour qu’elle soit entourée comme il se doit. Elle était peut-être à
l’origine de cinq meurtres odieux pourtant elle restait une amie. Une amie
qui avait su honorer la mémoire de Lola en la vengeant. En apportant sur
un plateau d’argent la tête de celui qui lui avait ôté la vie. Simplement
pour cette raison, Jack lui en était reconnaissant. Pour toujours.

—
Bonjour Nicky.
Elle se posa avec une délicatesse bien penaude sur l’assise du banc
et laissa descendre son dos  vers  le dossier. Presque machinalement, elle
exécutait ses actions avec une certaine nonchalance.

pourtant
rapport
et
compte-rendu  lui
étaient
franchement
— Aujourd’hui, tout va bien. Elle s’est comportée correctement. Parfois, nous  sommes  obligés  de lui donner des  calmants  plus  puissants.
Mais là, ça va, elle est à peine sortie de sa phase médicamenteuse. Vous la
trouverez désorientée, c’est tout à fait normal…

—
Merci Mademoiselle. Combien de temps avant de pouvoir lui parler ?

— Oh, quelques instants… l’effet est immédiat, cependant il faut que
l’organisme assimile tous  les  composants  que les  docteurs  lui ont administrés.

—
Bien. Merci. Laissez-nous, s’il vous plaît.

— Si vous avez besoin d’aide, app…

—
Ça ira merci, coupa-t-il brutalement. 

La jeune infirmière se retourna et quitta la pièce sans demander son 
reste. Devant l’ultime porte de sortie, un surveillant gérait les allers-etvenues  de chaque patient. Jack ne s’en préoccupait pas. Il scrutait les
moindres  réactions  de Nicky dont la mine retrouvait doucement des
couleurs communes. Visiblement, elle recouvrait ses esprits petit à petit.
Vêtue d’une blouse blanche, sans aucun doute le seul habit qu’elle devait
porter depuis  bien longtemps, quelques  auréoles  subsistaient un peu
partout. Les traces indélébiles d’un traitement de choc évident.
En effet, Nicky récupérait. Et dans le même temps, se dessinait une
émotion sur son visage. L’une de celles qu’elle n’avait pas dû ressentir
depuis  bien trop  longtemps. Celle de la satisfaction de retrouver un 
semblant de contrôle de soi. Les  effets  nauséeux  s’estompaient
rapidement mais durant toute cette période d’inaction forcée, tout le corps
de Nicky était fragilisé et elle angoissait de la séance suivante.

—
Salut Nicky. Comment te sens-tu ?

Elle ne répondit pas immédiatement, s’autorisant sans conteste un 
temps  de réflexion nécessaire. Ou  plutôt un moment pour remettre ses
idées en place. Elle se sentait abrutie par les satanés comprimés qu’elle
avait finis par ingurgiter. De force. Pas qu’elle accepte enfin sa thérapie
mais les surveillants s’étaient rapidement rendus compte de son petit jeu,
consistant à essaimer ses  cachets  dans  la cour principale. Dès  lors, une
escouade d’infirmiers  aux gros  bras était venue veiller à leur bonne
ingestion. Elle avait alors sombré dans une léthargie dont il lui était bien 
difficile de s’extirper. La maîtrise de ses sens s’était évaporée du jour où 
la force était intervenue pour l’anéantir.

Jack s’en était rendu compte. Son état avait évolué. Et pas en bien.
Il savait qu’il lui fallait du temps. Il regrettait cette situation, cependant
tout était mis  en œuvre pour son bien. S’il avait su le fin mot de toute
l’histoire, il n’aurait sans  doute pas  eu  ces  pensées  prometteuses  et
réconfortantes. Il aurait aimé pouvoir lui avouer cette vérité. Il s’en 
voulait mais il était flic et borné. Même vis-à-vis de Nicky.

— Tu sais Nicky, tu n’es pas obligée de me parler. Je comprends que
ce que tu endures n’est pas idéal…

Il mettait du  silence entre chacune de ses  phrases, comme s’il
attendait qu’elle trouve la force de lui répondre. Ne voyant rien venir, il
reprenait de plus belle.

— Je suis désolé de ne pas pouvoir être à tes côtés plus souvent… j’ai
quelques dossiers sur lesquels je travaille et… et toi ? Comment t’en sorstu ? J’ai l’impression qu’au fil des semaines tu as l’air d’aller mieux… je
me trompe ? J’ai pris de tes nouvelles depuis que tu es ici, tu peux me
croire… ajouta-t-il comme pour trouver l’absolution aux yeux de la principale intéressée.

Contre toute attente, alors qu’il s’apprêtait à relancer avec l’une de
ses phrases bien puériles, Nicky se décida à desserrer les lèvres. A peine
quatre ou cinq mots.

— Ça fait presque deux ans… marmonna-t-elle de ses lippes empâtées
par les cachets ingérés.

— Je sais, Nicky. Je sais… j’ai voulu venir te voir mais je n’en ai jamais eu le temps…

— Ou l’envie ?

—
Franchement ? Un peu des deux, tu as raison, confessa-t-il.
Nicky restait déboussolée par son traitement mais  n’avait jamais
oublié pour autant les motivations qui l’avaient poussée à commettre les
cinq crimes odieux qui l’avaient menée dans cet établissement. Elle avait
préparé chacun de ses meurtres méticuleusement, en observant ses proies,
en enquêtant durant de longs mois. Tout ce travail ne pouvait sortir aussi
facilement de sa tête sans mettre en péril son principal ami. Sans doute le
seul qui lui restait encore…

— Je n’y suis pour rien, Jack… tu le sais ça, non ?

— Bien sûr que oui…

Il se ressaisit d’un coup.

— En fait… Je ne sais pas… peut-être que je me cherche des excuses
après tout, alors que je n’en ai pas… j’aurai dû passer te voir plus souvent
comme je te dis…  Puis  les  circonstances  sont parfois  contradictoires.
Thomas a retrouvé son père. Il me voit enfin comme j’aurais toujours dû 
être, un père. Et tout ça, c’est grâce à toi… et c’est pour cette raison que
je m’en veux de t’avoir lésé.

Nicky l’avait écouté sans broncher. Parallèlement à ses propos, elle
repensait aux évènements qui l’avaient amenée ici. Patiemment, elle avait
élaboré des  plans  ignobles  pour mener à bien la vengeance diabolique
d’un acte dont elle avait été la piètre victime.

Aujourd’hui
encore,
et
depuis  bien
longtemps  déjà,
malgré
l’absence de visites de la part de Jack, Nicky n’avait vraiment pas bonne
mine. Les  traits creusés  par la thérapie contrainte, le manque de soin 
évident qu’elle ne portait plus à sa petite personne, rendaient sa silhouette
pourtant fine, irrémédiablement contradictoire. Sa chevelure blonde avait
foncé. Elle s’était transformée en une sorte de paille graisseuse et sèche à
la fois. Plusieurs mèches rectilignes tombaient au milieu de son visage et
forçaient à poser le regard sur ces  attraits  émétiques. La pauvre Nicky 
s’en rendait compte, cherchant désespérément à recouvrer un semblant de
femme du monde.

— On m’a dit que tu étais bien traitée ici. C’est bon pour ton rétablissement, non ?

—
Sors-moi de là, Jack. Je t’en prie…

— Tu sais que je ne peux pas. C’est pour ton bien et tu le sais.

— J’ai vécu  de longues années sans tout ça. Ça peut bien continuer
ainsi, tu ne crois pas ?

— Tu sais comment tout cela s’est terminé, reprit-il désolé.

—
Je ne suis plus une menace. Je sais que tout va mieux maintenant…

— Je verrai ce que je peux faire. Je parlerai à tes médecins… Peutêtre estimeront-ils possible de te changer de quartier. Te passer de ce secteur de sécurité à un autre où tu aurais plus de liberté.

—
Merci.

—
Je ne te promets  rien, Nicky. Je suis flic, je n’ai pas la main sur
tout…

— Tenir ces propos me réconforte déjà. Et j’en ai besoin.

— Je sais que tu les attends. Tu n’as pas demandé à être là. Ton état a
été défini comme perturbé et ils  ont estimé ton internement nécessaire,
alors…

—
Ne dis pas ce mot. Internement, soupira-t-elle, blasée. Il me donne
des frissons.

—
Parle-moi, Nicky. Dis-moi ce que tu ressens. Franchement.

—
Te parler ? de quoi ?

—
Tu sais bien ce que je veux dire. Quand je parviens à avoir un peu
de temps libre, j’essaie de comprendre comment tout ça a pu déraper à ce
point-là. Je me renseigne, je pose des  questions, je consulte des  dossiers… je dois saisir comment LA Nicky que j’ai connue a pu remonter
autant de pistes, et retrouver non seulement les salopards qui l’ont violée
mais  aussi celui qui a été responsable de la disparition de Lola. Je dois
comprendre… tu déchiffres mes propos ?

— Oui. Mais je ne peux t’aider, Jack… je ne suis pas certaine de le
savoir moi-même…

Nicky plissait les yeux comme pour masquer une vérité qui se lisait
sur son visage décousu. Elle avait peur qu’on lise en elle comme dans un 
livre
ouvert
à
la
page
« explication
de
texte ».
Son
traitement
la
déboussolait. Elle cherchait à se réjouir d’un double-jeu pervers et elle y 
parvenait, d’une certaine manière.

Alors  que Jack s’apprêtait à relancer le débat pour soutirer un 
minimum d’informations vitales pour avancer, son portable vibra dans la
poche de son pardessus.

C’était Max, ou un de ses équipiers, Sandy ou Bobby.
—
Excuse-moi Nicky… le boulot.

Il n’avait pas pris le temps de regarder l’identité de l’appel mais
savait que peu de personnes pouvaient le contacter si tôt. Il pouvait s’agir
de l’un d’eux comme de la nounou de Thomas, voire de sa maîtresse. Au
pire, il pouvait y avoir Polatovitch, le boss.

Il se leva et se rapprocha de la seule fenêtre donnant sur une cour
aux murs  étriqués  et à la surface maculée de tâches  brunes. Il délaissa
Nicky pour un court instant, repliée sur elle dans  ses  pensées  les  plus
sombres.

—
Hoffman, annonça-t-il sur un ton grave et autoritaire.

Il écouta les quelques infos qu’on lui transmit.

—
Oui... Et ? Vous  déconnez, là ! Vous  ne pouvez pas vous  y rendre
tous les trois ? Bon, ok… C’est où ?

Il allait couper la communication lorsqu’il se reprit à voix basse.

—
Max, attends ! Tu as pu mettre la main sur les  documents  dont je
t’ai parlé ?... Parfait. On se voit toute à l’heure.

Il raccrocha et rangea son portable tout en revenant vers Nicky qui
n’avait pas bougé. La mine déconfite par cette nouvelle, il fixait une amie
perdue, désemparée, désireuse de recouvrer une lumière du  jour bien 
obstruée.

— Ecoute… heu… je dois te laisser… un truc qui me tombe dessus… 
et comme je suis à côté, c’est à moi qu’on a pensé… tu les connais… je
suis désolé…

— Je comprends… peina-t-elle à ajouter.

—
Tu sais, si tu as envie de parler, de te confier… je suis là. Enfin, je
veux dire que je viendrais te voir plus souvent. Je suis sûr que ça te fait
du bien… je suis ouvert si tu as besoin. Si la porte de ta cellule est toujours close, celle de mon amitié est grande ouverte alors n’hésite pas…

— D’accord.

— Je reviendrais dès que ça me sera possible, d’accord ?

—
Je ne bouge pas.

— Je vois que tu vas mieux… tu retrouves un certain sens de la répartie. J’aime ça, Nicky… Bon, je dois y aller… ils ont dit que c’était urgent…

— D’accord…

—
Je te revois vite... Prends soin de toi et sois forte.

Nicky ne releva pas la tête mais suivit Jack d’un regard en coin. Un 
regard inquisiteur, presque jaloux  de tant de liberté. Pourtant, elle savait
que Jack n’y était pour rien. Il n’avait fait que son travail. Et il l’avait fait
avec panache, remontant progressivement une piste invisible, parvenant à
reconstruire le puzzle que Nicky lui avait insidieusement introduit.
Pour sa propre cause.

Il mit les mains dans ses poches pour en vérifier machinalement le
contenu et les ressortit aussitôt pour les poser sur les épaules de son amie.
Il lui apposa un baiser amical sur le front mais elle ne bougea pas. Jack ne
s’en offusqua pas.

— J’essaie de repasser très vite.

—
Au revoir, Jack.

— A bientôt. Et… je n’en ai pas fini avec toi… conclut-il avec un léger sourire se voulant réconfortant.

Il referma la porte de la pièce après  avoir jeté un dernier regard 
vers Nicky. Un regard triste et partagé.

Nicky
se
retrouva
une
nouvelle
fois  seule,
perdue
dans  les
méandres d’une culpabilité bien paradoxale.
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Plusieurs brigades étaient déjà sur place à s’activer lorsque Jack se
pointa, non loin de ce qui l’avait amené. Il pestait d’avoir été interrompu
dans  un moment aussi important, tant pour lui que pour Nicky. Il se
reprochait de n’avoir pu être plus présent à ses côtés. Il n’avait pas non 
plus été désintéressé pour autant. Il avait pris le maximum de nouvelles,
s’entretenant le plus possible avec ses médecins. Cependant, les dossiers 
s’étaient entassés sur le coin de son bureau, puis sur la surface totale de
ce dernier, et il avait eu  bien du  mal à se remettre à un boulot régulier.
Polatovitch lui avait concédé une période de réadaptation. Il comprenait
l’anxiété de Jack vis-à-vis de la situation qui lui était tombée dessus. Jack
s’était laissé embourber dans toutes ces considérations et le temps avait
filé sans qu’il ne puisse sortir la tête de l’eau.

Point positif, il n’avait pas retouché à l’alcool. La gifle qu’il s’était
prise en découvrant les  agissements  de Nicky avait provoqué l’effet
inverse. Ça l’avait rebooté de l’intérieur, grillant les neurones usagés, les
remplaçant par de nouvelles  connexions  prêtes  à en découdre avec son 
addiction. C’était le seul bon côté qui ressortait de toute cette pagaille
sentimentale.

Il
s'arracha
de
son
cabriolet
308  et
comme
à
son
habitude,
abandonna le véhicule en laissant la porte ouverte, obligeant les agents en 
faction à jeter un œil à sa place.

Un attroupement inhabituel s’était formé non loin des décombres
encore
frais  de ce qui avait été un des  fleurons  de l’architecture
contemporaine des  années  soixante-dix. Mais  en lieu  et place d’un 
bâtiment de près de trente étages, reposait des tonnes  de béton fracassé,
de métaux enchevêtrés, déformés et disloqués. Tout autour, d’immenses
pelleteuses ramassaient les gravas pour les relâcher, non sans une certaine
apathie, dans des bennes tout aussi impressionnantes.

Un cordon de sécurité avait été dressé le temps  que Jack veuille
bien se pointer. Au premier coup d’œil, il aperçut son  équipe, Max bien 
sûr, Sandy et Bobby, affairés à ausculter les abords de la scène de crime.

Mais  s’agissait-il d’un crime ?
Comment
pouvait-on
même
imaginer qu’on puisse commettre un acte aussi barbare au beau milieu de
ces débris crasseux ? De toute évidence, son service avait été appelé à la
rescousse et il ne pouvait s’agir d’un autre type de délit. Dans une
trentaine de mètres, il en saurait plus.

Dirigé par les forces de l’ordre, Jack arpenta les éboulis et parvint
au lieu en question. Ce n’était pas bien haut, cependant difficile d’accès,
avec
plusieurs  remparts
involontaires  tels  ces  blocs  de
béton,
ces
poutrelles  d’acier et autres  obstacles  infranchissables  dressés  sur son 
passage.

Personne n’avait pris soin de déblayer. Ni ses collègues, ni même
l’entreprise
de
démolition
toujours 
présente.
Jack
appréciait
moyennement. Mais ce n’était qu’un détail et surtout, ça n’avait rien à
voir avec le sujet qui l’obligeait à franchir ces murs désintégrés. Pour les
besoins de l’enquête, il était impératif de ne rien toucher, par contre pour
sa propre tranquillité, il eut préféré qu’on lui fasse un accueil moins
sportif.

—
Bonjour. Pourquoi nous avoir appelés ?

— Ah, salut patron, rétorqua illico Max. Eh bien, viens jeter un œil
par ici… tu vas tout de suite comprendre. Tiens, donne-moi ta main, je
vais t’aider à grimper.

— Je crois que ça va aller… je ne suis pas sénile, ni handicapé… si
vous y êtes arrivés, je pense pouvoir le faire aussi, non ?

— Désolé patron, je…

—
Parle-moi plutôt de ce que je vais  découvrir, histoire de ne pas 
l’ouvrir pour rien…

—
Les artificiers devaient démolir la tour puis, immédiatement après,
je veux dire lorsqu’il n’y avait plus de danger, ils devaient entamer le déblaiement. Ils  avaient déjà pas mal de retard sur leur planning et leurs 
patrons exigeaient de ne pas perdre une minute de plus…

Et alors que Max débutait son explication, Jack termina sa montée,
non sans une certaine difficulté respiratoire. S’il s’était arrêté de boire, il
n’avait pas cessé de manger toutes sortes de saloperies et son embonpoint
le
mettait
parfois  dans  quelques  misères  physiques  flagrantes.
La
malbouffe lui avait placé de nombreux grammes de graisse un peu partout
sur le corps, cependant c’était son ventre qui avait les  signes  les  plus
visibles  d’une corpulence exponentielle. Les  boutons  de sa chemise
étaient à la limite de la rupture et il arrivait des fois où l’un d’eux, sous la
pression, terminait son expulsion loin devant lui.

—
Et ? relança-t-il, essoufflé de l’effort fourni.

— Et voilà ce qu’a trouvé l’un des gars, en faisant sa ronde de vérification. Mitchel, le responsable d’équipe, a immédiatement stoppé le dégagement des débris et nous a fait appeler. Ce qui est sûr, c’est qu’il est là
depuis très longtemps…

—
Un squelette ?

— Ou plutôt, les restes d’un squelette… avec les tonnes de matériaux 
qu’il s’est pris sur la gueule, je doute qu’il soit encore entier…  il doit
avoir été enterré au moment des fondations et vu tout ce qui lui est tombé
dessus, il est remonté à la surface comme par magie…

Effectivement,
Mitchel
avait
désigné les  reliques  parfaitement
reconnaissables  d’un corps  humain. La cage thoracique entremêlée
partiellement aux  résidus  crâniens  ne pouvait laisser supposer d’autres 
hypothèses. Panfred, l’ouvrier qualifié, avait vu juste et tout cela avait été
confirmé par un responsable d’équipe méticuleux et professionnel.
Jack observait simplement. Lui comme les autres, avaient déjà été
face à ce genre de situation et cette vision ne les attristaient pas plus que
ça. D’autant plus qu’il ne s’agissait plus vraiment d’os. Mais plutôt d’un 
vulgaire matériau ayant été largement érodé par le temps et l’acidité du
béton coulé.

— On s’est occupé des  premiers  prélèvements ? Avons-nous  trouvé
quoi que ce soit qui puisse permettre son identification ? Dents, signes
particuliers, entailles, traces quelconques ?

—
Absolument patron, lorsque le proc est arrivé et a constaté, on a
commencé à chercher de ce côté... c’était juste avant qu’on t’appelle et
qu’il reparte parce qu’il avait un autre rendez-vous, se dédouana-t-il en 
reprenant aussitôt. On a décelé quelques  marques  de textile. Probablement les vestiges d’un costume… on a déjà fait mettre ça sous plastique.
Les  services  analyseront les  fibres  et nous  rendront leur rapport au  plus
vite. Pour le reste, on doit attendre qu’ils aient fait un peu le ménage… 

—
Et les os ?

— Même punition. Ponction et mise en sachet. Rien de plus n’a encore été remarqué. Pour le moment. Faut dire aussi qu’avec le ciment qui
séjourne sur lui depuis  toutes  ces  années, on n’a pas  grand-chose à se
mettre sous  la dent. Va falloir patienter jusqu’au  compte-rendu  des  experts de l’IML…

—
Ou de Doc. Si on veut bien arrêter de compliquer le travail des personnes  de bonne intention…  Et  vous  autres ? Vous  servez à quoi, au
juste ? rétorqua-t-il en se tournant vers Sandy et Bobby, hébétés.

—
Pas à grand-chose, on te l’accorde, ricana Bobby. Max n’avait déjà
pas grand-chose à faire alors nous, on a juste eu à faire du tourisme…

—
Non, il plaisante bien sûr, répliqua Sandy en décochant un coup de
coude à son partenaire, pressentant Jack dans  ses  mauvais  jours. On a
quadrillé le secteur mais il y a encore beaucoup trop de roches à dégager
pour avoir accès à ce qui reste du corps. Enfin, du squelette. Comme tu
peux le remarquer, on n’en a qu’une infime partie et je suis sûre que les
ruines de notre invité doivent se trouver là-dessous, précisa-t-elle en décrivant de son index une large zone ensevelie.

Tout autour d’eux, les policiers veillaient à repousser les curieux.
Les cordons de sécurité n’avaient pas suffi et les visiteurs gourmands de
sensations  funèbres, s’empressaient d’immortaliser les  lieux  pour les
diffuser sur les réseaux sociaux, avant de se voir exclure du spectacle et
confisquer leur jouet technologique pour motif d’obstruction à une
enquête en cours.

—
Vous pouvez pas me virer tous ces blaireaux ? Bobby, Sandy, allez
filer un coup  de main à vos  collègues  puisqu’il n’y a plus rien à faire
ici…  et profitez-en pour recueillir, bien sûr, tous  les  témoignages  que
vous jugerez pertinents… Max, assure-toi que les employés de la boîte de
démolition s’activent à nettoyer les lieux. Il faut qu’on se mette rapidement au boulot.

—
Ok, Jack.

— On n’a pas grand-chose en cours et les affaires courantes sont quasiment bouclées alors cette dépouille tombe à point nommé et va émoustiller Polatovitch et sa clique de bureaucrates. Il va vouloir qu’on s’excite
dessus et je vais l’avoir sur le dos. Avec tous ces touristes, je ne serais pas
étonné de retrouver des  photos  dans  les  journaux  ou  sur Internet même
s’ils se font fouiller... ce sera sans doute trop tard. Et si c’est le cas, le
Maire exigera des résultats. Le big boss va nous demander d’accélérer les
choses pour calmer la presse. Vous saisissez, vous trois ?

—
Absolument. On fait de la figuration, en sorte ?

— C’est ça. Donnons une image responsable et concernée du service.
Ça attendrira tout le monde.

—
Et toi, tu pourras continuer à te pencher sur les archives concernant
ta copine, c’est ça ? chuchota Max à l’oreille de son  patron, bien plus
perspicace que ses collègues.

— T’as tout compris. Au fait, t’as les dossiers avec toi ?

—
Non, ils sont au bureau.

—
Parfait. Garde-ça pour toi s’il te plaît.

— Pas de problème. J’ai saisi.

Cette affaire de squelette tombait mal pour Jack qui avait enfin 
trouvé un moment pour s’intéresser aux motivations et au processus de
Nicky pour parvenir à ses  fins  meurtrières. Lui voulait en savoir plus.
Déchiffrer l’heureux hasard qui lui avait permis de retrouver les pourris 
qui l’avaient violentée trente ans plus tôt.

Doucement,
il
remettait
certaines  pièces  du  puzzle
en
place,
pourtant il lui manquait le maillon qui reliait tout ça et donnait toute la
clarté à cet imbroglio sordide.

Il devait trouver le moyen de se poser et de réfléchir à tout ça. Pour
de bon. Avec le peu d’éléments en sa possession, ces opportunités avaient
été rares. D’une part parce qu’il n’avait pas rassemblé suffisamment de
substance pour se constituer de la matière et d’autre part parce qu’il avait
trop utilisé sa vie à ignorer son fils et ne voulait pas retomber dans cette
spirale qui l’avait écarté de lui. Il passait du temps avec lui, jouait à des 
jeux auxquels il n’aurait jamais pensé, juste pour offrir du plaisir à son 
fils. Il profitait de ses moments libres pour partir en balade dans les rues
de la capitale, arpenter les  boutiques  ou  marcher dans  les  parcs. Des 
jouissances  fondamentales  qu’il avait oubliées. Et aujourd’hui, il les
retrouvait, grâce à la complicité d’un fils  ressuscité. Il était hors  de
question de gâcher cette extraordinaire seconde chance.

Faisant un rapide tour du propriétaire, il délaissa ses équipiers pour
retourner à sa voiture. Il avait en tête de récupérer les dossiers de Max et
de les  éplucher, en catimini. Selon son acolyte, des  incohérences  de
procédures étaient apparues au travers de certains rapports. Il n’en avait
pas lâché plus  et Jack ruminait intérieurement. Les  prémices  de ce
nouveau  cas  les  empêchaient évidemment d’échanger à ce sujet, et
surtout lorsque ce dernier ne concernait clairement, aucun dossier officiel.
Toutes  les  investigations  de Jack ou  de Max, étaient réalisées  en sousmarin et n’autorisaient donc pas un étalage sur la place publique. Qu’il
s’agisse de leurs partenaires ou non.

Jack remonta dans  son cabriolet et démarra sans  demander son 
reste. Ses  trois  équipiers  le suivirent du  regard, argumentant sur les
réelles  intentions  d’un tel départ précipité. Seul Max en connaissait le
motif.
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Nicky
était
une belle femme.
Et  elle avait
tout
pour
réussir.
Pourtant, pour d’obscures  raisons  que Jack n’était jamais  parvenu  à
éclaircir, elle s’était mise à punir ceux qui s’en étaient pris à elle près de
trente ans  plus  tôt. Un jeu  machiavélique qu’elle avait volontairement
créé entre elle et Jack, entraînant une issue juridique irrécusable. La
disparition de Lola quelques années auparavant, n’avait fait qu’ajouter à
la noirceur des actes d’un Jack acariâtre et misanthrope. Après une trop 
longue période de deuil, il avait juste relié les  éléments  entre eux, sans 
parvenir à capturer le justicier nocturne.

Il faut dire que la stratégie de Nicky était parfaitement huilée et
sans  faille. Personne n’avait découvert l’ingénieux  stratagème qui lui
avait pris  un sacré temps  à échafauder. Persuadée que l’enquête serait
placée entre les  mains  de son ami du  36, elle avait manigancé un plan 
sans fêlure, consistant à laisser planer un doute irréfutable. Les pratiques
illégales dont elle avait été l’un des nombreux cobayes trente ans plus tôt,
la plaçaient dans la catégorie des irresponsables. Les effets secondaires de
son traitement expérimental avaient obligé les spécialistes d’aujourd’hui,
à admettre la possibilité que chacun de ses  actes  meurtriers  ne pouvait
avoir été accompli de son plein gré. Le viol qu’elle avait subi l’avait
inconsciemment placée dans  une position paradoxale. Elle était cobaye
d’un essai médical illicite, censé lui faire oublier ces incidents et c’était
tout l’inverse qui s’était produit. Elle s’était parfaitement rappelée ce
douloureux  épisode et s’était servie de cette opportunité aléatoire pour
planifier une vengeance sordide et cruelle.

Elle avait tout prévu. L’avant, le pendant, et l’après. Elle avait
planifié son arrestation et savait qu’en endossant le statut de victime,
cette femme de la haute société, fille d’avocat de surcroît, ne comprenant
pas un traître mot des accusations qu’on lui balançait en pleine face, les
rapports médicaux ne mettraient pas longtemps avant de convenir de son 
évidente irresponsabilité. Sa situation la placerait inévitablement et par
déduction logique, en situation de martyre plutôt que coupable. Elle
savait aussi qu’elle finirait
en
soins  intensifs  afin
de
traiter
cette
irrégularité mentale que les  spécialistes  auraient décelée. Elle préférait
cela à la prison à vie, sous risque d’injection létale.

Aujourd’hui, après  deux  années  sous  divers  calmants  et autres 
anxiolytiques, elle respirait. Difficilement, car ce sentiment de trahison se
matérialisait à nouveau dans sa tête en une nébuleuse médicale profonde,
diluée avec une certaine dose de complexité à recouvrer ses esprits.

Et  de l’autre côté de son mur psychologique, il y  avait Jack,
persistant à en saisir les motivations. Profitant de son moindre temps libre
pour
fouiller,
examiner,
décortiquer
chaque
papier,
chaque
rapport,
chaque archive permettant de disséquer la méthodologie de son amie.
Cette même amie qu’il avait fait enfermer. Il voulait comprendre la
double nature dissimulée de Nicky. Car ce n’était pas  LA Nicky qu’il
connaissait qui avait perpétué ces  meurtres  sanglants. Non, c’était un 
individu hautement manipulé, caché dans les tréfonds d’une personnalité
sensible et élégante. SA Nicky restait définitivement extérieure à tout ça.
Progressivement, il édifiait une sorte de dossier secret dans  lequel les
pièces s’emboîteraient peut-être.

Comment était-elle remontée à l’identité de ses  agresseurs ? Par
quel moyen obscur était-elle parvenue à confondre ses  cibles ? Dans 
quels  dossiers  judiciaires  renfermant les  pédigrées  de ses  violeurs, étaitelle venue piocher ses infos ? Il commençait à peine à tisser la toile d’une
once d’explication. Nicky, dans sa phase d’inconscience nocturne, avait
fouillé les archives de la clinique. Celle dans laquelle elle avait séjourné
pour se remettre des  blessures  corporelles  de son viol. Jack ne le savait
pas mais c’était elle qui avait été à l’origine de l’incendie qui avait détruit
une grande partie des  locaux. Nicky ne pouvait lui avouer autant de
secrets, cela la placerait forcément en situation de terroriste décidé et
conscient de ses actes prémédités. Certains détails devaient rester enfouis,
pour le bien de tous.

En mettant la main sur les  archives  de ses  médecins  initiaux, elle
était
remontée
en
toute
logique,
aux
dossiers  de
la
police.
Jack
comprenait le départ de ses  investigations. Mais  ce ne pouvait pas  être
aussi simple. Il y avait forcément autre chose pour qu’elle ait pu
progresser et stimuler ses  premières  pistes  avec autant d’ardeur. Là où 
Jack se sentit désemparé, ce fut vis-à-vis  de certaines  découvertes  que
Max
fit.
Certains  documents  de
la
maison
semblaient
avoir
été
corrompus. Une corruption bien connue des  services  et qui pourtant, ne
concernait pas  toute la profession. Elle touchait à l’intégrité de deux
auxiliaires  dont les  noms  lui étaient familiers. Il se souvenait d’eux
comme les  figures  emblématiques  des  premiers  ébats  de la police. A
l’époque où  la scientifique n’en était probablement qu’à ses
balbutiements, où  tout se jouait par l’expérience acérée des  agents  de
terrain.

Jack comprit rapidement que Nicky avait cherché autre chose. Elle
avait voulu  obtenir les  explications  quant à son comportement hors 
normes. Elle n’avait pas juste voulu se venger, elle avait tenu à déchiffrer
les origines de tout ce mal, comment sa vie entière avait pu basculer à ce
point.

Elle avait laissé de côté les  pots  de vins, les  rapports faussés, les
pièces  à conviction disparues. Tout cela ne semblait pas l’intéresser le
moins du monde. Pourtant Jack, lui, trouvait cela bien plus louche. Il lui
fallait d’abord exorciser ses démons. Ceux qui le parcouraient depuis si
longtemps. Pour Lola, déjà. C’était un fait indéniable. Mais  également
pour Nicky, en son souvenir. Il lui devait bien cela. Aussi. Et finalement,
c’était grâce à elle si l’assassin de Lola avait enfin été jugé et condamné
dans  le même temps. Par la main vengeresse d’une femme obstinée
certes, mais qui avait permis à Jack de respirer. Enfin.

Aujourd’hui, Nicky ne ressemblait plus à cette belle jeune femme,
dans la force de l’âge. Elle pourrissait dans un établissement qu’elle avait
volontairement choisi comme dernière demeure. Elle avait pensé y vivre
de paisibles  jours,
se promenant dans  les  allées  fleuries  d’un parc
joliment boisé. Mais  elle n’avait pas  pris  en compte qu’elle serait
condamnée
à
avaler
des  cachets  qui
la
feraient
sombrer
dans  une
aliénation incontrôlable.

Face à cette multitude de documents, il planchait sur la découverte
d’un élément déclencheur. Max lui avait remis la palanquée de rapports 
qu’il avait pu dégoter. Issus d’investigations plus ou moins officielles, il
avait fait appel à ses  rares  contacts  de la maison, disséminés  un peu
partout dans les services ; comptables, juridiques ou proximités. Il n’avait
pas voulu  éveiller les  soupçons  à fouiller dans  des  dossiers  si vieux.
Déléguer auprès  de trois  ou  quatre amis  fidèles  avait été une initiative
audacieuse
et
payante.
De
fil
en
aiguille,
les  informations  étaient
remontées  à lui et il n’avait plus  eu  qu’à les  collecter en un recueil
providentiel.

Jack lui en était reconnaissant. Il comprenait les  risques  qu’ils
encouraient tous  les  deux, à fouiller dans  des  rapports  passés, sans 
autorisation préalable. Leurs  carrières  pouvaient en ressentir les  effets,
par des mises à pied immédiates ou des radiations pures et simples. Max
et Jack avaient dû agir en sous-marin pour ne pas risquer les foudres de la
hiérarchie. Pourtant, Jack aurait très bien pu débouler dans le bureau de
Polatovitch et exiger d’obtenir son aval. Il l’aurait sans  doute reçu,
pourtant sa nouvelle sobriété impressionnante ne l’avait pas changé à ce
point. Il était réfractaire aux protocoles, un anticonformisme compulsif et
le côté officieux  de sa petite enquête lui convenait. Du  moins, ça ne le
préoccupait pas le moins du monde.

Ces fameux dossiers ou archives, selon les cas, laissaient apparaître
des incohérences, des troubles identifiables uniquement par l’absence de
connexion entre les  faits  relatés  et les  pièces  enregistrées. Certaines
avaient mystérieusement disparu ou étaient notées comme inexistantes au 
moment de l’arrestation. Des  confusions  même au  sein d’un simple
rapport. Le flic en charge de ces affaires à l’époque, avait précisé avoir
relevé des  empreintes, qui finalement s’étaient révélées  existantes. Ou 
alors, le listing des pièces à conviction faisait état d’un poing américain 
alors  qu’aucun objet de ce genre n’avait pu  être répertorié de manière
concrète. Autant de désorganisations ne pouvaient être le fruit du hasard
ou d’un accident lié au fouillis du moment. Il devait s’agir d’autre chose.
Il devait gratter, réinterroger les suspects, les flics de l’époque, tous les
intervenants  de ces  affaires  louches. Et il y en avait beaucoup. Il devait
exécuter un premier tri et déléguer le reste à Max ou  à ses  indics. Ces
derniers  pourraient repérer des  détails  que lui ou  Max ne verraient sans
doute pas. Ces  partenaires  civils  pouvaient poser des  questions  en toute
impunité, se rapprocher d’éventuels observateurs qu’on aurait forcé à se
taire
lors  de
confrontation
ou  de
reconstitution  sans  risquer
de
représailles, ou  même pirater des  données  sans  se sentir menacé par la
hiérarchie.

D’un côté, les  indics  se penchaient sur les  témoins  et autres
intervenants  civils  des  affaires  passées, et de l’autre, Max et Jack se
chargeaient de récupérer les copies des rapports officiels. Le partage des
tâches  était
équitable
et
permettait
par
la
suite,
une réflexion
plus 
pertinente et impartiale. La divergence des comptes-rendus  étaierait ce
débat et son objectivité.

Et  là, se profilaient quelques  négligences  volontaires  dans  chacun 
des documents que Max lui avait remis. Des rapports érigés par deux flics
dont la réputation n’était plus à faire. Ils avaient longtemps été considérés
comme les atouts de la police urbaine, et avaient gravi les échelons de la
profession, pour se retrouver rapidement à la tête d’équipes  plus 
spécialisées. Ils représentaient la référence pour les anciens et un modèle
pour les jeunes recrues.

Pourtant, là, ces  apparitions  ou  disparitions  d’informations
soudaines  exigeaient des  explications  complémentaires. Une mise au
point s’imposait. Ou  une confession. Histoire d’écarter toute mauvaise
publicité à leur égard. Jack ne pouvait salir impunément leurs noms ainsi
que leurs insignes sur de simples conjectures administratives. Il s’en était
d’ailleurs  inspiré, tout comme beaucoup  avant et après  lui, et ces
symboles de toute une génération obligeaient au respect. Jack compris.

Tout aussi diplomatiquement, il se décida à aller à leur rencontre.
Comme se reverraient par hasard, de bons vieux copains.
Jack connaissait les  habitudes  de beaucoup  de monde. Il en avait
filoché plus  d’un, avant la disparition de Lola. Après, ce fût lui qui
chercha à les éviter. Les brasseries de fin de soirées ne couraient pas les
rues dans le quartier et il savait où se réunissaient la plupart d’entre eux.
Le café du coin regorgeait de képis et c’était bien l’endroit le plus sûr à
une heure tardive. Les  loustics  de tous horizons  trinquaient à tout et à
rien, pourvu qu’ils puissent avoir une occasion de décapsuler une bière.

C’était sûrement là qu’il croiserait par un pur hasard calculé, les
deux  piliers  de la police de proximité. Malgré les  galons  qui s’étaient
multipliés sur leurs vestes et leur âge avancé, ils s’autorisaient toujours à
folâtrer avec les secondes classes.

Le binôme formé par les Majors de police Paul Renoir et François
Becquel, avait reçu le gentil surnom de Becquel et Jeakle, en souvenir des
deux  corbeaux  du  dessin animé des  années  70. Entrés  dans  la maison
comme simples  élèves  gardien de la Paix, leurs  fulgurants résultats les
avaient
érigés  en
première
place
pour
de
nombreuses  promotions,
couronnés par des remises de médailles pour services rendus. La ville se
félicitait d’avoir de telles élites dans ses rangs. Le chef de la police ainsi
que le Maire de l’époque aimaient les  exhiber comme des  trophées  à
chaque cérémonie. Ils étaient bien plus que de vulgaires objets de parade
et cette comparaison fallacieuse en avait agacé plus d’un. Il avait suffi de
quelques  blâmes  accommodés  à la mesure de l’outrage pour que leur
salive soit rapidement ravalée.

Aujourd’hui, ces fleurons n’appartenaient peut-être plus à la police
mais encore maintenant, ils s’accoquinaient avec leurs semblables, prêts à
narrer leurs  aventures  afin de ne pas  les  voir sombrer dans  l’oubli. Ils 
fréquentaient la même brasserie depuis des lustres, plus représentative du
faste qu’ils  avaient instauré dans  la brigade entière durant toutes  ces
années. Et pour cela, ils s’octroyaient le droit d’en profiter, tout comme
les collègues toujours en activité.

Jack poussa la porte vitrée et embuée. L’enseigne lumineuse audessus  de lui, marquait par son clignotement, l’atmosphère rosée qui
pouvait y régner. Qu’on se trouve à l’extérieur à se laisser bercer par le
nom rêveur de l’établissement, « Le Paradis Rose », ou  qu’on ose y 
introduire un pied, on y était transpercé par l’hypnotisme de l’ambiance.
On était vite imprégné de la douceur feutrée et sucrée qui y régnait. Et 
pourtant, aucun lien avec une quelconque exaction homosexuelle. Le rose
n’avait rien de pervers  ni de gay. Bien au  contraire. Maniée avec une
poigne de fer, la tenancière savait y faire. Apportant depuis ses débuts la
touche féminine assurée, elle avait su happer les hautes sphères policières
en jouant la carte de l’amitié partagée. Elle n’osait jamais  évoquer ses
origines – que tout le monde connaissait bien d’ailleurs – qui consistaient
à
proposer
des  services  de
conciergerie
allant
bien
au-delà
de
la
régularité. Pourtant, chacun d’eux  avait su y trouver son intérêt et
aujourd’hui, les erreurs du passé avaient été effacées, remplacées par une
notoriété légendaire.

L’agréable saveur fruitée et stricte qui s’en dégageait parvenait à
calmer les  ardeurs  des  plus  entreprenants. Jack s’avança jusqu’au
comptoir et commanda une bière. Sans  doute le seul alcool qu’il
s’autorisait à consommer. Il aurait demandé un jus de fruit ou un soda que
sa démarche aurait immédiatement été assimilée à un comportement de
flic. Là, il voulait ressembler à tous ceux qui s’étaient réunis, trinquant
allègrement, palabrant des  derniers  coups, fêtant une arrestation, bref,
usant de n’importe quel prétexte pour boire un verre. Mais sûrement pas à
troquer une information.

Le barman, franchement efféminé, gesticulant telle une sauterelle
chassée par un gros matou, déposa le petit napperon de papier puis glissa
le gobelet rempli d’une bonne pression. Jack n’y toucha pas.

—
Dites-moi, vous avez entendu parler des fines fleurs de la police ? 
Ceux qu’on surnomme Becquel et Jeakle ?

—
Pardon ? tenta-t-il de placer dans ce brouhaha grandissant.
—
Je suis  de la maison  et j’ai toujours  eu  envie de leur serrer la

main… On m’a indiqué qu’ils venaient de temps en temps chez vous…
ajouta-t-il en rangeant avec discrétion la carte qu’il avait exhibée.
Il n’avait nul besoin de justifier de son identité. La quasi-totalité
des clients étaient issus de divers services de police ou de fonctionnaires
d’autres entités administratives. Il souhaitait simplement laisser entendre
qu’il n’était pas  là pour les  besoins  d’une enquête. Ni qu’il était un 
reporter à l’affût d’un scandale pour la prochaine une de son journal.

—
 Veuillez m’excuser… j’ai cru que vous étiez journaliste. On n’aime
pas trop les voir traîner par ici, ceux-là… ils vous font une publicité qui
n’arrange pas les affaires, si vous voyez ce que je veux dire… on n’est
pas des sauvages, on sait se tenir entre adultes, n’est-ce pas ?

—
 Complètement d’accord…

— Vous, vous m’avez l’air d’un mec bien. Ça se sent dès le premier
coup  d’œil. Vous  avez une mine fraîche et juvénile…  malgré un âge, 
comment dire...


—
 Merci… grommela-t-il en ravalant son envie de lui décocher une
gifle pour manque de respect évident.

— Non, ce n’est pas ce que je veux dire, je ne suis pas sotte, je sais
m’y prendre avec les hommes, rectifia-t-il en cassant son poignet dans sa
direction afin de lui témoigner la considération que Jack s’attendait à recevoir.

— J’en conviens parfaitement… Et je n’en doute pas une seconde…
mais dites-moi, à propos des deux légendes dont je vous parlais… 

— Oui, oui, veuillez m’excuser… je ne sais pas où j’ai la tête… ça me
fait ça à chaque fois qu’une belle créature se pointe… et Dieu sait qu’il
en entre ici, de beaux  apollons…  dans  leurs  uniformes  bien droits…
alors, pour vous répondre, oui, ils viennent souvent ici en fin de journée.

— Et aujourd’hui, ils sont là ?

— Ah bah bien sûr, mon chou…  ils  sont là-bas,
au
milieu  du
groupe… ceux avec leurs superbes vestes pleines de galons qui crient à
tue-tête et qui font un vacarme dingue.

— J’avais remarqué, oui…

— Si j’étais vous, j’attendrais un peu que tout ça se dissipe un peu.
L’un d’eux vient de perdre sa femme… oh, ça remonte déjà à une bonne
semaine mais  il est toujours  abattu. En même temps, je ne suis  pas
vous…

— Je ne savais pas… merci de l’info alors.

— Ça me paraît normal… vouloir rencontrer de telles légendes nécessite que cela soit fait dans les règles…

— Entièrement d’accord. Je vais  donc siroter ma bière et patienter.
Merci beaucoup jeune homme… appuya-t-il pour s’attribuer les bonnes
grâces du jeune barman en qui il était certain de pouvoir puiser d’autres 
informations, le cas échéant.

— Marguerite… c’est mon nom de scène… on ne sait jamais, si vous
preniez goût à venir nous rendre visite…

—
Je ne crois pas mais merci de l’invitation… Marguerite.

— Je vous laisse, j’ai d’autres fous à satisfaire… et si je m’éternise à
vous faire la cour, la patronne va me passer un savon… Bye-bye, mon 
chou.

— C’est ça, bye, marmonna-t-il en écrasant sa barbe naissante d’un 
frottement de doigts.

Peu  mécontent de retrouver un minimum de solitude, il apposa sa
main contre la matière froide et ruisselante du  verre. Il ressentait toute
l’amertume du contenu sans y avoir trempé ses lèvres. Il avait envie de
savourer son nectar, cependant il persistait à se faire violence. Profitant
d’un regard détourné de son prétendant maniéré, il attrapa la carafe d’eau
qui traînait au beau milieu de l’égouttoir de l’autre côté du comptoir, et
un des verres qui séchait sur un torchon propre. Il s’en versa une large
coulée et patienta. Il n’avait que cela à faire. Patienter. Attendre que les
festivités  funéraires  s’estompent. Il se rappelait celles  de Lola.
Formidables, malgré les  circonstances. Il pensa à Thomas. Si faible
encore aujourd’hui. Il devait s’enlever
toutes  ces  idées  néfastes  de
l’esprit. Tout cela était derrière lui. Il devait poursuivre son avancée dans
le positif. Il était en bonne voie et se refusait à sombrer à nouveau dans
une immersion qu’il se savait incapable de surmonter une seconde fois.
L’heure tournait et rien à l’horizon ne se profilait. Il décida qu’il
était temps de jouer le rôle du boss responsable. L’équipe devait être en 
phase de finalisation du rapport de leur journée. Il composa le raccourci
de
Max
sur
son
Smartphone
et
espéra
encore
une
fois  que
son 
correspondant veuille bien décrocher.

—
Allo ? Patron ? C’est Max.

— Oui, ça, je sais… puisque c’est le numéro que je viens de choisir…

—
Oh, pardon. On était en pleine réflexion sur notre affaire en cours.

—
Tu parles de celle du squelette ?

— Bien  entendu. L’autre…  ce n’est pas vraiment un dossier  que je
sache… en tout cas, rien d’officiel.

— C’est exact. Et donc ? Quelle réflexion vous faisiez-vous ?

— Eh bien… Les spécialistes sont parvenus à retirer une assez grande
partie des os et on a pu entamer le lancement de recherches à ce sujet.

— Bien… et alors ?

—
Et  on  se disait, marmonna-t-il d’un  ton emprunté à son  mentor,
Jack lui-même, si ce type a été coulé dans le béton, c’est qu’il a bien dû 
s’éteindre aux yeux de quelqu’un, dans les registres de la société. Donc,
qu’il devrait y avoir un avis de disparition…

— Bonne réflexion… continue, l’invita-t-il.

—
Alors on est en train de chercher de quand datent les fondations de
l’immeuble Renaissance. On a fait les démarches dans ce sens auprès de
la ville et on espère un retour dans les heures prochaines.

— N’attendez pas, les gars. Foncez ! Rappelez-les ! Harcelez-les ! Le
Maire veut des résultats alors forçons-leur la main. Ou alors, il oublie les
prochaines  élections, se réjouit-il à surenchérir. Il se battra avec ses  adversaires pour justifier sa défaite…

— Ok, j’ai compris Jack. Pas la peine d’en rajouter.

— J’ai l’impression que si... Vous avez une réflexion de premier choix
pourtant vous n’allez pas au bout de celle-ci. Prenez des initiatives. Depuis  le temps  qu’on bosse ensemble, vous  savez comment je travaille.
Vous  savez aussi ce que j’aspire comme rôle provenant de chacun de
vous. Alors ne perdez pas de temps et avancez. Ok ?

—
No problemo, patron. Je passe le message aux collègues.

— Tu n’avais pas mis le haut-parleur comme à chaque fois ?

—
Si, soupira-t-il… 

— Bon, alors  l’info est transmise. Allez, tout le monde au  boulot ! 
Rappelez-moi si Doc trouve quelque chose. Ce que vous avez pu extraire
des gravats lui a bien été livré au moins ?

— Absolument. Il doit d’ailleurs être en train de jouer à l’enfant de
six ans  qui découvre son  cadeau  avant Noël, suggéra Max en  ricanant,
imaginant les nombreuses pièces de puzzle recouvrant la stèle immaculée
et froide de leur légiste.

—
Parfait. Je vous laisse, les affaires m'appellent.

—
A plus tard.

— C’est ça, cingla-t-il prestement en coupant la communication.
Il rangea son portable et avala son grand verre d’eau d’un coup sec.
Il saisit sa bière et la porta à ses lèvres. Il devait sentir l’alcool pour se
fondre dans le décor. Une gorgée qui lui fit un bien extraordinaire. Rien 
de très transcendant, cependant cette légère saveur de houblon lui faisait
un bien fou. Une amertume qui détonnait avec le liquide sans goût qu’il
venait d’absorber juste avant. Il devait pourtant garder la tête froide et les
idées bien en place. Ce n’était pas une simple bière qui allait avoir raison 
d’un homme tel que lui, habitué à des spiritueux hautement plus corsés
que ces  trois  misérables  degrés, même s’il voulait replonger ses  lèvres
dans cet exquis breuvage.

Il descendit de son tabouret et se dirigea vers  le fond de la salle
tout en tenant son verre d’une main. Le groupe s’était dispersé et il ne
restait plus que deux  ou trois fidèles décidés à ne pas laisser Becquel et
Jeakle rentrer
dans  un état aussi désastreux. L’absorption prolongée
d’alcool les avait fragilisés et leur âge avancé ne les aidait pas à avoir les
idées claires. Ils titubaient à chaque pas qu’ils tentaient d’effectuer.

— Bonjour messieurs. Je vous regarde depuis tout à l’heure et…

—
Ça, on a vu, oui…

—
Excusez-moi mais comme je l’expliquais au serveur… à Marguerite…

—
Oooouh ! Marguerite…  poussa le premier dans  de tels aigus  que
son confrère le toisa comme s’il s’agissait de lui. Elle te fait de l’effet,
mon chou… eh, les gars, vous avez en face de vous  un joli petit oiseau 
qui se ferait bien arracher les ailes pour ne plus pouvoir s’envoler…

—
Eh ! Marguerite ! Touche lui la… 

— Arrête tes conneries Paul, envoya François à l’attention de son acolyte qui avait visiblement un coup dans le nez bien plus prononcé que lui.
—
Laissez-moi vous  offrir un verre. D’accord ? tenta Jack pour les
amadouer. Vous êtes nos idoles. A tous…

—
Ok, gars, vas-y, balance ton euro dans l’urne. Tu seras des nôtres
après.

— Marguerite, la même chose… c’est ton copain qui régale… hurla
François, le plus sobre des deux.

— Bien, messieurs. Je vous amène ça de suite… c’est mon chou qui
régale ? Non, c’est moi qui me délecte à l’avance…

Par politesse et pour jouer le jeu, Jack répondit au barman avec un 
sourire de gratitude. Les  deux  flics s’étaient avachis dans  leurs  poufs 
respectifs, finissant des verres terminés depuis belle lurette. L’ambiance
s’était refroidie. Malgré les  cris  désœuvrés  du  binôme d’honneur, les
spectateurs  ne se sentaient plus  l’âme de prolonger la fête. Chacun 
cherchant un prétexte pour justifier son départ.

— Bon, Paul, François, on s’tire nous. C’est pas  que, mais  nos
femmes vont encore nous faire une scène pour être rentrer si tard… et je
suis  sûr que votre nouvel ami se fera un plaisir de vous  raccompagner.
N’est-ce pas ?

— A plus tard… lâcha François, insensible aux excuses des traîtres.
Les  deux  hommes  ne ressemblaient pas  à l’image que Jack se
faisait d’eux. Il les  connaissait de réputation, pourtant il n’avait pas eu
l’occasion de les  rencontrer en chair et en os. Les  rares  photos  qu’il
pouvait avoir eu entre les mains dataient d’archives de lettres internes, à
l’époque où ils représentaient le fleuron de la Police de quartier. Depuis,
leurs fonctions avaient bien évolué et ils paradaient dans leurs uniformes
blindés de médailles  en tout genre, épinglées  en rang d’oignon. Les
services rendus à la ville les avaient visiblement transformés en une sorte
de symbole de la décadence. L’image de la Police d’aujourd’hui en 
prenait un sale coup.

Physiquement, ils  n’avaient pas
pris  une ride
et
ne faisaient
clairement pas leur âge. Si ce n’était des traits tirés par un décès récent.
Jack comprenait cette métamorphose soudaine mais admettait également
qu’ils  noircissaient le reflet de leur propre âme, en plus  de celle qu’ils
pouvaient donner de la Police.

Cheveux grisonnants, binocles à l’épaisseur impressionnante, leur
accoutrement n’en était pas plus flatteur. Affalés dans leurs coussins, ils 
sombraient aveuglément dans une spirale infernale. Et Jack savait de quoi
il parlait.

Marguerite vint d’abord servir les deux gradés puis Jack, qui prit sa
bolée de bière avec un plaisir non dissimulé. Il avait eu envie de décliner
la proposition d’un deuxième verre. Il n’avait pas touché au premier si ce
n’était pour s’imprégner de l’ambiance et pour mieux infiltrer le duo. Il
n’allait pas faire l’erreur de vaciller maintenant. Tous les trois enfin seuls,
il lança les hostilités.

—
A vous, messieurs ! A ce que vous  avez pu  nous  léguer, lança-t-il 
en levant haut les couleurs d’un salut mérité.

— Mon p’tit, c’est un honneur que de servir de modèle…

— Je sais ce que vous endurez en ce moment… ajouta-t-il en feintant
d’absorber une délicieuse goulée du précieux nectar ocré, tout en visant
ses cibles décidées à ne pas en laisser tomber une goutte. Marguerite m’a
affranchi… de vous à moi, pensez-vous  que votre attitude soit digne de
retraités des forces de l’ordre ?

—
Eh ! Soyez gentil avec mon partenaire. Vous  oubliez à qui vous
vous adressez je crois…

—
Excusez-moi, je voulais juste vous mettre en garde contre les mauvaises langues. Je suis sûr que d’autres ne se gêneront pas pour vous descendre dès qu’ils en auront l’occasion.

— Qu’ils essaient… on en a maté de plus coriaces que ça… en plus de
quarante ans  de carrière, on en a rencontré des  sauvages, des  grandes
gueules, des baltringues qui pensaient pouvoir avoir le dernier mot… pas 
vrai Paul ?

— Oh que oui… on s’est pas laissé faire, ça, tu peux nous faire confiance mon pote, poursuivit-il en lâchant un rot à la hauteur du  degré
d’alcoolémie que son sang devait posséder.

—
Comment crois-tu qu’on en soit arrivé là où on en est maintenant ? 
En suivant le protocole ? Mon cul… c’est parce qu’on a su frapper là où 
il fallait et au bon moment.

—
Parlez-moi de vos débuts dans la police ? Racontez-moi comment
tout ceci a commencé. Ça m’aiderait beaucoup pour mon expérience personnelle.

— Eh bah c’est loin tout ça mais c’est encore tout frais dans nos mémoires. On peut pas oublier nos débuts. Pas vrai frérot ?

— Tu l’as dit !

—
A cette époque, la police ressemblait à une vraie police. Un corps 
de métier estimable et apprécié. Des  hommes  de terrain qui savaient se
mouiller. On n’était pas entouré de lopettes qui font appel au syndicat à
chaque fois qu’une merde leur tombe sur la gueule. On prenait des coups,
c’est certain. Mais on savait aussi prendre des risques et se faire respecter.
C’était ça la police de notre temps. Aujourd’hui, c’est tout l’inverse. Des
procédures à n’en plus finir. Des trous du cul qui vous font des procès
parce que vous les avez bousculés alors que vous essayiez de les protéger.

— Avant, personne n’aurait tenté de nous traiter de cette manière. On 
savait qui représentait l’ordre, reprit Paul.

—
Nous, mon pote !

— Tu l’as dit, confirma Paul !

—
Ouep !

—
A votre santé, messieurs. Au temps passé et à vos réussites, relança
Jack voyant leurs adversaires apprécier tant leurs verres qu’ils les avaient
vidés presque d’un trait.

— A la tienne… c’est quoi ton p’tit nom ?

—
Jack.

—
Marguerite, la même chose, vociféra-t-il en direction  du  barman.
C’est Jack qui régale !

Deux  minutes  de
silence
plus  tard,
Marguerite
apportait
une
seconde rasade aux alcooliques unanimes. Jack délaissa la sienne et leva
à nouveau  la première, à peine entamée, invitant ses pairs à suivre le
mouvement.

— A la tienne alors… Jack !

— On a connu un Jack… tu te souviens ?

— Ouais, t’as raison. Jack, l’indic. Tu l’appelais Jack le borgne…

— Ah oui, c’est vrai. Il avait une copine qui lui avait tapé dans l’œil… 
Les  deux  compères  se
mirent
à
exploser
de
rire.
Ils  se
remémoraient une vieille anecdote qui semblait les avoir marqué tous les
deux.
Jack
resta
hébété
devant
ces  deux  gamins  qui
gloussaient
d’amusement. En fait, la dose de champagne y était pour beaucoup dans
leur état d’ébriété avancée. Jack ne faisait que diluer leur chagrin à l’aide
d’un adjuvant sans réel effet.

— Normal que tu comprennes pas, tonton… t’es nouveau dans la maison. A l’époque, dans  notre service, cette anecdote avait fait le tour… 
Jack le borgne était un pauvre type qui n’avait vraiment pas eu de chance
avec sa gonzesse. Un jour, alors qu’il rentrait d’une grosse biture, il s’est
fait pincé par sa copine. Et en guise de correction, elle lui a balancé tout
ce qu’elle avait sous la main… et tout y passa…

— Et  quand il s’est pointé aux urgences  pour qu’on lui soigne ses
blessures, il avait une balle de golf en guise de globe oculaire. Sa meuf
avait tapé tellement fort qu’elle était arrivée à lui introduire cette putain 
de balle dans l’orbite. Me demande pas comment elle a fait… personne
n’a vraiment connu  le fin mot de l’histoire…  Elle est bonne celle-là,
non ?

— Oui, effectivement. Je comprends qu’elle vous fasse marrer… partagea-t-il en esquissant un rire éteint.

—
Quand il nous a raconté ça, son surnom lui a été trouvé en un clin 
d’œil, s’amusa François. Il lui allait comme un gant. Depuis, on l’appelle
comme ça.

—
Et sa copine ? Qu’est-elle devenue ?

— Ils sont restés ensemble durant encore cinq ou six mois, c’est ça ?

— Ouais, je crois… confirma Paul.

—
Pourquoi si longtemps ?

— Parce qu’il faut du  temps  pour divorcer, mon gars. Aujourd’hui,
tout se fait très  vite mais à l’époque… lui ne voulait pas partir. Il n’en 
voulait pas à sa femme de lui avoir tapé dans  l’œil, insista-t-il lourdement.
Bon,
par
contre,
à
partir
de
là
les  choses
ont
empiré.
Ils
s’insultaient de plus en plus et les coups et blessures se faisaient de plus
en plus fréquents. Il a fini par lâcher prise.

—
En plus, il battait sa nana ?

— Non, tu n’y es pas, là… c’est sa gonzesse qui lui filait des corrections… une vraie sauvage, semble-t-il…

— Ah, oui… effectivement… concilia Jack en levant les yeux au ciel.

— Eh oui, on te l’a dit… aujourd’hui, ce n’est pas comme avant… les
règles ont bien changé. C’était pas comme ça de notre temps. On savait
riposter quand il le fallait…

— C’est clair. Je vous rejoins. Mais dites-moi, avant de devoir vous
abandonner ou vous ramener, qu’est ce qui a été l’élément déclencheur de
toute votre ascension ? Il y a bien un moment où les choses se sont décantées et où les responsables de l’époque vous ont remarqués ? On ne devient pas des  symboles  tels  que vous  en ramassant des  désœuvrés  à
chaque coin de rue…

— Ouais, bien sûr que non. C’est notre travail qui nous a menés là où 
nous  en sommes. Notre passion de l’ouvrage accompli.
L’accomplissement de nos tâches de tous les jours. Servir et protéger… 
ça te rappelle quelque chose ? 

—
Il a fallu  l’arrestation suprême, au  moment idéal, avec les  personnes parfaites, et là on a commencé à nous respecter, surenchérit Paul.

— Vous parlez de malversations, on est bien d’accord ? suggéra Jack,
voyant clair dans leurs insinuations trop directes pour être hasardeuses.

—
Qui a dit ça ? Toi ? questionna François, espiègle.

—
Non et toi ?

— Ecoute, Jack. Nous, on est clean. On n’a rien à se reprocher, si ce
n’est d’avoir servi notre pays. Evidemment, on a parfois  usé de notre
badge pour des dédommagements de différente nature mais qui ne l’a pas
fait ? Perso, j’en connais pas.

—
Vous avez sans doute raison. Moi-même, il m’est arrivé de profiter
de l’insigne pour faire sauter des prunes donc j’imagine assez bien que
vous…

Jack jouait à l’imbécile pour mieux  les  inciter à se lâcher à
quelques confessions intimes.

— Tu n’y es pas, mon pote. On parle pas de ce genre de compensations… t’apprendras ça avec le métier. Fais-moi confiance. On sent que tu
débutes, mon pote… va falloir évoluer avec ton temps si tu veux pas rester sur le carreau !

— Faut qu’on y aille, maintenant…  prononça discrètement Paul qui
gesticulait comme un puceau en manque.

—
Où ça ? Tu veux déjà rentrer ? On a à peine commencé, rétorqua-til en visant son verre vide.

— Mais  non…  J’ai envie de pisser. Je tiens  plus. Tu m’aides, mon 
pote ? reprit-il en posant sa main sur l’épaule de Jack.

—
Non merci. Je vais plutôt partir. Demain je dois retourner bosser. Je
n’ai pas  votre chance de pouvoir profiter des  belles  journées  d’une retraite méritée.

— Ça, c’est envoyé Jack ! On profite… et t’inquiète pas pour nous,
Marguerite nous ramènera. Elle a l’habitude.

—
Ok. Merci encore de vos conseils avisés, messieurs. Ce fut un plaisir.

— Et si t’as envie d’en savoir plus sur les rouages du métier, n’hésite
pas !

—
Ne vous en faites pas, je sais où vous trouver maintenant… et j’en 
ai appris déjà pas mal… Vous m’avez été d’une grande aide, contrairement à ce que vous pouvez penser...

— Tant mieux, alors. Bon, faut que je l’emmène tremper la bête sinon 
elle va se noyer dans son aquarium… conclut-il en désignant de sa main 
son vieil ami aux yeux brouillés par l’alcool absorbé.

—
A plus tard.

— Et n’oublie pas, Jack… rajouta François. Si tu veux te faire respecter, si tu veux  devenir quelqu’un, tu dois  être capable de jouer des
coudes ! N’oublie pas  ça ! C’est un conseil de vieux loups de mer que
nous sommes…

— J’en prends bonne note. Je saurai m’en souvenir. Merci messieurs.
Jack se tourna et rejoignit la porte sans  demander son reste. Un 
simple mouvement de la tête en direction de Marguerite fut amplement
suffisant pour ne pas devoir en rajouter.

Contrairement
à
toute
attente,
il
avait
largement
saisi
les
allégations de ses homologues. Malgré une retraite somme toute méritée
après  d’innombrables  années  de service, il avait cerné les  personnages.
Deux ripoux jusqu’à la moelle. Il ne fallait pas être né de la dernière pluie
pour comprendre qu’ils  avaient saisi le fonctionnement de toute
administration. Servir et profiter. Le profit était une partie intégrante du
corps de la police et ce, depuis la nuit des temps. Jack le savait. Trop de
cas similaires avaient été révélés et Jack ne pouvait nier cet état de fait.
Il
allait
devoir
fouiller
plus  profondément
dans
leurs  vies
respectives et dénicher ce qui était bien enfoui et qu’ils refusaient de voir
remonter
à la
surface par
peur
de représailles  certaines.
Il y avait
forcément des  traces  du  fait qu’ils  aient été à un moment ou  un autre,
soudoyés par un tiers. Pour rendre un service pas très catholique, nettoyer
une scène de crime, ou n’importe quel autre acte répréhensible permettant
d’innocenter un homme rendu coupable, ou de classer une affaire par la
mise en cause d’un juge d’instruction trop indiscret dans les affaires de
leur mandataire.

Le souvenir qu’il avait de ces deux légendes était en train de virer
au cauchemar. Le genre de réveil qu’il venait de vivre donnait presque
des regrets d’avoir été présent. De les avoir rencontré dans un tel état de
déchéance faisait même de la peine.

Pourtant, en finalité, tout avait été bénéfique pour lui. Guillerets, ils
s’étaient confessés  avec une facilité déconcertante, lâchant sans  le
vouloir, des informations précieuses dont Jack allait se servir sans hésiter
une seconde.

Après tout, n’était-ce pas ce qu’ils lui avaient conseillé ?
Une fois dans sa voiture, il sortit de sa poche un boîtier en alu et en 
stoppa l’enregistrement numérique. Il enclencha la touche rewind  de
quelques  secondes  et démarra la lecture. Il voulait s’assurer de n’avoir
rien perdu de la conversation. Vérification faite, il enfonça la clef dans le
Neiman, la tourna puis démarra.

Il était assez fier de lui.
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Le soleil pointait ses  premiers  rayons  lorsque Jack déboula dans
son bureau. Il avait passé sa fin de soirée à réfléchir à l’entrevue de la
veille. Il avait surtout réécouté une énième fois  les  propos  qu’avaient
tenus  les  deux  compères, poussant dans  une usure improbable la piste
numérique qui ne s’essouffla pas d’un pixel. Et après de longs moments
d’inaction, plongé dans un écho pensif, il s’était assoupi sur le bord du lit
de son fils  sous  une couverture bien trop  petite pour lui, tel un fœtus
prématuré
enveloppé
dans 
sa
poche
de
liquide
amniotique.
Volontairement d’ailleurs, car cette sortie nocturne inopinée l’avait
empêché de profiter
de son fils,
et
il tenait
à
se rattraper sachant
pertinemment que Thomas n’en aurait aucun souvenir à son réveil, embué
dans un coma quotidien propre à un enfant de cet âge.

Mug de café bien chaud en main, il voulait être parfaitement
revigoré avant de s’attaquer au passé de Becquel et Jeakle. Il s’était
décidé à fouiller dans  les  factures  téléphoniques  de l’un comme de
l’autre, dans les rapports qu’ils avaient pu rédiger, signer ou contresigner,
les  relevés  bancaires, les  moindres  éléments  ayant un lien direct ou  non 
avec eux. Cependant, pour ces documents, il lui fallait l’aval de son boss,
Polatovitch.
Et  là, cette demande impromptue risquait
de le rendre
sceptique. Il devait envisager sa démarche sous un angle différent. Moins
formel. Se tourner vers  un de ses  contacts, suffisamment intégré et à
l’aise dans les  systèmes  informatiques, pour se faufiler au  travers  de
firewall et de barrières  virtuelles  que Jack ne pouvait visualiser sans  un
tiers à sa portée.

Il pensait à l’un de ceux qu’il avait fait mettre en taule plusieurs 
mois auparavant. « Le piston ». Il tirait son pseudonyme de cette faculté à
déjouer les  sécurités  mises  en place, en poussant leurs  codes  dans  leurs 
plus profonds retranchements binaires, les exploitant jusqu’à la surcharge
d’informations. Le piston n’avait effectué qu’un furtif séjour en taule du
côté de Fleury-Mérogis, dans  ces  quartiers  où  tous  les  braqueurs  à la
petite semelle se retrouvent après  une sentence immédiate et pour des
délits mineurs. Depuis qu’il était sorti, il n’avait pas bougé, et Jack savait
où  le trouver. Il laissa un mot à son équipe qu’il scotcha sur l’écran de
Max, puis quitta les lieux sans demander son reste, sans  même se sentir
obligé de s’arrêter à la case boss. De toute manière, vu l’heure matinale,
il n’était pas encore dans les locaux de la judiciaire, à errer, et cet état le
combla.

Il emprunta le couloir principal puis croisa la salle de repos de ce
niveau,
un
renfoncement
timide
où  le
personnel
aimait
parfois  se
retrouver pour discuter de tout et de rien. Surtout de rien et encore moins
des dossiers en cours. Une autre pièce était également disponible pour les
employés  de toutes  classes,
plus  spacieuse,
plus  privée,
aux  étages
supérieurs, et néanmoins inutile à cette heure de si faible affluence. Se
dirigeant vers  la sortie d’un pas  décidé, il fût extrait de ses  pensées
logistiques en entendant la résonnance de son prénom, ce qui lui procura
une réelle et agréable surprise.

— Jack. Bonjour. T’aurais une minute ?
C’était le légiste. Son poste à l’Institut médico-légal avait été
transféré au  36 pour des  raisons  matérielles. Des  travaux de rénovation 
d’urgence obligeaient les  résidents  à être assignés  pour plusieurs  mois
dans des factions secondaires. Doc avait donc opté pour les bureaux dans 
lesquels il se sentait le plus à l’aise, ceux du 36. Les poches sous ses yeux
témoignaient d’une nuit blanche penché sur des  clients  qui ne se
bousculaient pourtant pas au portillon.

—
Salut, Doc. Déjà là ?

— Heu… encore là, tu veux dire… je suis resté toute la nuit sur ton 
puzzle. Une vraie partie de plaisir, sourit-il poliment, pour occulter la fatigue évidente.

Etrangement, il avait succombé à la fausse corvée de structurer les
ossements retrouvés sur le chantier de démolition qu’on lui avait apporté,
et les heures avaient filé sans qu’il ne s’en aperçoive. A ce moment, il en 
payait les conséquences par un bâillement escamoté derrière sa main.

—
Un café ? proposa-t-il.

—
Déjà pris, répondit Jack. De plus, je dois rencontrer un indic.

— Ça ne prendra qu’un instant. J’ai besoin de te parler de ton gars,
entama-t-il pour persuader son ami.

—
Ok, abdiqua Jack.

Jack pénétra dans la pièce et se posa timidement sur le coin d’une
chaise. Les mains dans les poches de sa gabardine, il était tout ouï quant
aux révélations de Doc.

—
Comment vas-tu, toi ? On n’a pas trop eu le temps de discuter depuis…

—
Ça va, ça va… tu voulais me dire quoi ?

— Moi qui pensais avoir une véritable conversation entre amis… Ce
sera pour une prochaine. Bon, voilà, j’ai pu récupérer une grande partie
des os de ton squelette. En cela, je veux dire qu’il a fallu que je prenne
soin à ne pas égratigner l’ossature plus qu’elle le l’était déjà. Sa nature
même génère des attaques acides qui finissent au fil du temps, par désagréger tout ce qui est emprisonné à l’intérieur… selon mes premières observations, le corps  devait être plongé dans  cette mélasse depuis  très
longtemps.

— J’attends justement une datation précise de la part des trois autres.
Ils pensent qu’il était là depuis les fondations de la tour.

— Ce qui ne m’étonnerait pas. Les os sont bouffés par la chimie de la
chaux. Les  années n’ont pas fait qu’éroder leur surface, elles ont également permis  de conserver certains  détails…  comme des  fossiles, en 
quelque sorte. T’as saisi ?

— Tu as donc découvert quelque chose d’intéressant ? C’est ça ?

— Absolument… Bon, bien entendu, aucun ADN n’a pu être récupéré
pour analyse…  dommage. Cependant, rectifia-t-il… ces  fossiles  nous
sont bien utiles. Ils permettraient de confirmer qu’…

— Qu’il s’agissait d’un contrat…

— Si les tests le démontrent, oui. T’étais au courant ?

—
Ne sois pas idiot, Doc. On ne plonge pas un type dans les fondations d’une tour par pur hasard. Même si ça fait désordre, un gars qui se
retrouve là-dedans même par accident, n’a pas dû rester là à ne rien faire.
S’il s’était agi d’un accident, il se serait mis à hurler, à se débattre pour se
sortir de ce marasme visqueux… j’attends qu’on me dise si des cas de
disparitions  sont à déplorer mais  après  trente ans, je doute qu’on parvienne à obtenir la moindre info. Je penche plutôt pour une exécution 
selon des méthodes ancestrales.

—
Pour étayer tes  hypothèses, saches que j’ai remarqué plusieurs
coches sur certaines vertèbres cervicales. Des chocs névralgiques qui auraient été fatals  et qui me font conclure que ce gars a reçu  peut-être un 
coup de couteau à la pointe extrêmement fine ou une aiguille creuse, un 
peu  comme un ciseau  à bois, dont la section serait courbée en demilune… un truc comme ça, quoi. Mais attends, j’ai encore mieux.

—
Dis-moi ?

— Un orifice à l’arrière du  crâne. Certes, ce qui en reste demeure
inexploitable, cependant son diamètre correspondrait à l’impact d’entrée
d’une balle de révolver. Peut-être un quarante-cinq. Maintenant, pour te
donner plus de précisions, il faudrait le projectile et voir ça avec la balistique. De mon côté, je n’ai rien retrouvé sur la victime…

Jack écoutait Doc avec attention. Soudain, un air cauteleux  se
dégagea de son regard sombre.

— S’il y a un point d’entrée… pourquoi n’y en a-t-il pas pour la sortie ? Et dans ce cas, pourquoi n’a-t-on pas trouvé la balle qui y serait entrée ?

— Là, c’est ton domaine, Jack. Je t’annonce les faits, à toi de spéculer

ou de prouver…

— C’est tout ?

— Pour le moment, oui… je prends quelques heures de détente et je

m’y remets. J’ai besoin de fermer les yeux sinon je vais faire une connerie… et je suis conscient de combien tu m’en voudrais si je te refilais un 

rapport d’examen pourri, grimaça-t-il plaisamment.

—
Prends ton temps, moi, je file.

—
Ok, Jack. A plus tard.

—
Merci des infos.

Jack se redressa, sortit les mains de ses poches et reprit le cours de

sa marche. De toute l’intervention de Doc, il n’avait pas bougé, ni même

accordé un peu de liberté à ses extrémités. Calfeutrés bien au chaud, ses

membres  supérieurs  n’avaient pas  oscillé aux  révélations  de Doc.

D’ailleurs, aucune partie de Jack ne se dandinait beaucoup en de pareils

instants. Il gardait une mine sévère, rigoureuse en toute occasion, les 

sourcils  plissés  écrasés, forçant encore le caractère noir du  personnage.

Les évènements de la vie avaient été nombreux et douloureux chez Jack 

et il en fallait bien plus pour le voir tressaillir.
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Quarante-cinq minutes  plus  tard, il grimpait le perron d’un 
immeuble de huit étages, situé dans le 20ème. Là-haut résidait l’indic que
Jack comptait
sortir
du  lit
à
coups  de pompes  dans  le derrière si
nécessaire. Poussant la porte dégondée recouverte de graffitis  néonazis
d’une main fébrile, il franchit grâce à de larges  enjambées  les  marches
qui le séparaient de l’appartement du piston.

Le quartier
était
chaud.
Les  nombreuses  ethnies  africaines  et
maghrébines se répartissaient selon un respect mutuel, une majeure partie
de l’arrondissement, néanmoins  certains  groupes  fallacieux  cherchaient
toujours  à s’autoproclamer Seigneurs  incontestés  de ce minuscule
royaume. Trafics en tous genres régnaient un peu partout et la population 
avait obligation de se méfier de tout et de tout le monde. Beaucoup  de
résidents éprouvaient une certaine crainte à arpenter les trottoirs en fin de
journée alors  que la plupart était familiarisée à se faire couper leur
chemin par ces bandes de jeunes, peu vindicatifs vis-à-vis des habitants.
D’ailleurs, ils  faisaient eux-mêmes  partie intégrante de ces  catégories
multiraciales, alors  qu’ils  avaient grandi parmi ces  mêmes  castes
d’individus et étaient connus par quasiment tout le monde. Par contre, les
nouveaux venus ne se risquaient que ponctuellement à croiser leur regard.
C’était le cas de Jack, qui détonnait par son accoutrement sombre et son 
regard caustique. Jack s’en foutait. Il avait sa plaque et son arme, si la
situation l’exigeait. En plein jour, il n’y avait aucun danger à déambuler
sur ces axes piétonniers, très fréquentés par ailleurs.

Il parvint au niveau  souhaité non sans  une certaine difficulté
respiratoire. Son embonpoint lui pesait à chaque effort qu’il s’efforçait à
produire. Après un court instant de récupération, il tambourina à la porte
de l’appartement et dût patienter une bonne minute avant de réitérer son 
geste.

—
Ouais ! Qu’est-ce qu’il y a ? Je l’ai payé ton foutu loyer alors fousmoi la paix, bordel !

— C’est Hoffman. Ouvre ! J’ai à te parler…

— Ah Jack, j’suis content de t’entendre, bouge-pas, j’enfile un truc et
je t’ouvre.

Quelques secondes plus tard, l’indic apparaissait au beau milieu de
la porte.

—
Excuse-moi mais j’ai mon taulier sur le dos. Il me réclame du blé.
Encore et encore… j’en ai marre. J’ui en ai déjà donné la semaine dernière mais il semble que ça ne lui suffise pas… y fait chier, ce mec !
Le piston avait enfilé un bas de jogging et accueillit Jack torse nu.
Gringalet, il apparaissait évident qu’il ne mangeait guère à sa faim. Un 
coup de vent et il pouvait se retrouver perché dans les branches des rares 
platanes  encore présents  dans  le coin. Sa chevelure blonde frisottée
demeurerait le seul élément permettant de le localiser dans  ce cas  très 
improbable.

— Eh oui, c’est le principe même des  loyers…  faut toujours  raquer
pour tout… 

— Ouais, bah, il m’emmerde. Faudrait arrêter de nous prendre le fric
qu’on a du mal à gagner. On paie pour tout ! Vas-y, entre et fais pas attention au dérangement… la femme de ménage a dû oublier de venir… tu 
saisis ?

— T’inquiète. J’me balance de ton hygiène de vie. Sauf peut-être des
joints qui fument encore dans le cendrier…

Effectivement, en guise d’appartement, le
piston
ne possédait
qu’une pièce unique faisant office de salle de réception, chambre à
coucher, cuisine… une porte donnait vraisemblablement sur les toilettes,
dans  le même triste état que l’ensemble de la kitchenette. Une abjecte
odeur de tabac froid et de chaussettes croupissantes se répandait dans ce
ridicule volume et Jack dût se pendre au velux à peine plus large qu’un 
rabattant de cabinet pour le débloquer et laisser entrer un peu d’air. Après
en avoir absorbé une bonne bouffée purifiée, il en profita pour tenter une
ouverture dangereuse d’un des battants de la porte fenêtre, donnant sur un
semblant de balcon tout aussi encombré de piètres  objets  inutiles  que
pouvait l’être le reste du studio. Si Jack se fichait de l’état de salubrité
dans  lequel il vivotait, ses  narines  ne supportaient plus  cette crasse
immonde.

— C’est une infection, ici…  faudrait penser à faire un brin de ménage !

— J’suis désolé, Jack. Les affaires vont plutôt mal en ce moment et je
bosse parfois pendant près de vingt heures par jour pour gagner une misère. Alors, forcément, ça laisse pas beaucoup de temps pour…

— Te la joues  pas bosseur, s’il te plaît. Quand je vois  ta déco intérieure, ça me donne plutôt envie de gerber. Je vois que tu n’es pas souvent seul pour lessiver. Entre les verres de scotch qui trainent sous ce qui
ressemble fort à un canapé et le nombre de mégots écrasés, j’en déduis
que t'arrives  pas à trouver l’temps  et que tu  préfères te réunir avec tes
potes. Dis-moi que c’est du pipeau…

— Non, t’as raison. C’est vrai, acquiesça-t-il honteux devant son conseiller moral. Je suis  qu’une merde qui rame comme c’est pas  permis.
Qu’est-ce que tu  veux ? Un séjour en taule, ça vous  change un homme,
on a beaucoup de mal à se remettre dans le droit chemin après ça.

— Faut juste s’enlever de la tête que t’as rien branlé pendant plusieurs 
mois. Tu n’y étais que pour contrefaçon de systèmes de sécurité. Pas pour
meurtre alors  arrête tes  conneries  tu  veux ? File-moi plutôt un coup  de
main et je verrai ce que je peux faire pour te relancer dans le monde du
travail.

— C’est vrai, Jack ? Tu ferais ça pour moi ? Rien d’illégal, j’espère…
J’ai pas envie qu’on me refoute au trou. T’as pas idée de ce qu’on peut te
faire quand t’es là-bas.

—
Ecoute, le piston, si tu veux pas qu’on…

— S’il te plaît, pleurnicha-t-il. Si je dois t’aider… arrête de m’appeler
comme ça. C’est derrière moi, tout ça… 

—
Ok. Alors, écoute Bernard... Bernard, ça te va comme nom ?

— Bah oui, c’est comme ça que je m’appelle…

— Je veux  que tu  ressortes  ton matériel d’antan et que tu  fasses
quelques recherches pour moi.

— Ah non, pas ça… lâcha-t-il désespéré.

—
Ecoute-moi. Ok ? J’ai pas besoin que tu creuses dans des dossiers
secrets ou que tu hackes un organisme d’Etat… il faut que tu accèdes aux
données téléphoniques, bancaires et tout ce qui se rapporte à deux noms.

—
Et sur un délai de combien ? Une semaine, un mois ? Un an ?

—
Trente.

—
Trente mois ? Ca fait un putain de boulot…

— Non, trente ans…

—
Quoi ! hurla-t-il. Tu rigoles ? Tu veux ma mort ou quoi, Jack ? Jamais personne ne pourrait remonter si loin…

— Tu ne m’as pas laissé terminer. Je n’ai besoin que tu ne t’intéresses
qu’aux cinq premières années de ces personnes. Je sais  que je demande
un sacré effort. Je sais aussi qu’il sera très difficile de fouiner dans leurs 
passés, quels qu’ils soient. Mais donnant-donnant, tu  me files  un tuyau 
qui m’est utile et je t’aide dans ta réinsertion sociale… à toi de voir.

—
Ouais bah quand même ! C’est pas humain. Percer les secrets bancaires, c’est déjà pas de la tarte mais là, c’est carrément de la folie ! Creuser dans du papier. Y’a trente ans, personne ne travaillait beaucoup sur
informatique…  Comment veux-tu  que j’y parvienne ? J’ai pas  mes  entrées dans leurs archives, moi…

—
Je suis  sûr
que tu  trouveras un moyen.
Pour
info,
beaucoup
d’entreprises ou d’organismes d’Etat ont tout d’abord converti en microfiches leurs données pour ensuite les numériser… ça te fait une base de

réflexion. Alors ?

—
Je vois que tu connais ton affaire. Dis-moi, Jack, juste entre nous…

t’es un poulet, alors pourquoi tu dis pas à tes gars de s’en charger ?
— Parce que je n’ai encore rien à manger. Dès que tu m’auras présenté quelque chose à me mettre sous  la dent, je pourrai en parler à mon 

boss. Avant ça, je bosse en sous-marin. T’as saisi ?

— Tout à fait. C’est un job au black, quoi.

— C’est ça.

— Mouais…

—
Ta décision ?

—
Laisse-moi me concentrer un moment sur les  possibilités  qui me

sont offertes… attention, j’ai pas dit que j’acceptais non plus… donnemoi juste le temps de la réflexion… je te dis ça demain, ça te va ?
— T’as vingt secondes. Passé ce délai, tu ne me revois pas de sitôt… 

incisa-t-il pour pousser la pensée de son indic. Ça te va comme réponse ?
—
Ouais, ok… c’est bon. Je marche. File-moi les noms et je regarderais ce que je peux faire.

—
File-moi un bout de papier… si t’as ça quelque part.

— Oui, oui… j’ai ce qu’il te faut. J’veux pas d’ennuis avec qui que ce

soit… Si on m’interroge, je nie en bloc !

—
Excellente réponse.

Bernard tendit un bout de quelque chose qui avait dû ressembler,

jadis, à une feuille. Un stylo de l’autre main et Jack se baissa sur le coin 

du plan de travail pour griffonner les deux noms en question. Quatre mots

plus  tard, il se redressait en brandissant l’inscription des deux fossiles à

son interlocuteur. Bernard s’en saisit et entama sa relecture habituelle afin 

d’être certain de l’avoir parfaitement en tête. Jack se hâta de le remettre

sur la voie de la sagesse.

—
Je ne veux pas que tu aies une trace de tout ça. Retiens-les et je les

brûle après.

—
Oula ! Quelles  précautions…  ce doit être important pour que tu

croies qu’ici aussi, des fuites restent possibles.

— Quand je vois dans quoi tu vis, ça ne m’étonne guère.
— Ouais d’accord… tu fais allusion aux fuites d’eau… d’accord, bien 

joué… elle est pas mal celle-là.

— Bon, tu me fais signe très rapidement. Que je n’ai pas à t’appeler.

Chez moi, on est réactif et surtout, on évite de me laisser dans l’attente.

T’as saisi ?

—
Complètement. Mais donne-moi un jour ou deux quand même, négocia-t-il avec peine.

— Tu t’actives. Tu me tiens au courant de tes  moindres avancées et
fonction de ça, tu auras du délai ou pas. On est d’accord ?

—
Vendu !

— Bon, je me tire de ta chiotte… j’en peux plus. Fais un brin de ménage s’il te plaît… pas que je veuille venir prendre le thé chez toi mais
pour ta propre hygiène. Les choses iront nettement mieux pour toi.
Il n’attendit aucune réponse de son indic. Il s’était déjà retourné et
dirigé vers  l’extérieur. L’air sentait nettement quelque chose de moins
tenace.

— N’oublie pas de m’appeler, ok le piston ?

— S’il te plaît, Jack… je t’ai demandé de…

— Fais ton boulot et j’aurais pas à insister lourdement sur ton sobriquet.

— D’accord. Merci de ton aide, Jack.

— Rien n’est gagné. Ton droit de passage dans l’autre monde social,
tu ne l’auras qu’à l’ultime condition que tu connais.

— Ouais, je sais… souffla-t-il.

—
Tiens, ma carte. Si on te chope avec, tu sais quoi dire ?

— Ouais, comme tu  m’as arrêté, ce sera facile de balancer plein de
noms d’oiseaux à propos du  harcèlement que tu fais sur ma personne…
c’est bien ça ?

— Complètement. Avec modération, quand même… Je tiens pas à recevoir des plaintes de plus haut. Salut, se contenta-t-il d’ajouter pour conclure.

—
Salut.

Jack redescendit les  étages  avec bien plus  d’aisance qu’à l’aller,
puis retrouva l’air pur. Il s’immobilisa sur le palier de l’immeuble désuet
et prit une nouvelle rasade d’oxygène. Celle-ci fut bien plus  profitable
que la précédente, polluée malgré lui. Il en avait besoin. La puanteur
s’était nichée dans  ses  narines  et seule une grande inspiration permit de
lui ôter cette odeur mécréante.

Maintenant, il devait attendre que Bernard le recontacte. Il savait
qu’il le ferait.

Mais quand ?

Trouverait-il quelque chose de consistant, au moins ?
Là, résidait toute la question.
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De retour au bureau, l’équipe au complet était rassemblée dans
l’habituelle salle de réunion. Aimantés  au  tableau  blanc, s'étalaient en 
amas organisé, des clichés du squelette capturés sur place, des photos des
alentours, des plans de masse des architectes récupérés à la hâte et toutes
sortes de documents administratifs.

Alignés  en rang d’oignons, Bobby, Sandy, Max puis  Jack,
observaient. Sans broncher. Tasses  de café encore fumantes, ils  avaient
été prévenus d’une nouvelle information de la part de Doc et ce dernier
devait arriver dans  les  prochaines  secondes. Une infime période durant
laquelle Jack resta songeur devant ces  éléments  pourtant parlant de
cruauté.

—
Bonjour, messieurs-dame.

—
Salut Doc, répondirent les  trois  coéquipiers, tandis  que Jack ne
prononça aucun mot, comme à son habitude.

— On t’attendait pour reprendre…

—
Je sais, mais comme je l’ai expliqué à votre patron, entreprit-il en 
le visant d’un œil assuré, j’ai trouvé des trucs intéressants et je voulais
vous en faire part.

— On t’écoute, autorisa Jack, sorti de son mutisme d’un mouvement
de cil.

— Voilà, ce matin je t’ai exprimé un doute à propos de cet orifice qui
pouvait ressembler à l’entrée d’une balle de quarante-cinq… mais qui ne
possédait visiblement pas de sortie…

—
Oui, et alors ? Tu en as découvert une ?

— Non, par contre, j’ai repensé à ça durant ma seconde autopsie. Si
on peut parler d'examen anatomique… enfin bref, il y a pas mal de temps,
une affaire du même genre est tombée entre les mains d’un confrère, médecin légiste d’une brigade en périphérie de Montpelliers. Il bosse dans
un labo criminel, tout comme moi et…

—
Viens-en aux faits, tu veux bien ?

—
Pardon, Jack. Alors, comme cette histoire de cartouches  à impact
unique me trottait dans la tête – c’est le cas de le dire, plaisanta-t-il avec
retenue – j’ai donc décroché mon téléphone pour le contacter. Il se souvient parfaitement de l’affaire à laquelle je faisais allusion. Il n’a jamais 
vraiment oublié… malgré le temps qui a coulé…

— Bon, Doc, s’il te plaît… Qu’est-ce que tes  appels  ont à voir avec
notre enquête ?

—
Eh bien, figure-toi que j’ai appris qu’une des théories de l’époque
était que la balle pouvait – je dis bien, pouvait – être composée de glace.

—
De glace ?

— Oui, Bobby… de glace, ou d’azote liquide consolidé. Mais  je répète qu’il s’agit d’hypothèses loufoques. Dans ces années-là, rien n’était
vraiment probant dans  toutes  ces  analyses…  Jack voit parfaitement ce
dont je parle.

— Le projectile est propulsé du canon comme n’importe quel balle,
reprit Jack instantanément, cependant, lorsqu’il entre en contact avec un 
obstacle, un os  par exemple, elle explose comme du verre…  c’est très
rapide mais la balle a tout de même le temps de transpercer son rempart.
Le crâne, en l’occurrence… ensuite, les fragments éventuels se dispersent
et la chaleur du corps s’occupe du reste. Les cristaux de glace se désintègrent et deviennent de l’eau.

— C’est astucieux dis-donc…

— Oui Max, plutôt, et pourtant impossible à démontrer. D’autant plus 
sur un squelette vieux de… de combien, Sandy ou Bobby ?

—
Environs trente-deux ans, précisa Sandy. Les fondations de la tour
Renaissance ont été réalisées  dans  ces  eaux-là…  sans  mauvais  jeu  de
mots…

—
Notre macchabée serait tout frais, je suis certain que Doc pourrait
étayer plus précisément cette hypothèse.

—
Tout à fait, Jack. Nous  aurions  des  résidus  aqueux  et des  traces
d’azote tout autour de l’impact d’entrée et il serait effectivement possible
d’en estimer la provenance. Avec les moyens d’aujourd’hui…

— Et  l’entaille dont tu  m’as  parlée ? Celle que t’as  retrouvée ? Où
d’ailleurs ?

— Sur l’une des vertèbres du cou. La première ou la seconde cervicale. Je ne sais pas vraiment. Avec le temps que notre bonhomme a passé
dans ce mortier de seconde zone, certains os se sont érodés, effrités si tu 
préfères. Il se peut qu’ils se soient carrément transformés en cendres ou
fossiles  compactés, une sorte de mélange avec les  matériaux  environnants. Et donc, cette encoche ressemble plus à un outil à pointe creuse se
terminant en cône.

— Quel genre d’objet aurait pu laisser ce genre d’empreinte ?

—
Ce ne serait que des  spéculations. Laisse-moi encore un peu  de
temps pour t’en certifier l’origine. Mes premières suppositions tendraient
à pencher pour un pic à glace, un tournevis, une aiguille à tricoter, que
sais-je… je t’en dirai plus après les examens complémentaires.

— Qu’ont donné les analyses dentaires ? relança-t-il en s’adressant à
son équipe, stoïque devant les propos de Doc.

— Eh bien Jack, s’activa Max. Avec ce que nous avons à nous mettre
sous la dent… bon, jeu de mots facile je vous l’accorde… nous n’avons
pas pu remonter bien loin. A cette époque, les  cabinets  spécialisés  bossaient un peu  comme des  sagouins  au  niveau  administratif et aucun fichier digne de ce nom n’est apparu avant les années 80. Maintenant, on 
n’est pas resté les bras croisés… On a demandé aux différents labos de
fouiller dans  leurs  archives  pour retrouver une radiographie. Peut-être
qu’avec un peu de chance, on tombera sur l’identité de ce type.

—
Les intervenants de ce projet de la tour Renaissance, qui sont-ils ?

— Selon les  infos  qu’on a pu  rassembler, une sorte de consortium
d’investisseurs de tous pays. Mais depuis, tout a été revendu aux chinois.
La crise financière est aussi passée par l’immobilier et beaucoup
d’entreprises  ont mis  la clef sous  la porte. Du coup, les  asiatiques  ont
contribué à une grosse reprise du  remboursement de la dette du  patrimoine parisien et par conséquent, certains  de nos  vieux  bâtiments. Le
Renaissance en fait partie. Cependant, à cette époque, j’ai pu relever dans
les  rapports  qu’on m’a remis, des  notes  précisant un  accouchement du
projet dans  la douleur. La tour a eu  beaucoup  de mal à voir le jour. Le
programme a été débattu durant de très longs mois avant qu’une décision 
ne soit entérinée définitivement. Il a bien failli ne jamais voir le jour.

—
Bobby, trouve-moi les représentants légaux en charge du dossier, tu 
veux. Je mettrai ma main à couper qu’il doit y avoir une histoire de pots
de vin, d’entente délictueuse ou quelque chose comme ça.

—
Je vais essayer, ok.

—
Non, tu ne vas pas essayer, tu vas réussir, rectifia Jack sur un ton 
sévère que tous connaissaient suffisamment pour ne pas rétorquer autrement qu’en acquiesçant.

—
Ok, patron.

— Et  sur le plan des  déclarations  de disparition, qu’est-ce que ça
donne Sandy ?

—
Absolument rien.

—
Ça ne me surprend qu’à moitié. Tout le monde bossait en dépit du
bon sens à l’époque. Et je ne suis vraiment pas étonné qu’on ne trouve
pas trace de cette fugue soudaine. S’il s’agit bien d’une fugue…

—
Jack, crois-tu vraiment que tout ceci puisse être le résultat d’un règlement de compte ?

— Ça en a tout l’air. Déjà, cette balle en glace selon Doc, que je rejoins sur le concept évoqué. Ensuite, cette entaille dans la première ou la
seconde cervicale. Et enfin, cette histoire de consortium. Un programme
complexe à mettre en place, une bataille juridique qui obtient un aval
dans la douleur, un début de travaux repoussé à plusieurs reprises. Ils ont
dû en baver, ces capital-risqueurs des années soixante-dix pour parvenir à
leurs fins. Ça ne m’étonnerait pas qu’ils aient forcé la chance pour qu’elle
penche en leur faveur. Un récalcitrant qu’on liquide dans les fondations
alors qu’il se débat avec les administrations pour faire capoter le projet, et
voilà leur affaire qui peut repartir. Personne pour se plaindre et le tour est
joué…

—
Il faut plancher de ce côté-là. Tu as raison. On va tenter de trouver
celui qui n’a jamais répondu présent aux réunions pré et post-projet.

—
Bien. Alors au boulot. Doc, merci de ton expertise et tiens-moi au
courant pour cette histoire d’entaille.

— Pas de problème, Jack. C’est un plaisir que de te retrouver dans ta
forme d’antan, avoua Doc.

—
Max, on se voit dans mon bureau…

— Ok, je prends mes notes et j’arrive.
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Une fois son bras droit dans l’office, Jack referma la porte derrière
lui. Il prévoyait un entretien privé avec son collaborateur, à l’abri des
oreilles indiscrètes. Les lattes poussiéreuses des stores abaissés, les deux
hommes étaient penchés sur le bureau, à observer les notes de Max qu’il
s’était empressé d’étaler, connaissant le motif exact de sa convocation.

—
Bon, dis-moi Max. Qu’as-tu  à m’apprendre sur nos  deux  champions ?

— Eh bien… ça n’a pas été facile cependant j’ai pu obtenir un historique précis  de leur cursus. Entrés  à l’école de Police relativement tôt,
aux  grades  de gardiens  de la Paix  tous  les  deux, ils  se sont vite fait remarquer dans  une toute première affaire de harcèlement sexuel sur une
prostituée qui leur a valu les honneurs de la brigade et du Maire du moment. C’est d’ailleurs cette intervention qui leur a soufflé la volonté de
bifurquer de leur objectif d’origine.

— Les  grandes  lignes, s’il te plaît. Focalisons-nous  sur les  grandes
lignes… cette enquête n’est en rien officielle alors ne faisons pas dans le
superflu. Ok ?

—
Ok, Jack. Bon, alors… leur ascension a plutôt été fulgurante. Passés  de brigadiers  à majors  de promotion, ils  ont gravi les  échelons  plus
vite que le temps que je mets à me rendre à la cantoche pour grignoter un
morceau… lieutenant puis capitaine, leur parcours est couronné de nombreuses remises de médailles pour services rendus.

—
Eux-seuls ?

— Non, en groupe la plupart du temps. Jamais les mêmes, si ce n’est
nos deux lascars…

—
Des cérémonies récurrentes ?

— Attends voir… quémanda-t-il en se plongeant dans  les  notes  manuscrites  qui jonchaient le bord de l’office du boss. Oui, tout à fait. Je
remarque qu’ils  ont reçu  des  décorations  quasiment une fois  par an. A
plus ou moins un mois près…

— Il faut voir si ça ne coïnciderait pas avec d’autres  cas  qui se seraient produits… et surveiller les arrivées  d’argent sur leurs comptes…
mais ça, je m’en occupe Max.

—
Tu penses à quelque chose en particulier ?

— Non, je me faisais une réflexion à voix haute… vas-y, continue.
— J’essaierai de comprendre dans les faits si ces distinctions  décernées  collent avec des  événements  qui les  justifieraient... Bon, sinon, ils
ont quittés la police il y a un peu plus de dix ans. Une cérémonie exceptionnelle était organisée avec le Maire et le commissaire.

— Normal… pour des emblèmes de leur trempe.

— Oui. Sauf que beaucoup de leurs collègues n’étaient pas présents.

—
Ah ?

—
Selon le compte-rendu de la soirée paru dans l’article du journal interne de la brigade, beaucoup  ont déserté la fête, invoquant des  empêchements de dernière minute. Etrange, non ?

— En effet. Je présume que tu n’as pas eu l’occasion de chercher plus
loin, notamment un motif à cette soudaine débandade de camaraderie ?

—
Non, désolé.

—
Et depuis ?

— Depuis, rien. Je n’ai pas voulu fouiller et éveiller des soupçons. Tu
m’as dit de faire discret alors…

—
Tu as eu raison, le rassura Jack en se frottant le menton à la pilosité
de trois jours. Je crois qu’il va falloir leur poser la question directement.

—
Et  toi ? Qu’as-tu trouvé ? Tu  ne devais  pas organiser quelque
chose, relança Max confiant dans son initiative.

—
Je me suis mis en contact avec le piston. Pas besoin de te parler de
mon objectif ?

— Inutile, en effet. J’ai saisis ta démarche. Gérer la question de tombées d’argent sur leurs comptes bancaires…

Les  deux  hommes  se toisèrent et restèrent un instant, muets  de
complicité. Puis Jack retrouva la stature qui le caractérisait, agressif et les
crocs  en avant, prêt à bondir sur le premier os  qui pouvait lui tomber
dessus, sans  le lâcher. Regardant les  maigres  notes  de Max, il avait les
yeux fixés  dans un vide effarant, tentant avec son assistant, de lire dans
un passé bien lointain et d’en décrypter les secrets inavouables. Pourtant,
les blancs dans les informations ne les aidaient aucunement à combler ces
lacunes négligées volontairement ou non.

—
Vers quoi, ça nous mènera, à ton avis ?

—
Je ne sais pas, Max. Je ne sais pas. Ce dont je suis intimement convaincu, c’est que ces deux gus ne sont pas étrangers aux évènements qui
ont poussé Nicky là où  elle s’est engouffrée. D’une manière ou  d’une
autre, ils y sont liés et je vais m’exercer à trouver ce chaînon.

—
Fais gaffe à ne pas  remuer trop fort. Ça peut te retomber dessus,
prévint Max, soucieux de l’avenir incertain dans lequel Jack semblait se
glisser.

—
Fais comme si je venais de te passer une soufflante... chuchota-t-il.
Putain, Max, hurla-t-il en tapant ses  poings  sur la surface du  rectangle
boisé. Que je n’ai pas à te le redire… à la prochaine connerie, tu dégages
de mon équipe ! Merde ! vociféra-t-il de sa voix  grave en visant un second qui n’en menait visiblement pas large.

—
Désolé, patron.

—
Fous-moi, l’camp !

Polatovitch venait de faire son entrée en ouvrant la porte d’une
manière toujours  aussi ferme et imposante. Sa carrure ne pouvait que
forcer la considération. Grand, fin, et bien habillé de surcroît, Franck 
demeurait l’ami de Jack, et surtout son supérieur devant tout autre
fonctionnaire de la maison. Ils en avaient traité des affaires, et aussi vidé
quelques  verres. Et malgré cette inséparable camaraderie réciproque, il
n’en restait pas moins qu’aux yeux de tous, ils se comportaient comme
toute hiérarchie devait agir, avec respect et procédures. Jack savait tenir
son rôle et estimer son principal payeur. La disparition de Lola avait
bousculé ces  habitudes, cependant après  la découverte du  meurtrier de
celle-ci apportée en offrande par Nicky, ou plutôt, l’esprit maléfique qui
l’avait possédée durant un temps, Jack récupéra ses marques et retrouva
le bon chemin de la circonspection structurée par l’Administration.

— Je dois nettoyer ses conneries pour un foutu rapport qu’il n’a pas
enregistré. Avec ses  saloperies, l’avocat du  voleur à la tire, celui de la
semaine dernière, va avoir tout le plaisir de faire classer l’affaire et l’autre
pingouin risque de s’en tirer pour vice de procédure… désolé de parler
comme ça, patron, mais  ça me gonfle de devoir me cogner ce genre de
galère pour des résultats peu probants.

Max  sortit de la pièce et referma la porte que Franck  Polatovitch 
avait laissée ouverte. Il ne prit pas la peine de jeter un regard en direction 
de son boss, comprenant parfaitement le rôle qu’il avait à tenir vis-à-vis
du  grand chef. Enquêter sur deux  anciens  flics  hyper décorés, relevait
d’un blâme à la hauteur du préjudice que ces deux légendes subiraient. Ils
devaient agir avec prudence. Ils  évoluaient sur un tapis  d’œufs  frais  et
n’avaient pas le droit à l’erreur. S’ils mettaient la main sur quelque chose
de consistant, alors Jack déciderait de se rapprocher de l’être suprême. En 
attendant, ils devaient flirter avec les informations. Simplement flirter et
patienter pour conclure.

— En même temps, on n’a pas grand-chose en cours, je me trompe ? 
Pourquoi ne l’envoies-tu pas réparer ses merdes lui-même ? Je t’ai connu
plus ambitieux, moins papa-poule… admit Polatovitch en s’écrasant dans 
le fauteuil qui lui faisait face.

— Parce que j’ai pas  envie qu’il s’y prenne comme un  manche et
fasse capoter un dossier déjà bien mal fagoté. Il est bien avancé et je ne
veux pas que ça foire pour un litige provoqué par les instances administratives…  On doit être carré dans  chacun des  détails. Max  est très  pro
dans son domaine, par contre sur le plan de l’organisation, c’est vraiment
un bleu…

— Ça me rappelle quelqu’un que j’ai bien connu à ses débuts… laissa
échapper Franck volontairement.

— Je sais. C’est pour ça que je gueule. Parce qu’on m’a bien pourri la
vie avec ces protocoles à la con.

—
Ces protocoles à la con comme tu dis, t’ont quand même amené là
où tu es aujourd’hui…

— C’est vrai mais crois-tu qu’il n’y ait que ça ?

— Laissons  tomber l’étude littéraire, ok ? Alors, où  en est-on de ce
squelette de la tour Renaissance ?

— On creuse… sans jeu de mots.

—
Et ?

— Quelques  pistes  intéressantes. On fouille l’historique de la construction, on interroge les vivants, on consulte les rapports de l’époque,…

—
Et les os ?

—
On y a décelé quelques traces inhabituelles. Doc est sur un sentier
qu’il arpente avec délicatesse. C’est du  lourd d’une trentaine d’années,
tout de même. Il me tiendra au courant lorsqu’il aura des certitudes…

— Je vois que votre relation s’est nettement améliorée. C’est mieux
des collègues qui s’entendent…

— N’en fais pas trop, Franck… tu veux. On n’est que tous les deux…
je pourrais te reparler de certains épisodes où tu n’étais pas en excellente
posture, non plus…

— Tu parles de…

— Oui, je parle de… la fameuse partie de poker avec cette truculente
serveuse…  comment elle se nomme déjà ? surenchérit-il en hochant la
tête pour inviter Franck à se découvrir.

— C’est une vieille histoire, ça. Je croyais  que tu  l’avais rangée au 
placard… botta-t-il en touche adroitement.

— Justement, une penderie s’ouvre parfois quand il faut faire la poussière…

—
Bon, arrête tes conneries Jack et remets-toi au boulot, ok ? Je suis
ton patron, n’oublie-pas !

—
Bien sûr, patron ! A vos  ordres, patron…  ironisa-t-il sans  vergogne.

—
Informe-moi de tout ce que tu apprends. Le Maire va vouloir que je
lui fasse un rapport au plus vite sur nos avancées, rétablit Franck d’un air
tout ce qu’il y avait de sérieux en se redressant d’un bond.

— Ah, politique… quand tu nous tiens !

—
Je compte sur toi, Jack. Je ne plaisante pas, conclut-il.
Franck ouvrit la porte d’un coup  sec comme à l’accoutumée, et
sortit
prestement
pour
retourner
à
son
immense
bureau  au
niveau 
supérieur, un pupitre bien trop  grand pour lui, perché sur une estrade
parquetée, semblable aux  classes  des  vieilles  écoles du  temps  de nos
grands-parents.

Jack
se
rassit
dans  son
confortable fauteuil,
les  bras  sur
les
accoudoirs, se laissant balader de gauche à droite au rythme de ses
jambes. Les yeux rivés sur un dossier qu’il avait adroitement dissimulé
sous  un autre, il réfléchissait aux  propos  échangés  avant l’arrivée
impromptue de Franck.

Franck qui demeurait persuadé, quant à lui, que Jack avait l’esprit
occupé par l’unique affaire du  squelette de la Défense. Un problème
banal qu’il ne mettrait pas  longtemps  à résoudre pour la plus  grande
satisfaction
du  Maire.
Pourtant,
la
plupart
des  pensées  de
Jack
convergeaient vers un unique point. Nicky. Cette sombre histoire macabre
le travaillait. Il voulait comprendre. Et  pour cela, il devait obtenir des
réponses  à ses  cruelles  questions. Il attendait un retour du  piston. Et le
plus rapidement serait le mieux.

Pour tous les deux.

Les  heures  avaient filé. Relevant la tête vers  le rectangle sombre, 
Jack découvrit que la nuit était tombée depuis un bon moment. Sans s’en 
rendre compte, entre paperasse et réunions  futiles  malgré le peu  de
dossiers  qu’il avait eus  à gérer, le temps  avait passé. Sur son ordre,
l’équipe s’était rapidement retrouvée à consulter les nombreuses archives
des bureaux d’architectes de la tour en question.

Un travail harassant.

Des heures ensorcelantes.

Un magnétisme fascinant.

Feuilletant chaque rapport, ils décortiquaient le moindre document
pour en extirper une info consistante. Et de fil en aiguille, le soleil s’était
couché sans  qu’ils  ne lèvent les  yeux  de leurs  chemises  cartonnées  et
jaunies.

Après  deux  rudes  journées  de lecture intense, Jack donna le top
départ. Les trois acolytes s’apprêtaient à quitter la place pour rentrer dans
leurs  pénates. Les  rares  individus  encore présents  dans  les  couloirs
s’affairaient à finaliser
leur
rapport,
feindre
un
rangement
de
leur 
commode afin d’en extraire une bonne bouteille pour boire le verre de fin 
de journée, discuter du dernier match de l’O.L., ou astiquer leur arme de
service au cas où ils en auraient besoin pour une opération d’urgence.
Jack revêtit l’éternel pardessus qu’il gardait avec lui quelle que fût
l’époque de l’année et se dirigea vers les escaliers.

Pendant qu’il les  descendait, fermant la marche de ceux  ses
collègues, disparus  de son champ  de vision, son portable vibra dans  sa
poche intérieure.

—
Allo ?

— Jack, c’est Bernard.

— J’attendais de tes news… tu as tardé mon pote…

— Je sais… mais ça en valait la peine. Il faut que tu voies ça, précisat-il, troublé.

— Qu’est-ce que t’as trouvé ?

—
Des  trucs de dingues à propos de qui tu sais, mais je préfère pas 
t’en parler au téléphone. Tu peux venir ? Tout de suite ?

—
Le temps de faire le trajet.

— D’accord. J’veux pas t’mettre la pression mais tes bonhommes, y
sont pas clairs du tout… ajouta-t-il surexcité.

—
Calme-toi. Respire. Je prends  ma voiture et j’arrive. Garde-moi
tout ça au chaud. Je serais chez toi dans peu de temps.

— Ok, grouille Jack… sans te commander… et après tu me pistonne
pour un bon job, ok ? C’est ce qu’on a dit, hein ?

— Je regarde d’abord ce que t’as déniché et ensuite, fonction de, je te
dégote un petit boulot pénard. Brûle pas les étapes mon gars…

— Ok, ok… je t’attends.

— J’arrive, conclut-il en rabattant le clapet de son Smartphone avec la
fougue d’un jeune premier découvrant les prémices de l’Amour aux côtés
d’une adorable adolescente en pleine poussée d’hormones.

Sauf que là, la belle telle qu’il se la représentait, n’était plus, et que
les jeux affectueux ne faisaient plus partie de sa triste vie.

La voiture de Jack s’arrêta juste à l’aplomb de la vulgaire bâtisse
dans laquelle logeait Bernard et d’autres mal-lotis. Il coupa le contact et
ouvrit la portière. La jambe gauche sur la chaussée, le reste de son corps 
affalé dans  l’habitacle, il terminait une
discussion
avec
Thomas.
Exceptionnellement, Jack ne serait pas rentré pour le coucher. Il lui assura
qu’il passerait l’embrasser à son retour, quelle que soit l’heure. Il profita
de l’air frais d’un mois d’avril renaissant, tout en observant la fourmilière
qui évoluait autour de lui. Les lampadaires s’étaient allumés plus tôt et
Jack laissait vagabonder son regard sur les  vitrines éclairées, tout en 
cherchant à obtenir le pardon de son fils.

Il lui fit plein de baisers discrets, comme un père l’aurait fait à son 
enfant avant un rendez-vous. Il savait qu’il devait raccrocher. Bernard 
devait trépigner d’une rage incontrôlable. Et malgré l’envie pressante de
Jack de découvrir les  raisons  de cette excitation, il souhaitait prendre le
temps nécessaire avec Thomas.

Il allait se redresser pour sortir lorsqu’il fut irrémédiablement et
instantanément
immobilisé
dans  son
siège, intercepté par l’impact
puissant d’une masse conséquente et irréelle, provenant de sa propre
voiture. L’onde de choc défonça l’intérieur de l’habitacle, débutant sa
déstructuration par le pare-brise et se propageant jusqu’à Jack lui-même.
Il avait d’ailleurs tout d’abord songé à jeter son dévolu sur le tapis de sol
du véhicule, cherchant à comprendre ce qu’il venait de se passer, pour se
rendre compte finalement que l’origine résultait d’un impact à l’opposé
de sa première pensée. Le choc provenait du  toit. La collision avait été
effroyable.

Jack se fraya un passage dans l’amas de métal comprimé et surgit
tel un forcené, hors de sa voiture, qui ne ressemblait plus vraiment à un
véhicule. Les  rares  passants  le regardèrent, éberlué. Certains  poussèrent
quelques  cris  d’effroi mais  la plupart demeurèrent immobilisés  de
surprise. Jack se retourna et contempla le triste spectacle qu’observaient
encore les piétons. En guise de projectile, la masse inerte allongée sur le
cabriolet de Jack n’était ni plus ni moins qu’un corps humain. Démembré.
Le visage demeurait méconnaissable par le sang qui glissait sur le crâne.
Néanmoins, sous  ces  ombres  et lumières  écarlates, Jack put déceler la
physionomie spécifique et chétive de Bernard.

Bernard avait sans aucun doute trouvé le temps  interminable et
avait opté pour un raccourci plus  rapide afin de le retrouver, pensa-t-il.
Bien entendu, cette stupide suggestion fut immédiatement remplacée par
une évidence. On vient de liquider le principal indic de cette affaire qui
puait de plus en plus fort.

Décrochant son portable, il contacta la brigade afin de dépêcher
une escouade au  plus  vite. Une fois  fait, il rangea son Smartphone et
dégaina son arme, emboîtant le pas à une gamine apeurée cherchant à
regagner l’intérieur du bâtiment.

—
Je suis de la police… rentre chez toi, petite. Retourne voir ta famille, le spectacle n’est pas pour toi.

Il tenta de rassurer la fillette qui ne semblait pas franchement en 
avoir besoin, bien plus intriguée par l’artillerie que brandissait Jack.
Il gravit les  sept étages  aussi rapidement qu’il put et parvint
plusieurs minutes après au perron de Bernard, en sueur. Essoufflé, il posa
les  mains  sur ses  genoux  et récupéra un minimum. Comment diable
pouvait-on accepter que ce satané ascenseur reste en rade ? Crachant ses 
poumons, il se redressa face à la porte close. Il lui fallait avoir tous  ses 
sens en éveil pour affronter l’éventuel empêcheur de tourner en rond.
Il était évident que Bernard ne s’était pas  jeté seul dans  le vide.
Une personne dérangée par le remue-méninge qu’orchestrait Jack autour
de cette affaire devait forcément l’avoir aidé à faire le saut de l’ange. Il
était même encore sur place. Il y avait bien une seconde issue située à
l’arrière de l’édifice, cependant Jack avait été réactif et s’était empressé
de pénétrer dans  la bâtisse pour s’assurer que personne ne cherche à
s’enfuir. Malheureusement pour lui, ou  plutôt heureusement, il n’avait
croisé
aucun
trouble-fête,
si
ce
ne
fût
la
vieille
dame
voûtée
du
cinquième. Bardée de sa vieille couverture plucheuse, elle avait juste
cherché à comprendre le fin mot de ce vacarme infernal. Elle se plaignait
ne pas  pouvoir suivre son jeu  télévisé avec les  hurlements  intempestifs.
Jack s’en était désintéressé. Il avait d’autres chats à fouetter. Et ce n’était
pas faux. Il l’avait invitée à rester calfeutrée chez elle pour sa propre
sécurité, une opération de police étant en cours. Délaissant la personne
âgée d’une habile esquive consistant à frôler le côté du  mur, il avait
poursuivi son ascension, abandonnant du coup, celle qui espérait trouver
en cet homme puissant, l’aide suffisante pour gravir les ultimes marches
la ramenant à son appartement.

Figé devant le studio de Bernard, expirant les  dernières  traces
toxiques  de son effort physique, il resta silencieux, cherchant à localiser
un éventuel déplacement étranger. Rien. Tout avait l’air calme.
Il tourna la poignée et poussa délicatement la porte vers l’intérieur,
restant lui-même en retrait. Grande ouverte, il distingua les  moindres 
recoins de la pièce et en ausculta rapidement son aspect.

Hormis  l’état d’insalubrité qu’il avait déjà constatée lors  de sa
première entrevue, rien ne permettait de déceler une bagarre récente. Cela
étant, Jack repéra quelques objets qui n’avaient pas leur place là où il les
remarqua. Une bouteille renversée, un cendrier bourré de mégots retourné
sur le tapis, rien ne laissait imaginer qu’on puisse vivre ici, pourtant, ces
petits  détails  aiguisèrent la curiosité de Jack. Il s’avança prudemment,
cherchant à comprendre comment et pourquoi Bernard avait pu  être
balancé par-dessus bord.

Le pourquoi, il l’avait. Ses  investigations  sur ces  deux  légendes
bardées  de médailles indument gagnées. Le comment restait une énième
énigme. Une de plus que Jack allait rapidement résoudre.

Le vasistas de ce qui ressemblait à une cuisine, cet endroit pour y
cuire une escalope, à cheval sur une casserole pleine de pâtes séchées et
un égouttoir à linge rouillé, était entrouvert. Le tueur avait dû emprunter
ce passage pour s’enfuir, cela ne faisait aucun doute.

Braquant son arme devant lui, Jack se rapprocha en silence, bras 
tendus. Il surgit juste au-dessous du trou béant, afin de surprendre, le cas 
échéant, le meurtrier de Bernard. Personne ne l’attendait. L’assassin avait
pris la poudre d’escampette et ne s’était pas attardé bien longtemps.
Jack rangea
portable.

— Max, Jack…

—
Salut, Jack.

—
Ramène-toi chez le piston… aussi vite que tu peux. Je t’envoie son 
adresse par sms. Les choses ne se sont pas passées comme je l’aurai espéré.

—
Comment ça ? Tu es avec lui ?

— Oui… et non… il m’a appelé juste avant que je ne rentre chez moi.
Il voulait impérativement me voir. Il prétendait avoir des infos sur ce que
je lui ai demandé. Il disait être tombé sur bien plus gros qu’il ne le pensait…

—
Comment ça, il disait ? Que s’est-il passé ?

—
Il est mort, lâcha Jack tout simplement.

—
Quoi ? Qu’est-ce que…

— Il s’est fait défenestré.

—
Par qui, bon sang ?

— Ça, je l’ignore. Le temps que je monte, son agresseur avait disparu.

—
Que veux-tu que je fasse ?

—
Le nécessaire habituel. Une inspection minutieuse de sa loge. Un 
son flingue dans  son holster
et
se saisit
de son 
rapport tout ce qu’il y a d’officiel. On ne peut flinguer impunément mes
indics sans avoir à me rendre des comptes… il ne s’est pas jeté sur ma
caisse pour le simple plaisir de la bousiller. Il est tombé sur quelque chose
qui a mis  la puce à l’oreille de quelqu’un qui ne voulait pas qu’on 
fouille… 

— Quelque chose, quelqu’un… Qu’est-ce qui peut être si important
pour qu’on le supprime ?

—
Je ne sais pas mais je vais le découvrir. Tu peux me croire.

— J’en doute pas, Jack… je commence à te connaître… donc je rameute toute l’équipe et on se ramène.

—
Il est tard. La brigade de nuit a été informée. Ils  ne devraient pas 
traîner… Tiens, ceux sont eux d’ailleurs, affirma-t-il en jetant un œil pardessus le ridicule balcon encombré. Ils  vont se charger des  premiers  témoignages des voisins et poser les scellés un peu partout. Je fais un tour
dans l’appart et vous vous pointez demain… ok ?

—
Pourquoi ne nous obliges-tu pas à venir immédiatement ? Excusemoi Jack, reprit-il après un léger silence révélateur, ça aussi ça fait partie de tes habitudes, et d’un coup  tu changes ta façon  de bosser… tu
avoueras que c’est intrigant…

—
Je sais  Max. Le piston devait me rencarder sur tout ce que toi ou
moi, ne pouvions  obtenir de manière officielle… une vieille histoire de
plus  de trente ans…  il a creusé et a forcément dégoté quelque chose.
Quoi ? Je l’ignore et c’est pour cela que je vais jeter un œil. A ce que j’ai
sous les yeux, ou plutôt à ce que je n’ai plus sous les yeux… son agresseur s’est enfui en pensant ramasser les découvertes du piston. Qui sait, il
aura peut-être oublié un truc et on aura enfin de la chance…

— Je te le souhaite, Jack… c’est quand même pour Nicky que tu fais
tout ça.

—
Bon, toi, tu  préviens  les  autres  et vous  vous  pointez aux aurores 
pour vous occuper de tout ce qu’il y a à faire. Je me charge de Franck.
L’heure est venue d’avoir une conversation sérieuse… je te vois demain.

— Ok, patron. Je ne te dis pas bonne nuit…

Jack coupa et rangea son portable. Il s’approcha de la corniche et
se pencha en direction de ses collègues  en uniforme, visant l’état de sa
propre voiture.

—
Hey, les gars, montez ! C’est au septième que ça se passe… hurlat-il du mieux qu’il put pour se faire entendre.

—
Ne bougez pas, monsieur ! Restez où  vous  êtes, nous intervenons
pour votre sécurité…

— C’est moi qui vous ai appelé… bande de crétins, dit-il à voix basse
en se retournant afin d’inspecter l’appartement avant qu’ils n’arrivent et
flanquent leurs empreintes un peu partout autour de lui.
Il
rentra
dans  le fébrile
espace,
enfila
commença
son
inspection.
Il
se
posait
cette
comment sa petite fouille dans les antécédents de deux flics avait-elle pu
se
transformer en sanglante exécution ?
Il avait rencontré Bernard 
l’avant-veille et il le retrouvait ce soir, défenestré. Etait-ce Bernard qui
avait mis  le doigt sur quelque chose de costaud ou  une sombre raison 
inconnue l’avait poussé à en parler autour de lui, alarmant ses 
détracteurs ? La question était posée. Seconde option, Bernard était en 
affaire avec un client et l’échange s’était mal déroulé. Et dans ce cas, sa
mort n’avait rien à voir avec son dossier. Cette explication ne le
satisfaisait guère.

Il débuta sa perquisition officieuse. Il espérait tomber sur un
élément le mettant sur une piste. Celle de son tueur ou celle de la louche
biographie de deux  flics  pourris. En tout état de cause, ces  derniers 
devaient forcément avoir quelque chose à se reprocher. Il ne pouvait en 
être autrement.

Retournant chaque saloperie de l’appartement de feu Bernard, Jack 
ramassa un bout de papier plié en deux. D’apparence à peine entachée de
traces de brûlures de cigarettes ou jaunissement crasseux, il le développa
et décrypta son contenu. Impassible devant la paire d’agents se présentant
à lui, il leva les mains pour signifier l’absence d’arme sur lui, et fut dans
l’incapacité de poursuivre son état des lieux.

—
Je suis de la maison, messieurs. On se calme. Ok ?

Il porta avec délicatesse sa paume ouverte vers  l’intérieur de son 
pardessus  et en sortit sa plaque, tandis  qu’ils  le menaçaient avec
insistance, craignant une offensive incontrôlée de sa part. Rassurés, les 
deux  flics  rangèrent
leurs  Flash-Ball,
retrouvant
une attitude moins
affolée.

—
Désolé, inspecteur. Nous ne savions pas. Que s’est-il passé, ici ?
Jack entama la narration de l’histoire dans  ses  grandes  lignes,
omettant volontairement de donner les raisons précises de sa venue chez
le piston, mais n’oubliant par contre pas de leur rappeler son grade.
ses  gants  de latex  et
insoutenable
question,
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La porte du  bureau  de Polatovitch était fermée, cependant le
vacarme
que
Jack
provoquait
transperçait
les  vitres.
Franck
avait
rapidement été alerté de sa présence sur les  lieux de la défenestration et
attendait les explications du principal intéressé. Et ce ne fût pas pour lui
déplaire que Jack se lâcha. Certes, il avait manqué à certaines  règles
élémentaires.

—
Putain, Franck ! Moi aussi, ça me bouffe ! Tu crois que je suis allé
m’occuper d’un gars que j’ai arrêté quelques temps plus tôt ? Pour quelle
raison ? Perso, je n’en ai aucune de sérieuses à te donner…

—
Alors  explique-moi pourquoi étais-tu  là-bas ? Les  agents  qui sont
intervenus  m’ont indiqué dans  leur rapport, que tu  leur avais exhibé ta
carte sans te sentir réellement concerné par la mort de ton indic…

—
 Qu’est-ce que tu attendais, que je tombe en larmes ? Il n’est pas le
premier et ne sera pas le dernier. Ce que je peux te dire, c’est que je l’ai
vu il y a deux jours à propos d’un service qu’il devait me rendre en souvenir du temps où je l’avais sorti de situations dans lesquelles il s’était
jeté. Je voulais qu’il me trouve des informations sur deux types. Il m’a
contacté hier soir en hurlant qu’il était tombé sur du gros. Et en arrivant,
il a fait un vol plané sur ma caisse, qui d’ailleurs est restée là-bas…

—
 Franchement, Jack, ta bagnole, je m’en contrefous ! Parle-moi de
ce dossier. Pourquoi avais-tu besoin de faire appel à ce type ? On a accès
à des fichiers nationaux, ici. De mémoire, ce n’est pas le mec qui ne devait pas approcher un ordinateur suite à des déboires avec des entreprises
privées ? Ce n’était pas le deal qu’on avait fait avec lui ? Qu’est-ce que tu
fous, Jack ?

—
Tu sais comment les choses se passent dans la maison. On va frapper aux portes  de ceux  qui peuvent vous  apporter des réponses. Et  Bernard était le seul capable de m’en fournir en fouillant aussi profond qu’il
est pensable de l’imaginer.

—
 Son curriculum, ses  aptitudes…  le seul à pouvoir creuser…  Ça
concerne le dossier en cours, bien sûr… un collègue !

—
Ecoute, Franck, laisse-moi un jour ou deux et je te donnerais toutes
les  explications  que tu  attends. A cet instant, je ne peux  rien te dire de
plus précis. Je me dois de protéger mes arrières avant de tout te balancer.
Tu dois me faire confiance.

—
Si tu fous la merde, je ne serais pas derrière toi. Tu seras seul dans
cette galère. J’ai le maire sur le dos pour cette histoire de squelette alors 
si ton affaire de défenestré remonte à ses oreilles et qu’il découvre tout
comme moi, que ça n’a rien à voir avec l’enquête en cours, tu files  droit
au casse-pipe. Tu m’as compris, Jack ?

—
Cinq sur cinq.

— Ne me la fais pas à l’envers et tiens-moi au  courant asap, que je
puisse éventuellement préparer une défense qui nous assurera son soutien 
indéfectible et une marge de manœuvre supplémentaire. Par contre, je ne
te servirais pas de bouclier si tu dépasses les bornes. Si tu joues hors des
clous… On est issu des mêmes rangs, du même cursus militaire, on a traversé beaucoup de conflits ensemble, mais tu as opté pour une voie que je
ne suivrais pas. Pas cette fois. Alors fais gaffe où tu fous les pieds.

—
Aucun problème Franck. Je te répète que le message est passé.
Jack quitta le bureau. Il allait prendre la température concernant le
squelette puis verrait Max à part, pour s’entretenir de la découverte qu’il
avait faite la veille chez Bernard.

L’équipe au complet était maintenant informée du second dossier
qui leur était tombé sur les  bras  dès  leur réveil, et attendait quelques
explications plus précises. Max était resté très évasif dans sa présentation.
Sandy et Bobby l’avait regardé de travers, ne comprenant qu’à demi-mots
l’attitude égoïste de leur collègue.

Jack ne prit pas la peine de saluer le trinôme, embué dans une sorte
d'amertume moribonde.

— Qu’avons-nous aujourd’hui ? se contenta-t-il de prononcer.

—
On commence par quoi ? Le squelette ou l’autre farfelu qui a voulu
jouer les Mike Brant ? proposa Sandy sur un ton inquisiteur.

— Pour faire taire les  mauvaises  langues  et éviter qu’on palabre à
mon sujet, je vous  affranchis  tout de suite. Comme ça c’est fait et on 
passe à autre chose, ok ? annonça Jack sans  prendre de gants  sur cette
entrée en matière.

—
Ça nous va patron, acquiesça Max, peu mécontent de son initiative.

— Alors, c’est parti. Vous vous rappelez bien entendu de l’affaire du
tueur en série, il y a deux ans… 

—
Cette sombre histoire qui nous  a amenés  à devoir courir dans  les
souterrains parisiens, c’est ça ? confirma Bobby. Je me souviens très bien,
oui, ronchonna-t-il avec une idée dissimulée dans  le fin fond de son 
crâne.

—
Evidemment, celle-là… de laquelle veux-tu qu’il parle ?

— Sandy a raison…  c’est celle qui nous  a finalement poussé à
l’arrestation d’une de mes amies, Nicky Foster. Depuis près de deux ans,
je me pose des questions sur ses motivations.

—
Comment cela ? Je croyais que l’affaire était classée ?

—
Disons, Sandy, que je me demande comment elle est parvenue à
mettre en place autant de mensonges  sans  que je puisse m’en rendre
compte. Je la connaissais, nous sortions souvent ensemble, et je n’ai rien 
vu venir…

—
En effet, elle a maîtrisé son sujet. On aura mis l’temps avant de la
choper.

— Il n’y a pas que ça qui m’a intrigué, Bobby…

—
Ah bon ? Quoi d’autre, alors ?

— J’ai progressé depuis son arrestation pourtant il y a un point que je
ne m’explique toujours pas. Comment est-elle arrivée à obtenir toutes ces
infos  sur ses  violeurs ? L’enquête de l’époque ne nous avait pas permis
d’avancer énormément et vous  me connaissez suffisamment têtu  pour
parvenir à mes fins. Alors, j’ai demandé à Max de creuser un peu.

—
Je comprends  mieux  les  réunions  privées  que vous  organisiez
ponctuellement… c’était pour un débriefing, c’est ça ? lança Sandy, curieuse par nature et observatrice avertie.

— C’est ça. Ses  fouilles  m’ont rapporté des  infos  croustillantes  que
nous  avons  pu recouper avec les  archives  que nous  possédons. Ce qui
nous  a amenés  à évoquer le parcours  de deux  flics, dont je tairais  les
noms  pour le moment…  pas  que je ne vous  fasse pas  confiance mais
parce que l’un de mes indics s’est retrouvé sur le capot de mon cabriolet,
sept étages plus bas …

— C’est le défenestré dont tout le monde parle depuis ce matin dans
les couloirs ?

— C’est lui. Je lui avais  demandé de scruter tous  les  comptes  bancaires et les appels téléphoniques de ces deux anciens de la maison. Bref,
faire le boulot pour lequel nous sommes payés…

—
Et pourquoi ne l’avons-nous pas fait ? coupa Bobby, stimulé et satisfait à la fois d’avoir échappé à ses galères administratives.

— Parce qu’il n’y a jamais rien eu d’officiel dans cette démarche. Les
faits 
remontent
à
trente
ans 
ou 
plus
et
la
simple
suggestion 
d’introspection parallèle aurait été rejetée d’un coup de main par Polatovitch et toute sa hiérarchie avant même qu’elle aboutisse sur le bureau du 
proc.

—
Résultat, il est mort.

—
Tu  as raison, Bobby. Il est mort. Et cela prouve au  moins  une
chose. C’est que nous sommes sur une voie.

—
Laquelle ?

— Là, je ne sais pas mais nous avançons, c’est une évidence. Je ne
sais  pas non plus  où  tous  ces  cadavres  nous  mèneront mais  je compte
bien y parvenir et traîner leurs véritables responsables devant un tribunal.
Avec ou  sans  votre aide, poursuivit-il en prenant le temps d’une courte
pause.

—
Quelle est la relation avec ces deux flics, Jack ? s’enquit Bobby.

— Ce sont eux qui sont à l’origine de la découverte de Nathalie Ferrer, plus connue sous le nom de Nicky Foster. Lorsqu’elle s’est fait violer,
ce sont eux  qui sont arrivés  les  premiers  et observés  les  blessures  et les
premiers éléments d’une enquête qui n’a jamais aboutie.

—
Et alors ?

— Et  alors, le dossier complet n’est qu’un parjure. Il est bourré
d’incohérences  en tout genre. Ça n’a pas eu  l’air d’alerter quiconque.
Proc, avocats de la défense ou encore le juge d’instruction… C’est pour
ça que j’ai demandé à Max et au piston de fouiller plus loin …

—
Que veux-tu qu’on fasse ? proposa Sandy.

—
Max, Bobby et toi, attendez gentiment le retour de la conversation 
que je vais m’empresser d’avoir de nouveau avec le boss. Je compte bien 
obtenir son aval sur ce coup. Il m’a clairement expliqué de ne revenir
vers lui que si j’avais quelque chose de consistant à lui présenter. Maintenant, j’en ai. Son feu vert donné, on passe à l’attaque et on interroge nos
deux lascars.

—
Et  notre affaire du  squelette ? Qu’en fait-on ? On la balance aux
oubliettes ? Le patron ne va pas apprécier…

—
Absolument pas, Bobby. Doc est toujours  sur ses  folles  hypothèses ? Laissons-le nourrir ses suppositions. Je le connais assez fier pour
revenir à la charge et nous en mettre plein la vue une fois son dossier carré et bouclé. Grâce à ses recherches et à ce que vous avez déjà, on devrait
pouvoir rapidement trouver l’identité de ce gars. Mais à part ça, je ne distingue pas trop de direction dans laquelle avancer…

—
Ne sois pas défaitiste, Jack. Si on obtient le nom de ce type – s’il
s’agit d’un type, bien sûr – on pourra retracer sans aucun doute une partie
de son cursus social et personnel et ainsi remonter pourquoi pas, aux circonstances ayant entraîné sa disparition…

—
Tu as raison, Max. Croisez vos données, établissez un plan de bataille et on avance. Ok ?

—
Ok, Jack.

—
Je vais de ce pas rencontrer le boss.

—
On attend ton signal, réengagea Max.

— On va l’avoir, faites-moi confiance. On aura son soutien.
La
discussion
avec
Polatovitch
fût
houleuse
et
désorganisée,
cependant Jack en était ressorti tel un vainqueur de joutes, satisfait. Il
possédait les arguments, Franck n’avait qu’un stylo et l’encre suffisante
pour apposer sa griffe manuscrite exempte d’équivoque. La menace de
sauter n’avait pas produit l’effet escompté par Franck qui n’avait eu qu’à
valider l’enquête préliminaire que Jack voulait entamer de manière
légale.

Réjoui, il rejoignit son équipe et son seul regard suffit à répondre
aux  sollicitations  insistantes  des  trois  capitaines.
Officiellement,
les
choses  démarraient. Officiellement, ils  pouvaient se lancer dans  leurs 
auditions. Ils  devaient cependant y apporter un certain velouté, une
dilution obligatoire intimée par Polatovitch. Pour sa sérénité ainsi que
celle du  service entier, ils  devaient engager leurs  hostilités  avec la plus
grande prudence. Marcher  sur des œufs avait été l’expression exacte
employée par Franck. Jack avait concédé cette exigence afin de ne pas 
l’offusquer plus  qu’il ne le fût par cette attitude désinvolte. Mais  ils
savaient tous les deux au fond d’eux-mêmes, que ce paraphe sommaire
enclencherait
rapidement
la
vitesse
supérieure
et
démolirait
tout
si
l’occasion se présentait.

L’affaire concernait Nicky. Jack ne laisserait rien passer. Son 
obstination était louable, quand bien même Franck l’incita à modérer ses 
ardeurs  justicières. Franck connaissait bien son homme et ne négligeait
aucunement son opiniâtreté légendaire à obtenir des  résultats. S’il était
parvenu  aussi haut, ce n’était pas  en se comportant comme le gentil
policier accroché aux procédures établies.

Ayant refait un tour rapide des obligations de chacun, Jack quitta la
pièce, non sans  avoir laissé planer une bonne demi-douzaine de fois  la
truculente réflexion de Franck, marcher  sur des  œufs. Il couvrait son 
équipe, Franck le voilait d’une embarrassante bénédiction protocolaire.
Tout était huilé pour engager le combat.

Pourtant, personne ne savait vraiment contre qui ils  se battaient.
L’inconnue de cette équation n’avait pas encore montré le bout de son nez
et ils tiraient à l’aveugle dans l’immensité d’un espace-temps de près de
trente années. Le vide allait être rude à combler, cependant Jack était
déterminé et motivé par le soutien indéfectible de son supérieur direct.
Pour l’honneur de Nicky, avait-il reconnu à demi-mots…
Et comme l’avait souligné Franck, si le feu vert avait été accordé à
Jack pour débuter une recherche officielle sur le dossier Foster, comme
s’il existait un dossier Foster… il n’était pas pour autant question d’en 
oublier les affaires courantes, celle du squelette en l’occurrence. Un détail
intriguait Jack mais il était incapable d’en déterminer la teneur. Comme à
son habitude, il reconsidérerait chacun d’eux une fois chez lui. Thomas
couché, il grignoterait un truc et s’installerait dans le fauteuil que Lola lui
avait amoureusement arrangé pour l’aider à mûrir ses  réflexions, et
seulement à cet instant-là, il honorerait sa mémoire en se repenchant sur
les bizarreries de ce triste présent.

Toute l’équipe s’était réunie dans la salle de débriefing pour faire
le point sur leurs différentes avancées. Ils avaient trois dossiers en main et
ne devaient pas  en délaisser un pour l’autre. Jack était déterminé à
s’expliquer les agissements de Nicky. Pour l’occasion, Doc s’était joint à
eux sur demande expresse de Jack.

—
Commençons  par notre squelette. Les  recherches  dentaires  ontelles apporté de nouvelles pistes ? 

—
Le peu  que nous  ayons  pu  récupérer n’a pas permis  d’avancer.
L’érosion était trop importante pour qu’on puisse extraire de l’ADN exploitable. Désolé…

— Tu es en train de me dire, Bobby, qu’après plus de trente ans scellés  dans  du  béton, il n’est pas possible d’extirper la moindre information ?

— C’est bien ça, Jack. La chimie du  type de mortier employé à
l’époque possédait des caractéristiques bien trop corrosives. Le temps a
aidé à la conservation du corps – du moins ce qu’il en reste – cependant,
cette préservation s’est faite au détriment des éléments. La nature même
des vestiges retrouvés sur place, a généré une atrophie par la durée et les
infiltrations… on ne peut rien tirer de ça. Ce qui aurait pu l’être ne l’était
déjà plus au bout de quelques mois à peine. Le ciment est une vraie saloperie… c’est pas pour rien qu’on prévient les enfants de ne pas jouer avec
cette poudre grise… c’est comme de la chaux.

—
Ok alors apprends-moi quelque chose. Je t’écoute.

— J’ai peut-être une idée, osa-t-il s’aventurer en se grattant le haut du
crâne.

—
Vas-y, parle.

Il se tourna vers le légiste.

Lui savait de quoi il retournait.

—
Pourquoi ne pas  demander à Doc de pratiquer une reconstitution 
faciale à partir des ossements ? Je sais qu’il existe des méthodes numériques  performantes  mais  Doc pourrait certainement réaliser ça avec ses
outils archaïques, sa fameuse pâte à modeler…

—
Pourquoi pas. En combien de temps pourrais-tu nous obtenir un résultat, Doc ? Que ton évaluation soit meilleure que les délais d’une machine, sinon, inutile de te prononcer.

— Eh bien… entama-t-il en s’astiquant le cuir chevelu de ses doigts
râpeux. En considérant l’état avancé de la boîte osseuse avec le frontal
déjà bien érodé, en tenant compte de l’usure du seul pariétal en ma possession, étant entendu que…

—
Combien de temps, Doc…

— Quatre à cinq jours… environ, bien-sûr.

—
Fais-moi ça en trois jours et tu verras mon estime pour toi augmenter…

— Ce n’est pas une simple reconstitution, Jack. Et tu le sais… on part
de pratiquement rien. Si je me lance dans une mauvaise direction, on peut
recréer une toute autre physionomie de ce qu’il aurait pu être et s’orienter
sur un cap opposé…

— Ok, ok… Et du côté des rapports des architectes, coupa-t-il en se
tournant vers Sandy, restée discrète jusqu’alors. Qu’as-tu pu découvrir sur
les conférenciers de l’époque ?

— J’ai consulté toutes  les  pièces  des  dossiers. Celles  des  avocats,
celles de sociétés tierces, celles des mécènes et bienfaiteurs… j’ai même
lu  les  comptes-rendus  des  boîtes  d’intérim et des  fournisseurs. Le parcours de chacun des intervenants n’a pas subi d’arrêt brutal. Pas de disparition inexpliquée, quelques  absences  pour maladie pour certains  mais
rien qui mérite qu’on…

—
Et du côté des militants anti-projet Renaissance ? As-tu pu obtenir
une liste qui nous  mettrait sur la voie de ceux  qui auraient eu  intérêt à
voir capoter leurs plans ?

— J’attends un document plus ou moins officiel de la part des parties
adverses. Ils  doivent me le faxer. Ça n’a pas été facile de dégoter
l’organisme qui dénombrait tous  les  protagonistes  de l’époque, cependant, en poussant quelques portes, j’y suis parvenu. Je vais les relancer…

— Continue de fouiller. Il y a forcément quelqu’un qui n’a pas pointé
à une assemblée, une réunion de chantier, un meeting de protestataires, de
manifestants, un comité de direction, que sais-je… Ce type n’est pas arrivé sur le projet d’un simple claquement de doigt pour terminer sa vie,
momifié dans cent mètres cubes de ciment…

—
Je comprends bien mais dois-je te rappeler que les faits remontent
à trente ans et…

—
Je te remets en mémoire également, ma chère, que nous avons  en 
ce moment-même, un maire prêt à nous bouffer tout cru si on ne lui fournit pas les bulletins de votes suffisants. La politique ne fait pas bon ménage avec la police. Et  tu le sais  aussi bien que moi. Pour eux, chaque
affaire n’est qu’un prétexte pour gagner des points à la prochaine élection. Qui n’est pas loin... C’est la seule chose qui les intéresse. Si on foire
ce dossier, on foire leurs chances de grimper dans les sondages, donc leur
éventuelle victoire pour un nouveau  mandat…  conséquence directe, on 
saute, alors on doit marquer des points. Tu saisis ?

— Parfaitement, oui… mais…

—
Je te comprends. Je vous  comprends  tous. Nous  travaillons  aujourd’hui sur deux affaires poussiéreuses et merdeuses, vieilles de trente
ans. On n’a pas tous les atouts en main pour avancer, j’en conviens. Mais 
nous avons ces  deux affaires à régler et nous allons les boucler, je vous
l’assure. Comme nous le faisons à chaque fois. On est bien d’accord ?

— On l’est Jack, confirma Sandy. Bobby et moi allons  reprendre
chaque contrat, chaque rapport et allons les ré-inspecter.

— Je vais même retourner chez nos sympathisants de l’époque, je suis 
sûr qu’ils  ont dû  oublier quelques  brochures…  ajouta Bobby pour
s’intégrer définitivement au projet.

—
Il y a forcément quelqu’un qui ne voulait pas qu’on s’intéresse ou
qu’on se mette en travers de leurs desseins. Et notre inconnu en a payé le
prix fort. Il suffit juste de cerner celui ou ceux à qui ce type de construction profiterait le plus.

—
Ça, on va trouver trancha Max, confiant dans la responsabilité qu’il
prenait.

— Bien… et Doc, je compte sur toi et ton talent.

— On va s’atteler à la tâche aussi rapidement que possible Jack, assura-t-il en figeant son regard dans celui de Jack.

— Merci d’avoir assisté à cette première partie de réunion. Je ne te retiens pas.

— Je retourne donc à mes clients… prononça-t-il sans grande conviction, comme s’il regrettait que Jack le libère aussi facilement.

—
Attends ! J’allais oublier. Et notre nouvelle victime ? Que peux-tu
nous apprendre ?

—
Je me demandais quand est-ce que tu m’interpellerais à ce sujet…
réactiva-t-il, souriant.

—
Tu as des infos à nous communiquer ?

— Justement, oui… c’était ton indic, c’est ça ?

— Accouche, s’il te plait.

— Bien. Je n’ai rien décelé d’extraordinaire dans  mon premier diagnostic. Le corps a effectivement subi une chute de plusieurs étages et…

— Je n’avais pas besoin de toi pour le découvrir… j’étais sur place.

— J’en conviens, mon ami… Pourtant, ce n’est pas ce qui l’a anéanti.

—
Continue.

—
A part le fait que tous les os étaient réduits en bouillie sous l’effet
de l’impact, ce n’est pas la dégringolade elle-même, qui l’a tué. Son palpitant n’a pas subi les tuméfactions d’un organe qui se bat pour survivre.
Quand on est en train de tomber, on cherche désespérément à recourir à
tous nos sens pour tenter une vaine action pour se contrôler. C’est idiot
mais c’est ce qu’on a remarqué dans les  études…  enfin bref, selon ces
chroniques médicales, le cœur aurait dû présenter des signes visibles de
chocs  ante-mortem. Il aurait dû  y avoir des  fibrillations  ventriculaires,
une sorte de crise cardiaque qui aurait gonflé puis comprimé le cœur… 
Mais là, il n’y a rien.

—
Et donc, de quoi est-il mort ? relança Jack, dubitatif.

—
Je ne sais pas encore. Cependant, il a cessé de respirer bien avant
d’être balancé par-dessus le balcon… Et je peux l’affirmer sans avoir eu
le loisir ni le temps de pratiquer l’autopsie. Il ne s’agissait que d’analyses
préliminaires. J’allais attaquer lorsque tu m’as bipé.

—
Tiens-moi au courant, dans ce cas.

—
Bien entendu.

Doc passa la porte de la salle et referma celle-ci derrière lui,
laissant toute liberté à Jack de poursuivre son débriefing.

—
Bon, messieurs, dame, nous  voici tous  les  quatre réunis  donc je
vais  vous  présenter un nouvel élément que je vous  demande de garder
pour vous. Je ne veux pas que cela s’ébruite, nous sommes d’accord ?
— Comme toujours, Jack, s’activa Max.

— En errant dans l’appartement de mon indic, j’ai mis la main sur ceci.

Jack sortit un bout de papier de sa poche et le déplia devant
l’assemblée, s’étant assuré de n’être dans  le champ  visuel de personne
d’indésirable. Les vitres laissaient une évocation quasi parfaite de tout ce
qui se passait dans  la pièce. Baisser les  stores  aurait bien entendu  attiré
l’attention et s’il y avait bien quelque chose que Jack refusait, c’était
qu’on s’immisce dans  ses  enquêtes. Surtout lorsqu’elles  venaient de
débuter.

— J’ai dans l’idée que c’est un extrait que l’agresseur de Bernard a
oublié de rafler après  leur violente bagarre, vu  son état plutôt clean et
l’encre effacée à des  endroits. Ce morceau  traînait au  milieu  de plein 
d’autres détritus, cependant je suis certain qu’on établira le lien avec nos
deux  compères. Ils  ont dû  se battre dans  la pièce principale et de fil en 
aiguille, se sont rapprochés  du  balcon. Dans  la mêlée, des  exemplaires
auront volé et certains, auront été déchirés par l’un d’eux.

— Tu n’as pas songé à le transmettre aux services en charges de relevés d’empreintes ou de toutes traces génétiques ?

—
En toute sincérité, Sandy, bien sûr, tu penses bien, cependant, lorsque les agents se sont pointés, je me suis pratiquement jeté dessus. S’ils
m’avaient surpris à ramasser un truc, on n’aurait sans doute pas cette discussion en ce moment même. Et avec toutes  les  manipulations  exercées
depuis, je ne suis vraiment pas sûr qu’on aurait pu en tirer quoi que ce
soit d’exploitable.

—
Pourquoi es-tu  persuadé que ça puisse avoir un rapport avec nos
lascars ?

—
Regarde les  montants, Bobby, renvoya-t-il en visant de son index
certaines valeurs issues de l’extrait du listing bancaire affiché en grand 
sur l’écran. Ils  sont exorbitants, reprit-il. Surtout pour un ex-taulard.
Quand je l’ai vu, il pestait contre son proprio parce qu’il n’arrivait pas à
joindre les  deux  bouts. Alors  il me paraît évident que ce bout de papier
provient du compte de quelqu’un d’autre… et comme je lui ai demandé
de faire des  recherches  et qu’il est mort, j’en conclus  assez justement
qu’on était venu récupérer ça, incisa-t-il en pointant l’impression abandonnée aux yeux des trois collaborateurs.

—
Tu as vu, il y a aussi des rentrées régulières.

— En effet, j’ai pris le temps de regarder ça de près hier soir. La période concerne une quarantaine de mois et j’ai pu y noter une bonne vingtaine de versements. Tous  en liquide. Pas  de virement, ce qui aurait arrangé nos affaires, dommage… Soit dit en passant, faut être un peu inconscient pour faire des  dépôts  d’argent sale sur un compte bancaire.
Rien de tel pour se faire repérer…  En tout cas  de nos  jours… A cette
époque, le système était moins regardant.

Il reprit son souffle et poursuivit.

—
Au vu des montants, je pencherais pour des francs. Je ne crois pas 
me tromper car j’ai expressément demandé à mon indic de s’intéresser à
la période concernant le viol de Nathalie Ferrer. Ça remonte à trente ans
environ donc il devait fouiller dans les trois ou quatre années qui précédaient et suivaient ces faits. Nous étions en francs…

—
On peut écarter les salaires de la police, qui sont non seulement réalisés  par remise de chèque ou  par virement, mais  sûrement pas  d’une
somme aussi extravagante. Tu te rends compte Jack, pestiféra Bobby, le
type recevait régulièrement… quinze mille euros… c’est de la folie !

—
On va éclaircir tout ça. Malheureusement, on ne sait pas de qui il
s’agit. Il va falloir s’adresser aux deux gus.

—
On pourrait les placer chacun dans une pièce séparée et on recoupe
leurs réponses ? suggéra Sandy.

— Pourquoi pas mais avec le temps, je suis sûr qu’ils auront un discours rôdé, un alibi qu’ils auront pu répéter un bon millier de fois… à
toutes occasions les ayant poussés à serrer des mains bureaucratiques lors 
de célébrations.

— Jack… quoi qu’ils prétendent, on sera capable de les démasquer.
Non ? répliqua Max, d’accord avec sa partenaire.

— Tu oublies qu’ils sont de la maison. On doit agir avec prudence. Je
te rappelle que dans ces condit…

—
Je sais, justifia-t-il, toutefois, il existe une infime chance… Si on 
leur évoque ces  dépôts  de liquide qu’ils  imaginent aisément supprimés
par leur homme de main, qu’on leur balance qu’on  a tout découvert,
qu’ils seront poursuivis pour toute une série de motifs pernicieux, qu’ils
perdront toute pension perçue injustement… Si on y met le paquet, l’un 
ou l’autre va bien nous cracher une excuse à la con, voire même la vérité,
sans s’en rendre compte qui sait... En la recoupant avec des faits avérés,
on les coincera.

— Pourquoi pas. C’est à essayer… Max, reprit-il après  un court instant de réflexion, tu  gères  l’affaire avec Sandy ou  Bobby. Moi, je vais
aller parler à Franck. Il doit me mettre en relation avec le chef de la police de l’époque.

— C’est le maire, maintenant, non ?

— Merci de tes lumières, Bobby. Toujours aussi perspicace…

— Excuses… je croyais que…

— Arrête de croire… à chaque fois, tu lances le bâton pour te faire
battre, renvoya-t-il pour l’obliger à prendre conscience de son état de
spectateur ahuri. Etablissez une stratégie pour l’interrogatoire de nos chérubins. Pensez le processus, mettez-y de la conviction, sans  oublier la
diplomatie. Je ne veux pas qu’on débarque pour nous souffler dans  les
bronches et qu’on nous enlève l’affaire. Trouvez un motif pour les forcer
à venir puis foncez… en douceur. Je compte sur vous.

—
Ok, Jack.

—
Je file voir Franck.

—
A plus tard.
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Jack se tenait face à Franck, figé devant l’immense secrétaire bien 
trop grand pour lui, fut-il le patron du service judiciaire le plus convoité
de la profession.

—
A quoi tu joues, Jack ? hurlait-il en brassant l’air autour de lui. Je
ne t’ai jamais vu aussi souvent dans mon bureau. Tu cherches à nous attirer des emmerdes ou quoi ?

—
 Franck, je te l’ai expliqué en large et en travers. Mon indic s’est
fait défenestré pour avoir déniché des infos concernant ces deux flics. Je
n’ai rien contre eux, cependant je dois en savoir plus à leur sujet. Ils ne
sont pas clean, c’est une évidence.

—
 Ce qui m’apparaît une certitude, c’est que tu veux notre radiation à
tous, putain ! Tu t’attaques à deux légendes de la Police, avec un grand P.
C’est du lourd, bordel ! Il ne s’agit pas de délinquants à la petite semelle
à qui tu dois extirper des aveux de seconde zone…

— C’est pourtant bien là où mes gars veulent parvenir.
—
 Ah parce que c’est nouveau, maintenant… C’est ton équipe qui dirige tes dossiers et prend les décisions ?

— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. Tu sais très bien qu’ils se
donnent à fond mais jamais sans mon consentement.

—
Ok. Explique-moi encore une fois… Non parce que lorsque la hiérarchie m’obligera à signer ma démission, il faut que je puisse justifier
d’emporter tout mon petit monde avec moi…

—
Arrête tes conneries, Franck. Personne ne va te forcer à quitter ton 
poste… Ce job que tu chéris tant... On va faire ça avec des pincettes, dans
les règles… c’est d’ailleurs pour ça que ce n’est pas moi qui les interroge.
Je n’ai pas plus  envie que toi qu’on me reproche d’avoir mêlé mes
propres  intérêts  à cette affaire. On cherche juste à obtenir des  éclaircissements  sur des  montants  faramineux  qui apparaissent sur leurs  relevés.
Et  par la même occasion, parvenir aux raisons  précises  des  agissements
qui ont amené Nicky à se comporter de la sorte.

— Ah, parce que t’as pas abandonné… T’es  toujours  focalisé sur ta
copine… Méfie-toi, ça va mal finir cette histoire. Tu vas t’attirer des ennuis à remuer la merde, Jack, vociféra-t-il en se redressant tel un ressort
relâché après avoir été comprimé.

Tous deux demeurèrent muets quelques instants, figés en chiens de
faïence.
Franck
à
fixer
Jack
dans  les  yeux,
tandis  que ce
dernier
maintenait sa tête enfoncée dans  les  épaules, tel le gamin surpris  après 
une bêtise, n’osant pas la relever par peur de croiser le regard d’un patron 
remonté. Tous deux  savaient qu’ils  jouaient leur plaque et une fin de
carrière expéditive. Si l’un d’eux merdait en s’en prenant aux symboles
qui avaient fait la réputation du  service entier, tous  subiraient le fléau
administratif. Ils  auraient droit à une engueulade de la part du  maire et
sans doute un congé sans solde. Et s’ils tentaient de s’expliquer, alors ils 
gagneraient une suspension définitive pour avoir voulu  pisser dans  la
cour des grands sans autorisation expresse.

—
Fais très attention où tu fous les pieds, Jack. Je te le dis droit dans
les yeux. On ne joue plus, là. Tu te rends compte que t’es prêt à parier ta
carrière sur une folie, en t’y prenant de la sorte. T’en es conscient quand 
même, non ?

— Pour l’honneur de Nicky, j’irai au bout, avoua Jack avec un aplomb
évident dans la voix. Et puis, ils ne semblent pas clairs non plus, rajoutat-il pour se déculpabiliser de sa ténacité éclatante. Il serait peut-être injuste qu’ils s’en tirent à si bon compte. Après tout ce qu’ils ont fait…

—
Tu vas te brûler les ailes. En plus, tu n’es sûr de rien.

— Pas encore, certes, mais  je te jure que ça ne va pas  tarder… 
D’ailleurs il faut que je poursuive mes investigations. J’ai ton feu vert ?

— Tu  marches  sur des  œufs, Jack. Prends  garde à ne pas  faire de
vagues…

— Je te tiens au courant…

— Oh, ne t’inquiète pas… si tu merdes, je le saurai très vite.
Jack se leva et quitta la pièce sans  demander son reste. Il était
conscient qu’il mettait sa carrière en jeu. Il devait se la faire stratège et
diplomate à la fois. Franck lui faisait confiance mais  cette dernière
demeurait bien relative. Là, ses  actes  risquaient de se répercuter un peu
partout autour d’eux, comme les ondulations d’un caillou dans l’eau.
Remontant le couloir principal, il croisa quelques  têtes  et passa à
côté de l’une des  pièces  réservées  aux interrogatoires. Paisiblement, il
ouvrit l’une d’elle et s’introduit à l’intérieur. Le lieu  était sombre et
donnait sur une unique vitre sans  teint. Elle offrait une vue imprenable
sur l’entrevue en cours.

Max et Sandy s’affairaient à obtenir des aveux de la part des deux
hommes vieillissants leur faisant face. Il n’avait pas assisté à l’ensemble
des questions, cependant, il devinait aisément qu’ils s’y prenaient comme
il l’avait escompté, décrochant des  réponses  à la hauteur de ses
espérances. Il s’approcha de l’interphone et enclencha le haut-parleur. Il
souhaitait juste confirmer son impression. Le son vint briser la monotonie
du  silence qui enveloppait encore le volume de cette pièce annexe
quelques secondes plus tôt.

— Ecoutez, on vous  l’a déjà dit, on a fait des  recherches  et on sait
tout. Vous avez perçu des sommes d’argent à des dates régulières… elles
ne sont pas tombées du ciel… on veut savoir d’où elles viennent. Ce n’est
pas plus compliqué que cela !

Les  deux  mis  en
examen ne répondirent
pas. Rompus  à ces
méthodes d’intimidation, ils n’étaient pas nés  de la dernière pluie. Non 
seulement ils avaient un âge suffisant pour demeurer muets comme deux
tombes,
mais  ils  étaient
de
la
maison.
Ils  connaissaient
toutes  les
techniques d’interrogatoire. Même si elles  avaient évolué, ils  en étaient
sans  aucun doute, les  initiateurs, les  concepteurs. Ils  avaient obtenu  des
aveux de personnes bien plus bornées.

Le jeu  des  questions  réponses  semblait ne pas  marcher. Les  deux
fonctionnaires  usaient leurs  ultimes  cartouches  dans  un face-à-face les
obligeant à se découvrir plus  qu’ils  n’avaient de vêtement à ôter. Une
partie de poker perdue d’avance. Jack coupa le son et sortit de la pièce.
Energiquement, il enfonça la poignée de la porte et pénétra dans l’antre
satanique. Il y régnait deux niveaux de température, l’une échauffée par
la pression que tentaient d’y installer ses collaborateurs et une seconde,
refroidie par les  réponses  sans  saveur de ses  invités. Comme fusionné à
ce désir, il se mit à hurler à l’attention de ses  équipiers  alors que les
suspects  le dévisageaient de travers, certains  d’avoir déjà croisé son 
regard dans l’un de leurs rêves les moins agréables.

— Non, mais  qu’est-ce que vous  branlez ? Vous  savez qui sont ces
personnes ? Eh bien je vais vous le rappeler… ce sont des gens comme ça
qui ont fait de la police ce qu’elle est ! Sans eux, vous croupiriez toujours 
dans  vos  cahiers  pour vous  documenter. Vous  étiez encore dans  vos
couches  culottes  qu’ils  inventaient de nouvelles  méthodes
d’investigations. Ce sont des  élites  comme eux  qui nous  ont permis  de
progresser dans  les  procédures  d'instruction, qui ont fait évoluer le système au niveau tel que nous l’expérimentons aujourd’hui. Ils connaissent
toutes les ficelles du métier ! Mais vous avez conscience de ce que vous
êtes en train de faire ? Non, visiblement, je ne crois pas…

Tandis que ses assistants n’osaient rétorquer aux attaques verbales
de Jack, les deux cowboys du passé observaient, en silence. Puis Jack se
tourna enfin vers les anciens flics et s’efforça de calmer le jeu en faisant
redescendre la pression ardente qu’il venait de produire en un temps
record.

— Messieurs, sincèrement je suis confus de l’attitude de mon équipe.
Non seulement, ils n’ont pas saisis un traître mot des propos que je leur ai
tenu, mais ils n’ont, semble-t-il, pas compris à qui ils s’adressaient… Je
vous présente mes plus plates excuses en leurs noms… au nom de la Police. Sortez de là, bande d’incapables ! Pour votre première intervention,
bravo ! Vous allez retourner à la circulation, vous pouvez me croire ! invectiva-t-il au binôme resté pétrifié depuis son entrée fracassante.

— Bien patron… mais…

—
Pas de mais ! Surtout pas  de mais et encore moins autre chose…
On réglera ça dès que j’aurai rendu leur dignité à ces hommes… Vous les
avez considérés comme de la merde, pire que ces prisonniers de Guantanamo. Vous devriez avoir honte !

Max et Sandy sortirent, offusqués par les propos que venait de tenir
leur patron. Ils n’avaient pas mérité d’être humiliés de la sorte.

—
Et laissez cette porte ouverte ! Nos amis ne vont pas passer plus de
temps ici qu’ils n’auraient dû…

Une fois débarrassé de ses collaborateurs, après un furtif clin d’œil
indulgent, il se tourna vers  les  deux  superflics  et entama un monologue
qui avait tout l’air d’un mea-culpa.

— On a une affaire d’extorsion de fonds  qui concerne certains  gars 
que vous  avez pu connaître ou  que vous  avez pu  serrer… à une époque
qui demeure maintenant révolue. Leur rôle était de vous demander votre
aide. Pas de vous traiter comme de vulgaires criminels. Je ne sais pas ce
qui leur a pris… acceptez nos excuses, du service entier…

Depuis l’entrée théâtrale de Jack, les deux hommes n’avaient pas
prononcé un mot. Restés impassibles comme deux vieux loups de mers à
qui on ne la fait pas, ils avaient observé la scène que Jack leur avait jouée.

— Faut les tenir tes recrues, mon gars…

— Et ne pas les lâcher dans la nature comme ça… Tu files droit au
casse-pipe, mon ami ! relança l’autre.

— Je suis  vraiment désolé…  Si vous  voulez bien, je vais  vous  raccompagner à la sortie… c’est la moindre des choses que je puisse faire…

—
On se connaît, non ? On s’est pas vu, l’autre soir ?

— Jack Hoffman. Je croyais que vous m’aviez reconnu. Je suis passé
à votre tanière. J’ai eu  l’honneur de vous  serrer la main…  Je caresse
l’espoir d’avoir encore ce privilège…

— Franchement, je ne sais  pas…  tes  gars  nous  ont vraiment traité
comme de la merde… 

— T’as raison Paul, des  vieux  de la vieille comme nous, bardés  de
médailles  pour services  rendus  et voilà ce qu’on récolte après  tant
d’années… Je ne suis pas certain que la méthode soit idéale. Je me demande ce que penserait le maire de tout ça, objecta-t-il, par pur envie de
tenir le rôle de l’homme le plus puant des deux.

Voyant le vent tourner, Jack tenta le tout pour le tout.

— J’espère que je serais capable de restaurer la sympathie de l’autre
soir entre nous. Nous  avons  tous, tant à apprendre des  déroulés  de vos
enquêtes… Ecoutez, pour me faire pardonner de ne pas avoir mieux encadré mon équipe, je vous invite à côté, ils font des friandises dont vous
me direz des nouvelles…

— S’ils servent aussi des remontants, alors, on est avec toi.
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Dix minutes plus tard, Jack les invitait à prendre place sur les poufs
de la délicate petite brasserie de quartier, à quelques  mètres  à peine de
l’entrée principale du  36. Fut une époque où  il avait sa place pour y 
recevoir certains  de ses  « clients », comme une sorte de réunion extra
professionnelle. Aujourd’hui, il faisait profil bas en  jouant une carte
maitresse et ne voulait pas la gâcher.

—
Patron, tu nous sers ton dessert du jour, avec beaucoup de crème…
et rajoute une bouteille de ton meilleur cru, avec tes gourmandises salées
habituelles… chuchota-t-il sur sa dernière partie de sa demande.

—
Bien. Tout de suite riposta le gérant, fin connaisseur des coutumes
de ses clients.

—
Messieurs, mettez-vous  à votre aise, adressa Jack à Becquel et
Jeakle. Mes  excuses  ne seront pas  de trop. Ce qui arrive devrait suffire
j’espère, à pardonner mon équipe de ses exactions…

— C’est déjà oublié, mon gars… on en a vu d’autres, pas vrai François ! Alors, on ne va pas s’mettre à chialer pour des paroles qui ne se
voulaient pas blessantes, pas vrai ?

—
Oh que oui, abdiqua-t-il, visant la bouteille que le serveur venait de
sortir de son frigo pour la déposer sur le comptoir en aluminium.

—
Merci de votre tolérance, messieurs.

— On connaît la chanson. Te fais pas d’bile. On sait ce que c’est que
de chercher à faire son trou. C’est pas toujours évident mais si on s’en 
donne les moyens…

— Et qu’on écoute les anciens, Paul…

—
Oui, si on écoute les anciens, comme le dit si justement mon vieil
ami, on peut aller très haut. Regarde-nous. Hein ? On n’est pas la preuve
vivante que tout est possible ?

— Absolument, messieurs. Mais…

Et là, Jack se stoppa. L’employé venait déposer couverts, verres  et
pâtisseries. Par courtoisie, il s’excusa puis repartit aussi rapidement qu’il
le put après avoir débouché la bouteille.

— Qu’est-ce que tu veux nous demander ?

— Et bien… je ne sais pas si…

— Première règle, le bleu… ne sois jamais hésitant ! Fonce ! Sois direct ! C’est ainsi que les évènements se bousculent, que les résultats tombent… alors, pose-la, ta question.

— Ok. Voilà…  entama Jack en prenant son air de jeune débutant.

L’autre soir, vous  me parliez qu’il fallait savoir jouer des  coudes. J’ai

bien tenté l’aventure mais je me suis fait salement bouler par le boss…
— Attends, tu t’es pas tapé Pola quand même ? Si ?

— Bah… reconnut-il en prenant son air penaud afin de parfaire le rôle

qu’il tentait de tenir devant son public, bien plus  affairé à siroter ses

verres qu’à écouter ce qu’il avait à leur annoncer.

— Ah quel con, François, il a rien pigé…

—
Je vois  ça ! Il a pourtant l’air d’un mec qui en a… J’comprends

pas.

— C’est pas vers le boss qu’il faut bousculer du monde ou les protocoles… C’est tous les autres, tes recrues, tes indics, tous ceux qui peuvent

te permettre de résoudre tes  enquêtes…  Oh le con ! reprit-il avec son 

clone tout autant plein de rides.

— Ah, ok, je vois… En effet, j’avais rien compris, alors… pourtant,

j’ai du métier… J’aurais pas dû me laisser avoir aussi facilement…
— Ah ça, c’est clair, mon gars. T’es  pourtant pas né de la dernière

pluie… à t’écouter parler, j’ai l’impression de m’adresser à un bleu qui

entre pour la première fois dans une maison close pour se taper une pute.

Tu sais les  mener, toi, les investigations, c’est sûr… alors explique-nous

comment tu peux ne pas lire entre les lignes quand on te file un conseil ?
Jack persista à endosser le rôle du parfait idiot, histoire d’adoucir

encore un peu l’atmosphère, déjà fort apaisée. Son statut de flic demeuré

fonctionnait plutôt assez bien. Il avait commencé par débouler dans  la

salle d’interrogatoire en invectivant ses collaborateurs, tous parfaitement

surpris  de sa réaction. Maintenant qu’ils  se trouvaient, tous  les  trois,

penchés  au-dessus  d’une bonne cuvée d’un bordeaux  millésimé – un 

appât d’une quinzaine de degrés, réchauffant les esprits – ils délaissaient

volontiers  les  friandises  pour vider les  quelques  verres  qui leur étaient

offert. De cette manière, peu scrupuleuse certes, la sympathie s’installait,

les langues se déliaient et les confessions devenaient monnaie courante, le

temps d’une confrontation amicale.

Jack
tendit
son
bras
et
de
son
doigt
dressé
avec
insistance

recommanda une bouteille, ne parvenant pas à obtenir l’info attendue

aussi rapidement qu’il l’aurait escompté. En y réfléchissant, il préférait

prendre son temps. Laisser l’alcool s’imprégner dans les  veines  de ses

gaillards, qui les  laisseraient se transporter par les  globules  rouges  pour

en inonder le cœur et ainsi déboussoler les  neurones  déjà fatigués. Les

écouter narrer leurs aventures de fonctionnaires de l’ordre, rire aux éclats 

devant l’incompétence de certains… à chaque goulée absorbée, son effet
insidieux se décelait dans leurs pupilles. Ils se lâchaient à des confessions
amicales  et
instinctives.
Les  rares  conseils  de
Becquel
et
Jeakle
demeuraient forts  utiles, à plus  d’un titre. Certes, mémorisés  par leur
instigateur mais  également essentiels  à tout carriériste. Lui n’avait pas
cherché à en profiter, à l’inverse des deux lascars qui lui faisaient face en 
ne respectant pas  les  règles  les  plus  élémentaires. Jack n’avait jamais
estimé le besoin ou la nécessité de franchir cette frontière invisible.
Ces avis provenaient de personnes avisées, ayant du métier et de la
bouteille. Et  pour en avoir, ils  en avaient, de la carafe. Ils  avaient une
descente à faire frémir un sobre. Jack avait dû se plier à son propre jeu en 
participant à la beuverie, modérant avec discrétion les  rasades  qu’il se
servait.

Et de fil en aiguille, l’alcool aidant, ils avaient fini par lâcher l’info 
que Jack voulait entendre de leur bouche, si imbibée et pâteuse soit-elle.
Ils avaient parlé des petites combines qu’ils avaient mises en place,
doucement mais sûrement, avec certains rebus de la société, profitant de
leur faiblesse pour leur extorquer quelques  loyers  de protection. Ces 
perceptions  leurs  assuraient
des  rentrées 
mineures 
et
néanmoins
régulières afin de subvenir au tout venant. Il manquait la justification de
ces gros montants apparus sur leurs relevés mais c’était déjà une base. En 
même temps, qui n’avait pas cherché à arrondir ses fins de mois par le
truchement de quelques prérogatives dû à l’insigne ? Jack en connaissait
beaucoup qui auraient pu voir leurs carrières stoppées d’un seul coup.
Et quand Jack se rendit compte qu’ils étaient à point, il retrouva un 
air sérieux, se redressa et fixa l’un et l’autre à tour de rôle. Flegmatique, il
chercha un trait révélateur de leur surprise dans  le regard divergeant de
chacun d’eux.

—
Messieurs, revenons à des choses plus terre à terre. On a feuilleté
vos relevés. Des sommes sont apparues. Des dépôts assez gros… Qu’estce que vous pouvez me dire là-dessus pour les justifier ?

Les  deux  hommes  le dévisagèrent à leur tour. Puis, Paul se mit à
rire aux éclats. Il était sous l’emprise de l’alcool, c’était l’évidence même.
Une absorption nettement supérieure à la normale les plaçait dans un état
d’ébriété tel que n’importe quelle phrase prononcée par l’un des  trois,
hors  de son contexte rigolard, leur aurait déclenché ce fou-rire extrême.
Jack profita de ce handicap. Il saisit sa chance et espéra bien en retirer les
lauriers.

—
Messieurs, je suis on ne peut plus sérieux. On ne joue plus, incisat-il, rompant une atmosphère réchauffée.

Lorsqu’un semblant de calme revint, François, le plus sensible des
deux, prit la parole sous la forme d’une pénitence sonnant faux.
— C’est un héritage, Jack ! Qu’est-ce que tu nous fais ?

—
Une succession qui tombe tous les  deux  mois ? Vos condoléances
ont duré combien de temps ? Dix ans ?

— Oh, arrête, Jack, tu veux. T’es  nettement moins  drôle, maintenant…

— Je sais mais j’ai besoin de connaître la vérité.

—
Pourquoi ?

Jack ne lâcha rien.

En retour, François  se sentit le besoin de se mettre à table, se
confessant même sans trop de difficulté.

— Parce que… hésita-t-il. Parce qu’à l’époque, ma femme et moi, on 
se tirait dans les pattes… A tel point qu’on a fini par divorcer… Elle m’a
bien eu, la salope ! Je lui ai tout donné et voilà ce qu’elle m’a laissé,
rien ! Nada !

— Bon, la suite…

— Bah… embraya-t-il à nouveau. Comme je voulais pas qu’elle me
pique mon blé, vu que déjà, elle ne me suçait plus que dalle depuis bien 
longtemps… j’ai demandé à mon pote que voici, désigna-t-il en tapotant
l’épaule de son binôme, de me filer mon oseille, de temps à autre, quand 
j’en aurai besoin… comme ça, ça faisait moins d’un coup et l’autre conne
n’y voyait rien… et quand elle s’est barrée, et bah j’ai pu récupérer le blé
restant… ça te va Jack, comme explication ? Ou c’est pas assez édulcoré
pour toi ? Tu veux pas plutôt nous repayer une tournée ?

— C’est pas folichon comme interprétation mais  vous connaissez la
chanson, je vérifierais. Le moindre de vos mots.

— J’ai rien à cacher. Ressers-nous un verre, tu veux ?

Jack acquiesça.
Les  trois  hommes  poursuivirent
leur
descente
éthylique. Des limites que les anciens avaient largement dépassées.
Leur destin était scellé. Ils le savaient. Ils n’avaient plus l’autorité
qu’ils avaient eue jadis et Jack s’en serait frotté les mains s’il avait été en 
état de le faire. La bouteille avait eu raison de ces trente années de silence
et il avait obtenu des informations qui ne demandaient qu’à être étayées
et confirmées. Cette histoire d’héritage semblait aussi vraie qu’il croyait
en la réincarnation. Il savait qu’en certaines circonstances, deux collègues
pouvaient se soutenir dans la douleur mais de là à croire que l’un d’eux
puisse servir de banquier à l’autre, il y avait un gouffre.

Jack partagea encore une bonne heure de fausse sincérité. Une
pseudo amitié qui n’existait que dans les bribes de souvenirs des deux exflics.  Son comportement de désœuvré alcoolique n’avait de réel intérêt
que parce qu’il était motivé par son unique objectif. Obtenir des infos.
Pourtant, respirer les  vapeurs  de ce Bordeaux l’avait forcé à tirer
un trait sur sa décision de ne plus boire. Il s’était laissé aller à des plaisirs 
oubliés, pour sa plus  grande délectation. Tout le reste n’avait été que
fioritures et mensonges.
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Jack avait insisté auprès de Franck et après une somme d’efforts 
considérables, il était parvenu à décrocher une audience avec le maire. Il
lui fallait le soutien de son patron et pour l’obtenir, il avait dû présenter
des atouts indiscutables. Cette histoire d’héritage tenait la route, venant
appuyer les pièces déjà présentes dans son dossier.

Cette succession n’était que du  vent. Personne n’était mort dans
l’entourage de l’un comme de l’autre et par voie de conséquences, aucun
legs, aucune fortune aussi infime, soit-elle. Cette constatation lui avait
laissé un gout amer. Même imbibés d’effluves alcooliques, les  deux  gus 
soutenaient, bec et ongles, un alibi forgé depuis près de trois décennies.
Bobby se félicitait de sa découverte.

Obtenir l’approbation de Franck, n’avait été qu’une formalité qu’il
avait été contraint d’admettre. Jack s’attaquait à l’élite de la police et il
devait considérer la mesure de l’impact que cela risquait d’avoir sur le
service entier. Sa suspicion pouvait remettre en doute les  fondements 
même de toute une politique. Il touchait au  graal de ce qui avait fait
l’image de l’autorité. Les  recommandations  de Franck n’avaient été
qu’exponentiellement décuplées. Franck restait partagé entre protéger ses
fesses et faire éclater une vérité qui risquait d’en salir plus d’un. Quel que
fut son choix, il avait dû admettre l’évidence du  dossier présenté. Coulé
dans le béton, celui-ci aussi.

Patientant calmement tel un adolescent en pleine puberté allant à
un premier rendez-vous galant, Jack conservait un sang-froid exemplaire.
En lui bouillonnait cette excitation de tout envoyer valser. Le maire lui
avait octroyé une entrevue exceptionnelle et il devait la mettre à profit.

Il voulait sa version.

Trente ans  plus  tôt, il était le chef de la police à la place de
Polatovitch et commandait ses  hommes  d’une poigne de fer. De
réputation, il avait su tenir son équipe au  complet
par une gestion 
minutieuse de chacun de ses  éléments. Pourtant, certains  vers  maffieux
étaient parvenus à passer entre les mailles du filet. Pour Jack, l’objectif
était de parvenir à la vérité. Quoi qu’il lui en coûte.

Il faisait cela pour Nicky.

Il le faisait aussi pour Bernard, le piston.

Lorsque l’assistante du maire lui fit signe d’entrer, il s’approcha et
s’immobilisa devant la pièce. Il
découvrait
un
mobilier
étriqué,
à
l’inverse de la surface, impressionnante, du  bureau. Léonard Fenni se
tenait droit devant le bureau  en chêne massif. Entre photographie du
président actuel accrochée juste derrière le siège en cuir imposant, et les
abondants clichés anecdotiques joliment encadrés et cependant éparpillés
sur tout le pan de mur, le maire prouvait qu’il avait su  s’entourer de
sommités  du  monde entier. Sur son plan de travail, d’innombrables
dossiers  se trouvaient entassés. La fonction de maire représentait une
étiquette que Jack ne supportait pas. Bien trop de paperasse, bien trop de
lèche-culs. Sa vision était brouillée par les préjugés qu’il avait toujours 
eus. En même temps, personne ne lui avait jamais demandé d’endosser ce
rôle.

Léonard Fenni était un homme usé par la vie, tempes grisonnantes,
coiffure ébouriffée. La bonne soixantaine, les traits fortement marqués, il
était évident qu’il n’avait pas  fait que sucer de la glace. Son statut le
contraignait à de nombreuses réceptions, cérémonies ou commémorations
en tout genre, l’amenant à lever le poignet peut-être aussi souvent qu’à
saluer un public hypnotisé par ses discours prometteurs. Il avait pris ses 
fonctions  officielles  suite au  décès  du  précédent locataire de l’hôtel de
ville, disparu prématurément en mer lors d’un vol inaugural au-dessus de
l’Atlantique. Son
absence
avait
causé
un
malaise
général
et
son 
remplacement inespéré avait gratifié son successeur de l’étiquette
inappropriée de profiteur. Léonard Fenni avait dû  jouer de diplomatie
pour se faire accepter.

—
Monsieur le Maire, bonjour. Jack Hoffman. Lieut...

—
Je sais  qui vous  êtes, mon ami. Votre curriculum vous  a précédé.
Entrez et prenez un siège, invita-t-il sur un ton politiquement correct.
—
Merci.

—
Alors, que me vaut cette visite ? De courtoisie, j’espère. Franck Polatovitch m’a contacté personnellement pour appuyer votre demande de
conciliabule. Ce doit être important pour que vous  teniez à me rencontrer… Vous êtes au courant que nous sommes en campagne pour les prochaines élections.

Il déglutit puis reprit de plus belle.

—
Un verre ?

—
Sans façon, je suis en service. Je pensais d’ailleurs que vous étiez
en manœuvre perpétuelle, occupé à caresser votre électorat dans le sens
du poil ?

— Vous êtes direct, Hoffman, j’aime ça. Et oui, il y a un peu de ça,
répondit-il en s’extirpant de son fauteuil pour se diriger droit vers le bar,
encastré dans  le buffet Louis  XV derrière lui. Régionales  et présidentielles juste après, c’est bien la première fois qu’on fait ça à l’envers…
Mais  bon, même la politique doit évoluer avec son temps. Et  en tant
qu’homme public, à un moment donné, je me dois  de m’investir pour
chacun d’eux. Etre à l’écoute de son électorat. Certes, c’est un peu tous
les jours qu’il faut donner de son temps. Les affaires courantes permettent
d’entretenir un relationnel. Nous avons des budgets  à voter et beaucoup
sont opposés à ma réélection. Vous comprendrez qu’il faille se battre pour
gagner des voix. C’est un dur métier que celui de Maire, vous savez…
— Je n’en doute pas, Monsieur.

Tandis  que Léonard Fenni évoquait les  moult responsabilités  qui
incombaient à sa fonction, Jack laissa fureter son indicible curiosité dans
ce paysage qu’il jugeait burlesque. Visant chaque dossier, chaque
chemise, exhibé sur l’office de chêne ambré, il ne cherchait pas  à y
relever une information particulière, il notait simplement cette confusion 
des  genres. L’endroit était meublé avec style, modestie et sans
exagération, contrairement à toutes les demeures qui se démarquaient par
une
prédisposition
uniquement
à
en
décoration du lieu, il jeta son dévolu sur le maire lui-même, cherchant à
être respectueux  vis-à-vis  de son hôte. D’allure semblable à tous  les
fonctionnaires que Jack pouvait croiser dans les administrations, il laissa
courir
son
regard,
tandis  que
Léonard
Fenni,
dont
le
goût
pour
l’autocongratulation n’avait rien de discutable, se satisfaisait dans ce rôle
de mentor social. Sa femme devait forcément être à l’origine de ses choix
vestimentaires. Une cravate saumonée à grosses  rayures  assortie à une
chemise dans les mêmes tons, une veste plus sombre prune l’enveloppait.
Habillé
de
cette
manière,
le
sexagénaire
ressemblait
à
tous  ces
scribouillards que Jack avait en horreur.

Sous  cette élégance manifeste, Jack y discernait toutefois  un être
habile et courtois, observant un soin singulier à parfaire chaque aspect de
sa
personne. Au  travers  de la
chemise
de soie,
Jack
remarqua
un
médaillon, pendu à sa chaîne, dont les reflets ponctuels attiraient l’œil.
Un souvenir
de famille, de toute évidence. Un héritage glissant de
génération en génération. Un simple cadeau n’aurait jamais été exhibé par
cet homme, trop attentif à l’image publique qu’il se devait de véhiculer.
Il fut sorti de son inspection visuelle par son hôte lui-même,
arguant les mérites et les avantages de son statut.

— …et c’est ainsi qu’on devient le représentant d’une population,
Hoffman ; en se rapprochant de son électorat, en répondant présent à tout
instant. Comme je le fais en ce moment-même.

— Effectivement, c’est passionnant…  osa-t-il répliquer en se décroà
étaler
leurs  investissements  onéreux,
destinés
mettre plein
la
vue.
Délaissant
le
mobilier
et
la
chant la mâchoire, lassé du discours dont il n’avait franchement pas écouté le tiers.

—
Je ne pense pas que vous soyez passé pour converser de ma vie de
mandataire public des citoyens de notre capitale, n’est-ce pas ?
—
Assurément, Monsieur. C’est une autre histoire qui m’amène dans
vos locaux…

—
Je vous écoute. Expliquez-moi la raison de votre venue.
—
Les noms de Becquel et Renoir vous disent-ils quelque chose ?
—
Bien entendu. Quel rapport avec votre enquête sur le squelette de la
tour Renaissance ? C’est bien de cela dont vous  souhaitiez me parler,
n’est-ce pas ?

— En effet, Monsieur. Répondez simplement à ma question, s’il vous
plaît.

—
Bien entendu, Hoffman. Ce sont des légendes de la police que nous
avons  eu  l’honneur de décorer à plusieurs  reprises  pour leur parcours 
exemplaire. Vous  devriez les  rencontrer, ils  sont allés à bonne école et
pourraient vous en apprendre. C’est certain, malgré vos états de service
irréprochables, sans vouloir vous vexer…

—
Je ne le suis pas. Et justement, j’ai eu l’occasion de les croiser et
j’aurai besoin d’éclaircissements.

— Ah… Et sur quel sujet ? Parce que si quelqu’un peut vous donner
des précisions, ce sont bien eux… Pourquoi avoir pensé à moi ?
—
Parce que vous  les  avez bien connus, Monsieur le Maire…  vous
n’étiez pas leur responsable direct à l’époque ?

—
De quelle époque parlez-vous ? Tout cela me paraît si lointain…
— D’une époque que beaucoup croient révolue et qui ne l’est pourtant
pas… Les faits remontent à près de trente ans.

—
Trente ans ? Mais  en quoi pensez-vous  que je puisse vous  affranchir ? Je n’en étais qu’à mes débuts dans ma carrière et…

— Je n’ai pas de date précise, Monsieur. Ce qui est certain, c’est que
vous êtes le seul à pouvoir me confirmer certains évènements.
—
Ah bon ? Et lesquels ?

— On est en train de remonter une filière de trafic d’influences et…
— Je ne suis pas dans votre liste de suspects j’espère, ricana-t-il.

Jack ne rétorqua pas à la plaisanterie de l’homme. Il maitrisait son 
sujet sur le bout des  doigts. Il attendit une petite poignée de seconde et
embraya.

— Donc, je disais…  Ces  activités  nous  sont apparues  énormément
complètes et précises, parfaitement organisées. Ce commerce fait état de
transactions  passées  entre fonctionnaires  et particuliers. Et  c’est là
qu’interviennent Paul Renoir et François Becquel…

— Alors, je vous arrête de suite, Paul et François sont d’intègres représentants  de l’ordre. Je me porte garant d’eux, dans  tous  les  sens  du
terme. Je ne cautionnerai pas ce genre d’allégation gratuite, vous pouvez
me croire ! Ce sont de vieilles relations, des amis de surcroît, et j’interdis
à quiconque, vous compris, capitaine, de bafouer leur moralité.
—
Loin de là mon intention, Monsieur. Vous allez tout de même pouvoir m’apporter une explication sur un autre point.

—
Je vous écoute, renvoya-t-il exaspéré.

—
Nous  avons  remarqué que subitement, leurs  comptes  en banque
avaient enflé de manière spontanée. Alors, avant de partir les harceler de
questions stupides ou leur coller une étiquette qu’ils ne méritent sûrement
pas, je voulais avoir votre version… 

— Ah, vous  me rassurez alors. Sachez qu’il n’y a rien, absolument
rien, qui ne puisse assombrir les  nombreuses  décorations  qu’ils  ont pu
recevoir. Je me rappelle avoir eu  l’immense honneur de leur décerner
quelques médailles. Et pour l’occasion, des  primes  leur ont été versées.
Ces  gratifications  sont légales  et justifiées, rassurez-vous. Vous  pouvez
vérifier. Par contre, après, vous dire comment elles ont été dépensées, je
ne pourrai vous en parler, néanmoins, concernant l’origine de ces fonds
apparus sur leurs comptes, vous avez au moins cette vérité. Ils l’ont reçu
de mes propres  mains. Et ces remises de primes  ont été officialisées par
l’avocat de l’époque.

—
Vous avez son nom, peut-être…

—
Charles Mesquette, de mémoire.

—
Attendez, Charles Mesquette… Le député ?

— Parfaitement… Aujourd’hui député de notre circonscription. Alors 
franchement, croyez-vous qu’ils auraient pu profiter de la bienséance de
certains ? Non, franchement pas…

— Entièrement d’accord, Monsieur. Et je dois  vous  remercier de la 
sincérité de votre témoignage. Vous avez accepté de me parler librement,
et c’est tout à votre honneur, conclut-il en se levant péniblement de son 
fauteuil.

—
Alors, Hoffman, votez pour moi. Le grand jour approche. Je veux
compter sur les meilleurs soutiens. Et je suis sûr que vous saurez vous en 
souvenir, le moment venu.

— Je n’y manquerai pas… je dois vous abandonner. Vous devez être
débordé et moi, j’ai encore une foule de choses à faire. Je vous remercie
de m’avoir reçu et d’avoir répondu à mes questions.

— Aucun problème, si j’ai pu vous convaincre de ma bonne foi alors 
le contrat est rempli et j’en suis heureux.

— Vous  m’avez convaincu… déglutit Jack, à la limite de l'épanchement cérébral d’avoir dû l’écouter plus que de raison.

—
Rendez-vous aux urnes dans ce cas, Hoffman.

— Ah, au fait… se stoppa-t-il net, en se tournant d’un coup. Une dernière question et après je vous laisse, Monsieur.

— Rapide dans ce cas…

— Je vais l’être… Que pouvez-vous  me dire sur le groupe Anarchie
Visionnaire ? Ça vous parle, au moins ?

—
Oui, oui ! Bien sûr, relança-t-il, brutalement. Ecoutez, Hoffman,
rangez ça bien au fond d’un tiroir, refermez-le et jetez la clef. Sincèrement, ça vaut mieux pour tout le monde… Il y a des dossiers qu’il est
sage de ne jamais rouvrir. Passez à autre chose, ce genre d’affaire ne vous
mènera nulle part, si ce n’est à des problèmes que vous ne soupçonnez
même pas…

—
En même temps, un dossier aussi vieux  que celui-ci et vous  vous
en souvenez en une demi-seconde… Quelle mémoire Monsieur le Maire,
rétorqua-t-il en quittant la pièce officielle, en y laissant une affreuse odeur
mafieuse sur le déclin. Je crois qu’on sera bientôt amenés à nous revoir,
précisa-t-il.

— C’est ça, au revoir… Et s’il vous plaît, demandez à mon assistante
de m’apporter mon agenda de la journée, coupa Léonard Fenni pour dissimuler sa gêne.

Jack
disparut
complètement,
après  avoir
lancé
la
requête
à
l'adjointe. Excité, il se dirigea vers  les  toilettes  les  plus  proches. Pris
d’une soudaine envie de vomir au sens  littéral du  terme, il ouvrit le
robinet et l’eau coula durant un moment. S’humectant le visage pour se
rafraîchir, il fixait la faïence, rempli d’une colère noire. Ce qui était sûr,
c’est que, soit Becquel et Renoir mentaient, soit le maire se fourvoyait.
La certitude d’une duperie ne laissait que peu de doute sur l’implication 
des uns comme des autres. Il avait joué la carte de l’ignorance, histoire de
voir où ça le mènerait et son coup de bluff avait parfaitement fonctionné.
Il arrêta l’eau et s'assécha le visage.

Les avis divergeaient. Quelles en étaient les raisons profondes ? Il
n’allait pas tarder à le savoir en abattant sa dernière carte. Quel rapport
avec Nicky ? Là, il séchait lamentablement. Pourtant, le décès  du  piston
le remotivait. Les magouilles financières des deux zouaves ne pouvaient
justifier un tel acte.

Il était temps  d’avoir une conversation très  sérieuse et officielle
avec Paul et François. La vérité devait éclater, sous  une forme ou  une
autre. C’était à Jack de faire ce qu’il fallait pour.

Soit Léonard Fenni était un menteur invétéré, soit les  années
passées  sous  le
drapeau  français  avaient
transformé
ses  valeureux
représentants  de l’ordre en d’incontestables  proxénètes  de la finance.
Dans tous les cas, Jack allait s’efforcer de faire éclater la vérité.

Ce fût un fait établi, dès lors qu’il sortit des toilettes, rafraîchi par
une eau tout ce qu’il y avait de limpide.

Si l’affaire du  squelette – si tant était qu’il y eu  réellement une
affaire – demeurait au placard pour un temps, le dossier Bernard Foche,
le piston, et celui de Nicky, finissaient par fusionner pour ne faire qu’un.
Jack en avait l’intime conviction. Il ne lui restait plus qu’à emboîter les
pièces du puzzle pour apporter la preuve de sa sinistre hypothèse.
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Paul Renoir et François  Becquel n’avaient pas bougé de leur
habituel repère de beuverie. Verre à la main, ils  sirotaient leur nectar
quotidien. Pourtant le moment n’était ni à boire ni à célébrer un 
quelconque évènement. Ce rituel s’était transformé depuis  bien 
longtemps, en une véritable addiction qu’ils  leur étaient impossible de
combattre.

Lorsque Jack se pointa devant eux, sérieux  et déterminé, leurs
mines  se défigurèrent. Ils  comprenaient à demi-mot, le but de sa venue.
Son retour n’avait rien de fortuit. Une évidente relation avec les  faits 
reprochés dans les locaux de la judiciaire, errait dans leurs esprits.

—
Ah ! Jack ! De retour ? 

— Tu ne peux plus te passer de nous, on dirait… ajouta François.
— Eh bien non, vous  voyez…  Excusez-moi messieurs, mais  là, ce

n’est pas pour boire un coup…

—
Moi qui pensais que tu voulais remettre ça…

—
Ce sera peut-être pour une prochaine fois…  Mais  sérieusement,

j’en doute fort.

— Qu’est-ce qu’il y a, Jack ? On dirait que tu as des soucis… Parle

nous. On se connaît plutôt bien, maintenant.

Ils  faisaient
allusion
aux  rencontres  que Jack
lui-même avait

provoquées. Sa présence dans  ce bar, quelques  heures  plus tôt, n’avait

rien d’imprévu. Tout était calculé. Il ne fallait pas être né de la dernière

pluie. Malgré la réplique de François, les jeux semblaient être faits, pour

eux deux.

— Paul, j’ajouterai même qu’on ressemble à ces femmes de compagnie avec lesquelles on prend du plaisir. On vient nous voir de temps en 

temps, baisse son froc et nous  la met bien profond. Ensuite, on nous

laisse un billet et se casse en nous lâchant un « à la prochaine ! ».
Jack n’avait que faire de ces allégories de bas étage. Ceux qui se

dressaient devant lui comme deux  fiers  pantins  de l’administration 

judiciaire, se révélaient être des  trafiquants  de la vieille école. Jack 

possédait des atouts qu’il s’apprêtait à leur déballer.

—
Sauf que là, messieurs, je ne reviens pas en vous tutoyant ni même

pour tirer ma crampe… J’ai rencontré le maire, lança-t-il sans prendre de

pincettes.

La rigolade cessa aussitôt. Les deux poulets aux airs si désinvoltes
quelques secondes plus tôt, se turent. Leur attitude muette en disait bien 
plus  sur leurs  malveillances  supposées  que s’ils  avaient tenté de se
défendre de quelques  accusations. Jack sauta sur cette opportunité et en 

profita.

— C’est très  intéressant, ce que j’ai appris. C’est fou  ce qu’en une

phrase, tout peut basculer d’un côté comme de l’autre…

Becquel et Jeakle ne bronchaient toujours pas. C’était comme si

on leur avait coupé la chique, d’un geste sec et providentiel. Voyant

qu’aucun retour ne semblait vouloir s’extirper de leur organe, Jack reprit

de plus belle.

—
Mon conte vous  interpelle ? Je poursuis… Vous  me direz ce que

vous pensez de la chute… C’est donc l’histoire de deux petits préposés de

campagne, débarqués sur Paris pour s’embringuer dans la Police, la vraie.

Celle qui vous  forme le caractère, celle qui impose le respect, celle que

tout le monde rêve un jour de traverser. Ils sont ambitieux mais ont juste

oublié que cette appétence devait impérativement honorer les règles définies, celles que vous avez acceptées de respecter en portant l’insigne… 
Les  visages  des  ces deux  légendes  se dégradaient au  fur et à

mesure que Jack s’exprimait. Ces symboles vieillissants de la police n’en 

menaient pas large. Les propos du jeune flic avaient débuté par une mise

en bouche et le plat de résistance suivait. Il prévoyait de clôturer son 

repas avec la cerise sur le gâteau. Et d’ailleurs, Paul et François avaient

tout intérêt à ne pas  s’y opposer. Jack était remonté comme un ressort

comprimé et son regard sombre témoignait de sa détermination à aller

jusqu’au bout, quoi qu’il lui en coûte.

—
Ça vous  plaît ? Je continue…  Ils  voulaient prendre du  galon par

n’importe quel moyen. La lèche ne les satisfaisait pas… Ils trouvaient ça

beaucoup trop fastidieux… Ils ont donc opté pour une méthode plus radicale. En même temps, à leur époque, j’aurai peut-être eu  une approche

similaire…  Pourquoi refuser quelques  centaines  de milliers  de francs 

alors qu’on touche un salaire misérable. Une vulgaire rétribution de fonctionnaire dont beaucoup se content… mais pas vous. Il vous en faut toujours plus. Quand on a une femme qui, comme vous le disiez, veut nous

mettre sur la paille par n’importe quel moyen, ou une ex qui vous harcèle

d’appels au beau milieu de la nuit prétextant avoir besoin d’un supplément pour se payer le dernier lave-vaisselle parce que le sien est bousillé,

je comprends qu’il soit facile d’accepter de rendre des petits services pour

arrondir ses fins de mois difficiles…

Il s’interrompit une seconde pour reprendre son souffle puis

repartit, chargé comme une batterie. Ses belligérants étaient figés, pendus
à ses  lèvres  tels  deux  ahuris  face à une équation du  premier degré dans

laquelle l’inconnue se serait trouvé être la fusion de ces deux loques.
— Là où c’est drôle, voyez-vous, c’est que plutôt que de se planquer

dans des magouilles minables et de placer leurs revenus complémentaires

sous  leur matelas, pour des  jours  moins  fastes, mes  deux  protagonistes

ont opté pour un choix qui allait les mener droit dans une impasse. Celui

d’exhiber leurs richesses au vu et au su de tous, pensant que jamais personne ne tomberait dans  le panneau. Plus  c’est gros  moins  on y prête

d’intérêt, n’est-ce pas ? C’était sans compter l’ingéniosité et la persévérance de certains. Et comme il faut toujours une chute, je vous dirai que

tout vient à point qui sait attendre… Mentir a sans doute été, certes, l’une

de vos  nombreuses  erreurs, messieurs… mais la pire fût de croire qu’il

vous serait possible de mystifier le système et d’abuser le petit flic parisien que je suis…

Il laissa la pression envahir les esprits de ses acteurs et lorsqu’il les

sentit à point, il enfonça le clou  une bonne fois  pour toute. Ainsi, ils

eurent la certitude que cette chronique romanesque n’avait rien d’une

fable. Ils s’écroulaient à pieds joints dans une réalité censée les effrayer.
— Alors  deux  options  s’offrent à vous. La première – et pas  des

moindres, je vous  le concède – vous  persistez et je vous  vole dans  les

plumes. Je fais éclater la vérité dans les médias et vous expierez vos pêchés  en taule avec les  anciens  amis  que vous  avez coffré, ainsi que les

miens, bien moins  tolérants  sur vos  méthodes, vous  pouvez me croire.

Seconde possibilité, vous  me déballez ce que je veux  savoir. Et  vous

pourrez finir votre sinistre existence pourrie, paisiblement comme vous la

vivez depuis  l’arrêt de ces  versements. A vous de choisir. Prenez votre

décision. Vite. Très vite.

Jack en avait terminé. Il n’y était pas allé avec le dos de la cuillère

mais  c’était volontaire. Il devait avancer. Forcer le destin. Présenter à

Franck des éléments irréfutables pour le convaincre de la portée de ce qui

n’avait été, officieusement, qu’une obstination personnelle.

— Je passe un coup de fil ou je m’assieds et écoute ce que vous avez à

me dire ?

— C’est bon, on va tout t’raconter…

— De toute manière, comme tu l’as dit, on en a bien profité alors si on 

peut filer un dernier coup de main…

—
Je suis tout ouïe.

Et  là, ils  débutèrent leur longue confession, démarrant par le

commencement, les  origines  de leur fourvoiement, la genèse de leur

gloutonnerie de pouvoir. Jack les écoutait. Ils s’attardèrent sur l’épisode

qui l’intéressait le plus, la date coïncidant avec le viol de Nicky. Il n’y 
avait que ça qui le captivait. Le reste n’était que détails insignifiants pour
lui.

Aujourd’hui, tout bougeait. Aujourd’hui, Jack ouvrait une boîte de
pandore à laquelle il n’aurait jamais dû s’attaquer, s’il avait su ce qu’il y 
trouverait. Le maire l’avait prévenu. Il se doutait de ce que ces  ripoux
avaient fait et c’est pour cette raison qu’il l’avait conseillé de ne rien 
tenter. Le locataire de l’hôtel de ville était de mèche et les  protégeait
depuis  toutes  ces  années. Il fermait les  yeux  parce qu’il en palpait, lui
aussi ou qu’on lui en intimait l’ordre de plus haut… Des explications de
sa part devenaient inévitables. Jack se sentait prêt à affronter tous  les

dragons de l’administration, quels qu’ils furent.

—
Allez en paix, conclut-il comme pour les absoudre.

Tout en se dirigeant tranquillement vers l’extérieur, il attrapa son 

portable et fit défiler ses  correspondants  jusqu’à un numéro. Quand 

l’interlocuteur décrocha, Jack s’immobilisa et se retourna vers les deux

vieillards, têtes  défaites, honteux  et coupables, yeux fatigués. La lame

tranchante de la guillotine de la Justice s’abattit une dernière fois  sur

leurs têtes corrompues.

— Dan, Hoffman. Oui et toi… T’es toujours en contact avec la division de la répression des  fraudes ? Dis-leur que j’ai deux  clients  pour

eux…
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Comme c’était sans doute trop souvent le cas lorsqu’une affaire le
travaillait, Jack avait réuni son équipe dans la salle de réunion. Il les avait
priés  d’abandonner
leurs  soirées  respectives,
ayant
une annonce
de
premier ordre à leur faire.

—
 On va remettre à plat ce qu’on sait, concernant le dossier Nicky.
Désolé de vous  planter vos projets  mais  je veux  que dès  demain, vous
vous penchiez, chacun d’entre vous, sur l’affaire.

—
 Ouais bah, on n’a pas grand-chose, en fait… c’est un peu la grande
bleue, non ?

—
Eh bien, justement. Plus maintenant. On a de quoi avancer.

—
Et sur quoi, veux-tu qu’on se mette, alors ?

— Je vous expose les faits… Mon entretien avec Becquel et Renoir a
été très enrichissant. Je peux clairement dire qu’ils m’ont tout balancé…
à croire qu’ils en avaient gros sur le cœur… ils devaient attendre leur absolution, ça ne fait aucun doute.

— Et ils l’ont eue ?

— Absolument…  avec une entrevue dès  demain à la brigade financière pour qu’ils leurs causent d’intégrité et de lois… Bon, je reprends…
à l’époque, notre cher maire avait une femme de compagnie. Cela étant,
ça ne m’étonne guère… qui n’en a pas dans ce milieu ? Bref, toujours estil que sa copine parle beaucoup. Même de trop, visiblement…  elle se
confie souvent à sa coloc, avec laquelle elle partage un appart. Elle lui
raconte ses  conquêtes  qu’elle est parvenue à obtenir, et de ce fait, des
avantages que cela lui procure, parfois…

—
Où ça nous mène, tout ça, Jack ? temporisa Sandy.

— A ce passage croustillant…  Rappelez-vous  que le maire était le
chef de la police, il y a trente ans… Cette prostituée à un autre client, tout
aussi intéressant… Notre actuel député. Charles Mesquette… anciennement l’avocat du syndicat, mes chers… Eh oui, lâcha-t-il, avec fierté.

—
Quoi ? C’est quoi ce bordel ? interrompit Bobby.

— Je n’ai pas terminé… Cette prostituée avait donc deux clients, deux
partenaires. Le député et le maire. Ces  petites  querelles de territoire
n’auraient aucun intérêt si la suite ne venait pas noircir le tableau. Et c’est
là, que leur histoire devient essentielle à notre enquête… Quand le proxénète a compris son intérêt, qu’il a saisi qu’il pouvait facilement augmenter ses  revenus, de manière exponentielle, il est allé discuter avec le

maire. Cette petite fable relate comment il a rencontré ces deux vicelards,

en même temps… mais elle raconte aussi qu’ils ont, tous les deux, nier,

en bloc, cette prétendue aventure extraconjugale… On peut le concevoir,

d’ailleurs. Ils n’allaient pas avouer, l’un vis-à-vis de l’autre, qu’ils se tapaient une pute, la même, de surcroît…

—
Excuse-moi, Jack, au  risque de paraître née de la dernière pluie,

mais en quoi ça nous intéresse ?

— J’y arrive, capitaine… Notre avocat et notre maire, une fois seuls,

ont discuté, enfin, c’est ce que j’en déduis… puisque l’un ou l’autre, ou 

les deux, ont fait appel à Renoir et Becquel pour s’occuper du cas du maquereau. En fait, selon nos  deux  ex-flics, ce serait Léonard Fenni, le

commanditaire. Il leur aurait raconté une histoire à dormir debout, d’une

femme qui se serait fait battre par un client récalcitrant. Il leurs  a donc

demandé de lui filer une correction. L’idée de châtiment corporel était

bien plus  symbolique que concrète…  Le message était clair. S’occuper

proprement du type. Et sans bavure. Pour la presse, il devait s’agir d’un 

vulgaire règlement de compte, concernant l’administration, l’avocat se

chargeait de maquiller leurs actes et en retour, ils touchaient une compensation substantielle.

— La fameuse prime qui s’est transformée, au  cours  du  temps, en 

rente… pour de menus services rendus…

— Tout à fait, Sandy. Mais  j’ai encore mieux…  lorsque les  flics  se

sont
pointés,
pour foutre une correction au  maquereau…  En guise

d’échange hormonal, ils  ont fait la macabre découverte d’un corps, lamentablement torturé, avec le cou tranché. Un massacre, selon notre binôme infernal. Une véritable boucherie.

— C’était la pute, c’est ça ?

—
Evidemment, Bobby…  venus  pour descendre un frappeur de

femme, ils n’ont pu que constater la prostituée, ensanglantée. Elle était

étalée sur le sol, gisant dans ses entrailles. Quelqu’un s’en était déjà occupé…

— Ça s’est passé quand ?

— Une semaine avant qu’on entende parler pour la première fois, du 

groupe Anarchie Visionnaire.

—
Quel rapport avec eux, dans ce cas ?

— Je ne sais pas et c’est là que vous allez devoir creuser. Trouvez-moi

tout ce que vous pouvez sur les évènements de cette époque. J’ai bien dit,

tout. Mêmes  les faits  les plus insignifiants. Un crime a été commis et je

veux un coupable. Je sais, reprit-il, c’était il y a trente ans et plus cependant, qu’il s’agisse d’un simple règlement de compte entre putes jalouses
de clients ou d’un contrat, quelqu’un est forcément au courant.

— Sauf si ce quelqu’un n’est plus de ce monde…

— Sauf, bien sûr, si… et merde, Sandy ! Un peu de motivation, s’il te
plait ! Si vous n’y mettez pas un minimum de conviction, on n’avancera
pas. Je suis parfaitement conscient qu’on s’expose à faire chou  blanc
mais tant qu’on ne suit pas les moindres pistes, on ne risque pas de faire
la lumière sur cette affaire. Ok ?

—
Excuse-moi, se perdit-elle de honte.

—
Alors, dégotez-moi tous les articles de journaux, les rapports de police autour d’une mort de femme, les quartiers chauds doivent en regorgent. Restons focalisés dans cette fourchette de dates. Trouvez-moi aussi
le nom de cette pute et son adresse. Je veux tout savoir d’elle. Ainsi que
la copine. Si elles ont parlé ensemble, elle a sans doute des secrets à nous
confier. Si elle est encore vivante, bien sûr… et ça, c’est pour Sandy la
défaitiste…

— Oh, ça va, Jack… C’est bon, j’ai compris… rechigna-t-elle.

— Je sais que c’est rentré… se pavana Jack en retour, d’un sourire en 
coin.

—
Et pour nos deux flics qui ont filé une rouste au proxénète ? Quelle
a été la suite ? Non parce que je suis, moi…

—
Effectivement, Max. Eh bien, ils  ont procédé aux  habituelles  actions dans ces cas-là. Le maquereau s’est bien fait matraqué la gueule par
des  loufiats  masqués  dont les  propos  ont été suffisamment percutants 
pour qu’il comprenne le message. Ensuite, ils sont revenus pour effectuer
les premières constatations du crime commis.

— Et forcément, aucune trace, je présume…

—
Tu présumes bien. Cependant, à cette époque, les perquisitions, les
relevés  d’indices, tout ça, n’était pas exécuté avec le même soin que
maintenant. D’ailleurs, rien n’était fait correctement. Vous le savez aussi
bien que moi. Alors l’affaire a été rapidement classée. Ils ont foutu ça sur
le dos du  maquereau, qui a écopé de quelques années de taule. Il a opté
pour un séjour à Fleury, plutôt que subir les foudres du tout puissant…

—
Complètement dingue comme histoire.

— Et tout ça, sans parler de la prescription qu’il y a sur les faits produits… On ne pourra absolument rien faire de plus. Un homme a été jugé
pour cet acte odieux. Il a purgé sa peine. Maintenant, notre seule chance,
c’est de mettre la main dessus et d’obtenir qu’il accepte de nous lâcher de
nouvelles infos.

—
Toutes fraîches, si on peut dire… ricana bobby.

— C’est ça, Bobby. Dès  demain matin, vous  vous  y collez. Moi,
j’arriverai plus tard.

—
Ah ?

— Je dois m’entretenir à nouveau avec notre maire. Il a omis de nous
parler de certains détails croustillants et je veux sa version des faits.

—
Ça va chauffer dans la capitale, s'anima Bobby.

—
Il faudra faire en sorte que les  évènements  se produisent en douceur, mon cher… je n’ai aucunement l’intention de m’attirer les foudres
politiques et administratives. Polatovitch est sur mon dos et à la moindre
bévue, on saute. Tous. Des amateurs pour la première ligne ?

—
Heu, sans façon, interjeta instantanément Bobby.

—
Ok, alors au boulot ! Je veux des résultats…
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Jack n’avait pas eu envie de rentrer se coucher. Les questions se
bousculaient dans  sa tête et il lui fallait des  réponses. Sans  un début de
solution, tout s’embrouillait et finissait par lui filer un mal de crâne
carabiné. Il avait pris  soin d’appeler son fils  pour lui souhaiter une
excellente nuit. Il avait un empêchement de dernière minute et devait
reporter leur diner commun. Thomas  connaissait son métier pourtant, il
regrettait de devoir rester aux côtés de sa nounou. Elle était irréprochable
avec lui.
Bien
que Thomas  l’apprécie
énormément,
il
éprouvait
de
nouveau  des  émotions  pour son père et tout deux  priaient que cela ne
s’évapore pas une seconde fois.

Fouinant dans de multiples rapports, vieillis et crasseux, enfermés
dans  des archives toutes aussi puantes, il était enfin tombé sur une info.
Le nom et l’adresse de la prostituée. Sa quête avait été payante même s’il
n’en savait pas plus, à cet instant. Tout ce qu’il pouvait admettre, c’était
que le bâtiment existait toujours. Il devrait pénétrer un lieu  séculaire de
trois décennies et sans savoir qui, il allait rencontrer sur place. En trente
ans, beaucoup de monde avait dû passer, squatteurs, locataires sérieux,… 
il ignorait complètement comment son arrivée serait perçue.

Il prévoyait de revoir Léonard Fenni, dès  la première heure mais
avec cette nouveauté, il opta pour l’appartement de la prostituée d’abord,
pour ensuite, se rendre au cabinet du  maire. Avec sa plaque, il lui serait
facile de franchir les barrières d’assistantes, si toutefois elles tentaient de
se dresser entre lui et leur patron. Cependant, les choses allaient se passer
admirablement bien. Léonard Fenni resterait, malgré ce mensonge, un 
homme honnête et respectueux  de l’ordre établi, prêt à accueillir Jack 
pour répondre à ses accusations, sans doute acculé à le faire par la force
des  choses. Jack s’en persuadait. Pourtant, au fond de lui-même, il
espérait, qu’il en fût autrement.

Alors  pourquoi avoir maquillé
 cette vérité, s’il était innocent, s’il
n’avait rien à cacher ? Pourquoi avoir dissimulé sa relation avec une
prostituée ? Pour ne pas réveiller une ancienne erreur de jeunesse ? Pour 
ne pas risquer sa nouvelle élection ? Quoi qu’il en fût, Jack voulait une
explication et il l’aurait.

Pour l’heure, il roulait vers le quartier des Ternes.
 Sa pute habitait
le douillet secteur du  dix-septième. Plutôt étonnant pour une femme de
cette trempe. Selon le compte-rendu qu’il avait eu entre les mains, Maria
Valdi, avait commencé son valeureux  parcours dans  les  recoins  moins
glorieux  du  20ème. Ce n’est que plus  tard qu’elle élut domicile à cette
nouvelle adresse. Le prestige et la reconnaissance semblaient avoir souri
à cette femme, passée, en un temps record, de pute à call-girl. Une dame
de compagnie dans toute sa splendeur. Maria Valdi avait fini sa triste mais
gratifiante carrière, dans  un agréable logement, spacieux, même si la
situation n’était pas pour encourager le plus vieux métier du monde.

Jack se surprit à avoir une réflexion vis-à-vis  de cette fulgurante
ascension. Alors qu’il devenait difficile de percer dans ce monde de fous,
certains, à force de passes  et de fellations bien huilées, avaient réussi là
où d’autres mettraient une génération. C’était honteux et dégradant pour
les  honnêtes  gens, ceux  qui trimaient toute la journée de leur triste vie,
pour obtenir le droit de régler un loyer exorbitant. Visiblement, il avait
suffi d’un haut contribuable et d’un avocat ambitieux, pour gravir les
paliers de l’échelle sociale à la vitesse de l’éclair. Que voudras-tu faire,
ma  fille, plus tard ? Je veux être call-girl. Ça paie tellement bien qu’on
peut réussir rapidement et avoir une situation enviée par  les  autres… il
ne savait pas pourquoi il repensait à cette vieille émission où des enfants
venaient chanter les  titres  d’une célébrité, devant des  millions  de
téléspectateurs. Sans doute parce qu’il avait un fils et qu’il y songeait, à
cet instant précis. Il remerciait le ciel – et Lola – de lui avoir donné un 
garçon…

Garé proche de la rue Poncelet, il pénétra dans  le bâtiment et se
dirigea vers  l’accueil, où  une gardienne, sur le déclin, astiquait les
miroirs, avec une énergie paradoxale. Cheveux en bataille, elle contrastait
avec l’image que Jack avait du lieu. Vieille blouse en synthétique, usée de
partout, la concierge ne respirait pas la sympathie. Voûtée, elle terminait
de remplir les poubelles avec les sacs qui s’étaient entassées puis coincés
dans le vide-ordure.

Jack s’approcha d’elle et présenta sa plaque.
—
Police, madame. Capitaine Hoffman. J’aurais quelques questions à
vous poser.

—
La police ? répéta-t-elle en élevant la voie tout en se redressant.

— C’est ça.

Visiblement, elle avait tout pour plaire. Un physique aguichant et
des sens aiguisés. La tâche s’annonçait rude. Jack n’aimait pas ce genre
de rombière répugnante. Il en avait déjà vu d’autres et se fichait de devoir
réitérer sa demande.

— J’enquête sur une ancienne locataire de votre immeuble.

—
Pardon ? Vous pouvez parler plus fort ? J’ai un problème à l’oreille
droite et…

— A mon avis, c’est aux deux que vous avez un problème, madame…
je vous parle d’une femme qui a habité dans votre bâtiment, durant un 
temps.

—
Qui ça ? je ne connais pas…

—
Je ne vous ai pas encore donné son nom… il s’agit de Maria Valdi.

—
Maria ?! Oh, bah elle n’est plus de ce monde, mon brave monsieur.

—
Je sais. Je voudrais visiter son appartement.

—
Je mens ? Non, je vous assure que c’est la vérité.

Jack souffla. Effectivement, cela allait être pénible. Et  difficile. Il
se rapprocha de la vielle femme pour limiter les  risques  de dérapage
auditif.

—
Je disais, montrez-moi où elle habitait ! prononça-t-il avec plus de
conviction.

— Ah… Je n’avais pas compris… Elle est morte, ma petite Maria. Si
ma mémoire ne me fait pas encore défaut.

Là-dessus, Jack confirmait l’état correct de ses neurones. Elle avait
quitté ce monde de brutes  depuis  un bail pourtant la gardienne s’en 
rappelait plutôt bien.

— C’était une chic fille, vous  savez. Elle payait toujours son loyer
d’avance. Ça je m’en souviens. Jamais  un seul retard durant toute son 
existence.

— Je me doute, madame…  je voudrais  voir là où  elle habitait, se
chargea-t-il de réitérer en insistant.

—
Alors  là, il faut que je regarde dans  mes  notes. Je crois que c’est
occupé par un couple. Mais ils sont peut-être un étage au-dessous… je ne
sais plus. Avec l’âge, on oublie parfois certains détails…

— J’attends, grogna-t-il.

La vielle femme retourna dans  sa loge et revint quelques  instants
plus tard, secouant une minuscule fiche de bristol de ses doigts fripés.

— Voilà, j’ai trouvé… C’est bien ce que je ce que je disais… Mes locataires belges sont juste à l’étage du dessous. Vous auriez pensé, vous,
que des belges pouvait avoir une couleur de peau aussi foncée ? Enfin, je
devrais  dire mes  tourtereaux…  ils  ne sortent jamais de chez eux, ces
gens-là. Par contre, pas un bruit, pas de remarques  de la part des  autres 
résidents. De mon époque, quand on s’enfermait si longtemps  dans  un 
logement, c’était pour s’agripper aux rideaux en hurlant et non pour faire
un scrabble…  vous  avez connu  ça, jeune homme, non ? Sans  aucun
doute…

— Madame, puisque l’appartement est vide, je voudrais y jeter un œil.

—
Vous voulez louer ? C’est pas avec moi qu’il faut voir ça, je ne suis
que la concierge.

— Je suis de la police. C’est une enquête, souffla-t-il, exténué par son 
attitude.

— Ah oui, c’est vrai…  je pensais  que vous  vouliez visiter le logement.

— C’est bien ce que je veux faire…

—
Ah ?

—
Pour mon enquête !

— Ah, d’accord. Patientez une minute, je dois récupérer les clefs.

— J’attends, pesta-t-il en maintenant ouverte la porte de sa cellule officielle pour lui faciliter son accès. Elle ronchonna quelques  mots  que
Jack ne parvint pas à saisir. Il avait surtout envie de la plaquer contre le
mur de crépi et de la trainer tout du long.

Mais  Jack dût prendre sur lui et endura ce nouveau  calvaire, le
temps  que sa sourdingue veuille bien agripper le trousseau  providentiel.
Elle réapparut et Jack put enfin croire en une avancée substantielle dans
la progression de son investigation. Il ne voulait que cela pourtant, pour y
parvenir, il devait en passer par des obligations dont il se serait volontiers
abstenu.

La concierge entama son long périple par un premier pas hésitant
et laborieux  que Jack s’empressa d’emboiter. Sous  un regard assassin,
Jack débuta l’ascension des  escaliers, poussant la gardienne a accéléré
son rythme. L’ascenseur annonçait une panne sans durée d’intervention.
Pas de chance. Malgré le souffle rare, elle ne manqua toutefois  pas de
commenter chacune des anomalies survenues depuis qu’elle avait pris ses 
fonctions dans l’immeuble.

Cela remontait à plus de quarante ans. Elle en avait vu, du monde.
De toutes les origines, de toutes les ethnies, de tous les âges et de tous les
bords. Les jeunes  et les moins jeunes, ceux qui n’avaient effectué qu’un 
bref passage et les autres, restés presque toute leur vie. Jack en avait plein 
les  oreilles  de ses  histoires  sans  intérêt. Si elle avait pu lui confier
quelques  secrets  croustillants  sur sa locataire, mais  non, elle en était
incapable. Sa mémoire lui faisait cruellement défaut sur tout ce qui
touchait les détails. Une sorte de maladie d’Alzheimer très ciblée. Il ne
pourrait rien tirer de son guide. Il monta les  escaliers en silence, gravit
chaque palier en se demandant seulement quand ce serait le bon, quand il
pourrait la remercier et l’inviter à regagner sa loge afin de reprendre ses
occupations quotidiennes.

Et  son vœu  fut exaucé lorsqu’ils  atteignirent, péniblement, le
cinquième étage. La vieille femme, essoufflée, se proposa d’elle-même,
d’abandonner son partenaire de grimpée, après lui avoir gentiment ouvert
la porte de l’appartement.

—
Merci de me redescendre les clefs, lorsque vous aurez terminé, inspecteur.

—
Capitaine... bon sang, s’exaspéra-t-il.

—
Maintenant ? Non…  après  que vous  ayez fait votre petit tour… 
Rien ne presse, jeune-homme.

Jack ne répondit pas. Soulagé de se retrouver seul. Il pénétra dans
l’appartement, dont l’odeur de renfermé vint immédiatement lui titiller
les narines. Les stores étaient baissés. Une légère lueur se répandait dans
le lieu  sec et froid, zigzagant de bandes  dorées  le revêtement de chêne.
Jack se dirigea tout droit vers les fenêtres pour y laisser entrer la lumière.
S’il paraissait évident qu’après trente ans, il n’avait que peu de chance de
trouver un indice de quelque nature que ce soit, il en aurait encore moins,
en pleine obscurité. En chemin, il trébucha sur la petite marche qui le
séparait d’un premier palier. Rattrapé de justesse au  pilier en béton 
grisâtre qui lui faisait face, il se redressa rapidement et finit son parcours,
en tâtonnant.

Il tourna la poignée et écarta les  fenêtres  au  maximum de leur
possibilité. Le soleil inonda l’imposant volume, de la puissance céleste de
ses  rayons  éblouissants. Il se retourna et entama son tour d’horizon 
visuel. Le logement, d’une bonne soixantaine de mètres carrés offrait une
première
pièce
principale
ouverte
sur
plusieurs  accès.
Une
cuisine
américaine agrandissait un peu  plus  l’espace de vie, déjà fort
impressionnant. Au  fond, une porte entrouverte donnait, selon toute
déduction, sur la chambre à coucher et les  annexes. Jack en eut la
confirmation dès  qu’il s’introduisit dans  le couloir. Ne trouvant aucun 
nouveau  recoin à inaugurer, il commença à inspecter chaque espace,
chaque mur, chaque mobilier, sans  maintenir sa conviction qu’il eut
appartenu, une seconde, à cette Maria Valdi.

Il souhaitait s’imprégner de l’esprit de la vie de la call-girl.
Comprendre comment elle était parvenue là. Comment elle avait pu finir
six pieds sous terre, sauvagement assassinée un soir d’hiver alors que tout
semblait lui avoir souri, durant une grande partie de son existence. Il
voulait pouvoir trouver une explication.

Auscultant chaque parcelle de l’avant-dernière demeure de Maria,
Jack n’apportait pas énormément de réponses à ce flux de questions qui
lui traversait l’esprit. Il restait simplement étonné de découvrir autant de
rangements, autant de casiers fournis avec le lieu. Les vieilles bâtisses le
surprenaient toujours  un peu, par cette architecture si mécanique et
fonctionnelle. L’utile avait une place prépondérante dans  l’élaboration 
des plans des bâtiments de l’époque et Jack trouvait même cela, parfois,
indécent. Tant de renfoncements  ne laissaient que peu  de liberté aux 
modifications décoratives. Mais il en était ainsi. Lui se satisfaisait de son 
spacieux 
appartement
moderne
et
tout
avait
été
imaginé
pour
correspondre à leur envies, leurs  idées. A lui et Lola. Pour l’heure, il
n’avait qu’à examiner. Considérer, objectivement. Rien de plus.
Cette curieuse histoire, que ces  légendes  de la police lui avaient
racontée, ressurgissait dans ses pensées, tel un tigre sur sa proie, espérant
qu’une réponse le percute en retour. Mais rien ne vint. Il passa de pièce
en pièce, zieutant une première chambre, puis la salle de bain, à la surface
impressionnante. La poussière avait élu  domicile sur la faïence pourtant
cela n’enlevait rien au  charme de la mosaïque italienne qui enjolivait
l’ensemble. Le carrelage semblait avoir été refait depuis  peu, à en 
observer l’absence totale de rayures, d’éclats ou de salissure causée par le
temps.

Jack ressortit et se retrouva, au beau milieu de la pièce à vivre. Il se
posa sur le rebord de l’un des  fauteuils, recouverts  d’un voile de tissu
blanc et poursuivit sa réflexion puérile. Il se rendait compte combien sa
démarche n’avait que peu d’intérêt. Il se perdait dans une sombre ineptie,
fécondée par un jeune débutant. A croire qu’en fouillant partout, en 
retournant sol, plafond et cloison, quelque chose de positif émergerait de
toute cette débâcle de tentatives stupides.

Tandis qu’il fixait cet astucieux décalage de plancher, il reconnut
que l’idée demeurait néanmoins  habile. Cette conception donnait une
surélévation
certes,
toute
relative
mais 
permettant,
en
certaines
circonstances, d’organiser une décoration avec de la rupture dans  les
équilibres.

Tout en se faisant cette remarque,
il aperçut la plainte, dans
laquelle il avait buté précédemment, celle-là même qui avait failli le faire
chuter. Légèrement délogée de son emplacement d’origine, elle créait une
ouverture sur un obscur inconnu. Il se releva et s’en approcha. Cherchant
à replacer la latte de bois, il distingua un second objet, hétéroclite par son 
reflet et sa teinte claire. Ce n’était certainement pas  un chevron de
maintien.
plancher.
Une idée pour le moins singulière, à moins que…

Il enfonça sa main dans le trou, avec intérêt et inspiration, puis tâta
sa trouvaille. Il s’agissait d’une boite, visiblement en carton. De ses
doigts, il sentit le rebord d’un couvercle. Il s’allongea pour en faciliter
son
extraction.
Sans 
en
connaître
son
contenu,
Jack
transpirait
d’excitation en songeant à ce qu’il risquait d’y découvrir.

Son emballage, un vulgaire carton de chaussures, était bardé d’une
Un
élément
calfeutré avec précaution,
dans  un recoin du
épaisse couche de poussière. Jack souffla un grand coup pour en expulser
cette crasse compacte, qui s’éleva dans  les  airs pour retomber presque
aussitôt, un bon mètre plus loin. D’une main il maintenait son trésor, de
l’autre, il l’entrouvrit.

Et là, il mit en lumière divers souvenirs oubliés, enfermés dans une
obscurité qu’on avait, visiblement, tenu  à préserver. Des  objets  de
manufacture manifestement ancienne. Il y avait des porte-clefs, des stylos
de marque, des  papiers  jaunis, pliés  avec délicatesse et tant d’autres
accumulations  personnelles. Divers  clichés  photographiques  d’antan 
faisaient également partie de la boite à malice qu’il venait de dégoter par
le plus grand des hasards.

Se pouvait-il qu’elle ait pu appartenir à Maria Valdi ? En ces trop 
nombreuses années passées, n’importe qui aurait pu dissimuler cette boite
alors  pourquoi pensait-il à elle, précisément ?  Certainement parce qu’il
voulait y croire, tout simplement. Que ça lui donnait une raison de
poursuivre, de ne pas abandonner. Parce qu’il voulait y croire. Pour lui,
pour Nicky.

Retourné s’assoir sur le bord du fauteuil, il enfila sa paire de gants
de latex qu’il extirpa de sa poche de pardessus et examina avec plus de
détermination, le contenu  de sa découverte. Déposant sa caissette sur la
tablette lui faisant face, il s’arrêta tout d’abord, sur les instantanés. Il vit
qu’une femme était présente sur la plupart d’entre eux. Il doit s’agir de
l’intéressée, se dit-il. Ils n’avaient pas de photo d’elle, qu’elle soit vieille
ou  récente
et
de
ce
fait,
son
identification
demeurait
forcément
compromise. Sur l’une d’elle, il la découvrit à quatre pattes, à moitié nue,
en
tenue
SM,
enchaînée
comme
une
chienne
et
gardée
en
laisse.
Malheureusement, l’épreuve était cadrée de telle sorte, qu’il était
utopique de vouloir assimiler le maître d’œuvre de cette mise en scène
obscène et vulgaire à un quelconque habitué. Sans un portrait précis de ce
pourri, aucune possibilité d’aller plus loin. Il s’attarda tout de même un 
instant et remarqua, malgré l’usure du temps qui avait joué son rôle à la
perfection, une main, masculine de toute évidence, serrant avec fermeté
l’entrave métallique, comme s’il s’était agi d’un simple amusement.
Sur une autre, la même femme, habillée, cette fois-ci, se tenait
droite, près d’une table de restaurant huppé. A en observer le plongeant
décolleté de sa longue robe, Jack supposa que l’époque de la prise de vue
se situa aux beaux  jours. Autour de son cou, un pendentif, une grande
chaîne finissant par une sorte de camée. A ses  oreilles, des  boucles
tombantes  assez spécifiques  de moments  festifs. Le plan américain ne
laissa pas de doute, malgré le jaunissement de la surface argentée. A part
la certitude d’avoir été prise au  cours d’une soirée, par l’obscurité au 
travers  des  fenêtres  voisines, rien ne donnait matière à identifier avec
précision le lieu.

Au  milieu  de tous  ces  instants  de vie, Jack y distingua aussi une
photo d’un homme, souriant. Presque juvénile. Un tirage usé qui montre
cependant un jeune homme heureux, comblé.

Sans doute le petit copain. Fier.

A côté d’un camion à la taille impressionnante.

Jack y nota le reflet assuré d’un conducteur d’engin. Il retourna le
cliché et y devina le « cœur »  dessiné à l’encre noire. L’évidence d’une
relation amoureuse entre lui et elle ne laissait que peu d’équivoque.
Plus  surprenant, ce fût le nouvel instantané polaroïd qui attira le
regard et l’intérêt de Jack. Une photo. Ou plutôt, un reste d’une photo,
prise en pied, montrant cette même compagne accompagnée d’un mâle,
dont
la
tête était
absente.
Une portion
du  tirage était
littéralement
déchirée. Jack fouilla dans sa boite mais dût se rendre à l’évidence. La
pièce manquante n’était plus. Pour lui, quelqu’un n’avait pas voulu qu’on 
le
reconnaisse
ou  seconde
option,
la
rupture
amoureuse
avait
été
douloureuse au  point d’être consommée par l’une des  parties. Dans  ce
cas, pourquoi préserver cette photo ? La jeter aurait été bien plus efficace.
Jack chercha à trouver des  correspondances  avec les  autres  pièces  en 
main. Le costume ne permettait pas de le relier au chauffeur de camions,
au style opposé. Et le chien humiliant sa pouliche, quant à lui, n’exhibait
qu’une moitié de jambe, nue. Rien de ce côté donc.

Il délaissa les souvenirs argentiques, pour poursuivre son examen,
par les bouts de papiers disséminés dans les recoins de la boite. Sur l’un 
d’eux, des notes manuscrites succinctes. Sans intérêt. Un autre imprimé
représentait une vieille carte de visite, usée et frottée par l’usage qui en 
avait été fait. L’encre noire s’était progressivement étalée et parfois 
même,
effacée.
Jack
décrypta
un semblant
de nom,
Dutto…  Il lui
manquait cependant le début ou  la fin. Les  analyses  de son labo lui
apporteraient les réponses complémentaires.

Encore plus étonnant, il débusqua, cachée dans l’un des plis de la
boite, une douille de révolver. Il s’en saisit et l’ausculta. Une chemise de
balle usée, ternie par les  éléments  chimiques  environnants. Le cuivre
avait verdi et sa texture était devenue rugueuse. Le travail du temps avait
eu pour effet de rendre invérifiable l’origine de cette cartouche vide. Il la
reposa et poursuivit son inspection véloce, perplexe de l’intérêt que son 
soudain magot pouvait regorger.

Il tira à lui la petite table recouverte, elle aussi, d’un drapé jauni et 
y déposa sa boite à malices. Son butin passait de l’obscurité à la lumière
par un examen primaire. Tandis qu’il abandonnait la pièce précédente sur
le rugueux textile, à côté de lui, il se saisissait de la suivante, afin d’en 
capter le détail qui le guiderait sur la voie providentielle.

De
toute
manière,
il
rapporterait
ces  éléments  au
bureau  et
prendrait le temps nécessaire pour étudier une nouvelle fois, son contenu,
avant de le confier aux services spécialisés. Jetant un œil à sa montre, il
ramassa chaque objet avec soin et remit le couvercle en place sur le
carton. Il se leva et se dirigea vers la sortie. Refermant la porte derrière
lui, il laissa encore trainer son regard avant de conclure qu’il n’avait plus 
rien à apprendre de ce lieu oublié.

Il descendit les étages bien plus rapidement qu’il ne les avait gravis
et abandonna le trousseau  sur le comptoir de la loge. La concierge,
absente, avait vaqué à des  tâches  ménagères  que lui-même considérait
comme ingrates. Il fallait pourtant bien que certains s’y collent. Il ne
s’attarda pas et fila à l’anglaise.

Installé dans  sa voiture, il déposa son trésor sur le siège passager
puis  inséra sa clef de contact. Il tourna d’un coup  et mit le moteur en 
route. Il n’avait nul besoin de prévenir son prochain rendez-vous de son 
arrivée imminente. L’assistante du maire savait déjà qu’il allait repasser
le revoir ce matin. Il n’avait juste pas  précisé l’heure. En tout état de
cause, Léonard Fenni le recevrait, quoi qu’il pût juger de son 
intervention.

Et  là, tout en reconsidérant cet étrange personnage public, qu’il
avait aperçu, la veille, il eut comme un déclic. Un quelque chose qui le
titilla à tel point qu’il dût patienter avant d’enclencher la première pour
quitter sa place de stationnement. Il ôta le pied de l’embrayage et resta un
instant à réfléchir à la raison de ce tourment soudain. Pourquoi ses
neurones l’excitaient autant ? Il se remémora son entrevue, commençant
par son arrivée dans  le hall de l’édifice officiel, passant les  couloirs,
grimpant les escaliers grandioses. Mais ce n’était pas là que Jack semblait
avoir vu  ou  entendu  quelque chose qui l’émoustillait à ce point. Il se
téléporta dans  le bureau  du  maire. Il avait la quasi-certitude que cet
intérêt évoluait autour de lui. Soit sur sa personne, directement, soit dans 
l’environnement de son immense office.

Il reprit, les  yeux  fermés, la visite virtuelle de l’espace. Et après
avoir exécuté une périphérie à cent-quatre-vingts  degrés, il eut comme
une révélation. Il avait entamé son tour d’horizon à partir de son siège,
comme pivot, partant du  maire pour revenir sur lui-même. Et  là, si au
premier passage, Jack n’avait rien noté, à son retour sur ce point
d’origine, il s’arrêta net sur LE détail qui l’avait bousculé quelques
minutes plus tôt. Il s’en était même fait la remarque mais sur le coup, il
n’avait pas semblé utile de l’enregistrer dans sa mémoire.

Il saisit énergiquement la boite qu’il avait ramenée de cinq étages
plus haut et en ôta le couvercle non sans une certaine excitation. Il fouilla
son contenu pour y retrouver ce qui avait été à l’origine de son blocage. Il
mit rapidement la main sur l’objet de la brouille passagère et le sortit pour
le maintenir, droit devant lui. Il s’agissait d’une des  photos. Celle
montrant cette belle femme, en robe de soirée, arborant une superbe
parure. Il replongea dans une nouvelle visite virtuelle et chercha à fixer le
détail qui avait retenu son attention.

Passant d’un souvenir dilué et abstrait à ce cliché argentique bien 
réel, il réitéra l’opération deux ou trois fois avant de se dérider. Un léger
sourire facétieux  naquit dans  les  commissures  de ses lèvres. Jack était
satisfait.

Il enquilla la première et démarra, sans même prendre le temps de
regarder dans son rétroviseur. Ce qu’il avait vu sur ce vieil instantané usé,
justifiait qu’il arbore cet air ravi. S’il pensait échanger avec le maire de
sujets  sans  intérêt particulier, là, il avait de quoi débouler et exiger des
explications plus précises de la part de son hôte.
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L’assistante eut beau se dresser en travers  de son chemin, rien ne
stoppa le tsunami Jack qui déferla dans le bureau du maire. Il fit irruption 
au beau milieu d’une téléconférence, entre Léonard Fenni et plusieurs de
ses collaborateurs.

— … poursuivre le protocole. Le soleil noir ne peut…
Il se stoppa, net, en apercevant Jack, debout dans l’embrasure de la
porte, décidé à interrompre sa conversation. Ce fût l’assistante qui s’en 
chargea. Ses collaborateurs ne rétorquèrent pas et restèrent muets, surpris 
de son silence soudain.


—
 Je vous prie de m’excuser, je n’ai pas pu le retenir… annonça-telle, confuse.

—
Messieurs, attaqua Jack, de plein fouet, vous allez devoir nous laisser. Nous avons à parler, monsieur le maire et moi…

— Laissez, Monica. Je vais  le recevoir. Messieurs, comme vous  l’a
invité le capitaine Hoffman, nous allons être dans l’obligation de reporter
cette réunion… je vous recontacte dans les meilleurs délais. A bientôt.
Il coupa la communication et s’adressa directement à Jack, tandis
que la secrétaire retournait à l’extérieur, refermant la porte derrière elle.

—
Bonjour, Hoffman. Je saisis votre engouement à résoudre votre affaire cependant, ne pourriez-vous pas prendre rendez-vous, comme tout le
monde ? Vous éviteriez ainsi de me mettre mal à l’aise devant mes collaborateurs…

— D’une, votre assistante était au courant. Depuis la veille. De deux,
je suis sûr que vous comprendrez que je n’ai pu patienter, tranquillement
dans les couloirs, que vous daignez me recevoir…

— Bon, alors, de quoi s’agit-il, cette fois-ci ?

—
Vous permettez ?

—
Oui, faites. Prenez place.

Jack prit un fauteuil qu’il tira vers  lui face à l’imposant bureau 
style Louis XV. Il s’assit confortablement et sortit l’enveloppe contenant
les  éléments  qu’il comptait lui présenter. Il jeta un œil rapide, s’assura
que l’objet de tous ses tourments y était toujours accroché puis, une fois
vérifié, il lança les hostilités.

—
Monsieur, je suis passé car j’ai besoin de réponses.

— Si je peux vous en fournir…

— Oh, je suis certain que vous allez le faire… annonça-t-il sur un ton 
ferme et incisif.

Le maire ne broncha pas. Il resta droit et fixé comme un clou
enfoncé dans une planche de bois tendre. Jack poursuivit.

— Vous ne m’avez pas tout dit sur les majors Renoir et Becquel ?

— Certes. Il y a tant d’anecdotes à relater à leur sujet, qu’il faudrait
bien plus qu’un entretien comme celui que nous avons eu pour…

— Vous m’avez raconté une histoire passionnante sur des primes, des
récompenses pour services rendus… Vous avez omis de me parler de la
raison première qui a déclenché ces  gratifications… je fais  allusion à
cette correction, donnée à un maquereau récalcitrant.

— Eh bien… je…

—
Je poursuis, si vous le voulez bien, coupa-t-il.

Il se saisit d’une des photos et la présenta au maire.

—
Cette femme ne vous dit rien ?

—
Faites voir.

Le maire saisit le cliché que Jack lui tendait et le fixa. En un éclair,
son attitude se modula. Le teint blême se révéla sur son visage, vivant et
coloré, une seconde plus  tôt. Tenant fébrilement le souvenir argentique
dans  ses  doigts  ridés, Léonard Fenni effaça involontairement, toutes  ses
expressions de vie qu’il avait encore. Face à Jack se trouvait un homme
vide.

—
Il me parait évident que cette femme ne vous est pas inconnue…

—
Effectivement, Hoffman. Je la connais. Elle vient de surgir du fond 
des abîmes et me flanque un sacré coup de vieux…

—
Expliquez-moi. Et la vérité, cette fois-ci.

— C’est une vieille amie. Que je n’avais  pas vue depuis  fort longtemps…

— S’il vous plait. Je vous ai demandé l’exacte réalité des faits. Pas
une nouvelle fable pour enfants attardés. Vous devriez comprendre que je
sais bien plus de choses que vous ne pouvez le pensez. Ne m’obligez pas 
à revenir avec un mandat et des collègues en uniformes pour vous menotter et vous traîner devant tous vos collaborateurs, jusque dans nos locaux 
pour obtenir les  réponses  que vous  pourriez me fournir de votre propre
gré. Sincèrement, je pensais que vous étiez plus intelligent que cela… J’ai
choisi ce cliché parce qu’il montre aussi un superbe pendentif… le même
que celui que vous portez, en ce moment même, accroché à votre cou.
Quelques  secondes  de silence séparèrent leur échange verbal. Le
maire prit le temps  de la réflexion, cherchant à remonter le col de sa
chemise pour en camoufler l’éventuelle ouverture. Jack se tût pour lui en 
laisser l’opportunité.

— D’accord. Je vais tout vous avouer.

—
Bien, on va donc avancer. Je suis tout ouïe.

— C’était une amie. Une amie très chère. Si vous comprenez ce que je
veux dire.

— C’était votre maitresse, dites-le.

— La vie de couple n’est pas toujours réjouissante. Parfois, des rayons
de lumière nous arrose de leur aura et nous influencent dans les actions de
tous les jours. Pour moi, cet écart de conduite portait le nom de Maria.

—
Je connais Maria Valdi.

— C’est ça, Valdi. J’avais fait sa rencontre lors d’une cérémonie organisée par les hautes sphères de l’administration et rapidement, nous nous
sommes plu. Mais tout ça remonte si loin…

— Justement. Il y a des  évènements  qu’on ne peut oublier. Que le
temps ne peut effacer alors lâchez-vous. Vous vous sentirez mieux après.
Racontez-moi ce qui s’est réellement déroulé entre vous, elle et son maquereau.

Léonard Fenni ferma les yeux un court instant, comme pris par le
remord.

— Il venait discuter tarifs, qu’il souhaitait revoir à la hausse. Nous 
avons voulu lui donner une correction pour qu’il se ravise.

—
Nous ? qui ça, nous ?

— Enfin, je parlais de… moi… un de mes gars de l’époque et moimême…

— Et donc, que s’est-il passé ensuite ?

— J’ai demandé à Renoir et Becquel de s’en occuper. Ils travaillaient
pour moi et acceptaient de me rendre des petits services. Contre promotions  et autres  avantages  financiers. Toujours  est-il que lorsqu’ils  sont
arrivés sur le lieu qu’on leur avait communiqué, ils ont découvert Maria
étendue sur le sol, assassinée. A l’époque, j’étais chef de la police alors 
j’ai vu avec quelle cruauté ils s’en sont pris à elle. C’était horrible.

— Nous  reviendrons  sur ce point plus  tard…  Ce médaillon. Expliquez-moi comment il a pu se retrouver sur vous, rebondit-il en désignant
le bijou sur le torse du maire.

—
Ce médaillon ?

Il introduisit l’une de ses  mains  dans  son cou  et en sortit le
pendentif. Il représentait un vieil ornement familial, une sorte de camée,
comme celui que Jack avait
noté sur
la photo à laquelle il faisait
référence. Léonard Fenni le caressait entre ses  doigts  comme s’il lui
rappelait d’excellents  souvenirs. Jack le fixa. Il attendait l’irrémédiable
réponse. Il le relança.

— Oui, ce médaillon. Vous  avez remarqué le bijou  qu’elle porte ? 
Alors, expliquez-moi comment il s’est retrouvé autour de votre cou…
parce que c’est bien le même, n’est-ce pas ? Je pourrais insinuer que vous 
lui avez arraché mais je préfère vous écouter me relater la vérité.

— Vous avez raison. Je ne lui ai pas enlevé de force…  Je n’aurais pas
pu  la blesser. Elle comptait pour moi. Laissez-moi vous  expliquer…
comment dire…

—
Prenez votre temps. Exprimez-vous  avec vos  mots, ce sera bien 
mieux pour tout le monde…

—
Ce camé est dans ma famille depuis des générations et des générations. Il symbolise toute l’audace d’un de mes arrières-oncles, qui avait…

—
Epargnez-moi les détails historiques, s’il vous plait. Venez-en aux 
faits. Simplement les faits.

— Bien. Lorsque mon père me l’a remis, j’étais très fier de représenter la descendance de cet objet. Mais un jour, tandis que j’avais passé la
nuit avec cette femme, celle de la photo, Maria Valdi, précisa-t-il en pointant son index vers le cliché mis à jour, je me suis rendu compte qu’il
avait disparu de la table de chevet où il reposait. Je l’ôtais à chaque fois,
une sorte de superstition. Je ne voulais pas qu’un contact autre que moi
ne soit établi avec ce bijou. Et je l’ai retrouvé chez elle. Plutôt, sur elle…
elle avait cru que je lui avais donné, en offrande, en quelque sorte.

—
Et alors ? qu’avez-vous fait ?

—
Je lui ai repris, pardi ! à l’époque, j’avais  une fougue à toute
épreuve et lors d’une nouvelle nuit à ses côtés, on a eu des mots. Le ton 
est monté. Et c’est la gifle qui est tombée. Je m’en suis même étonné. Ce
n’était pas dans mes habitudes de frapper une femme. Enfin, malmener...
Après ce coup d’éclat, elle me l’a rendu. Disons, jeté en pleine face. Je
m’en voudrais toujours…

—
Une gifle ? Ne seriez-vous pas allé plus loin que ça ? On peut lire
dans  les  rapports que les  flics  sur place l’ont retrouvé défigurée. Outrageusement, à ce que j’ai pu traduire des dépositions recueillies…

—
Non, je vous  assure, ce n’est pas moi. Je l’appréciais  beaucoup.
Certes, elle m’avait dépouillé cependant c’était une chic fille. Ecoutez,
Hoffman, tout cela s’est passé il y a bien longtemps  alors pourquoi remuer encore cette sale histoire ? Ne croyez-vous pas qu’on ait assez souffert ? Tous ?

—
Comment ça, tous ?

— Je parle des flics, Renoir et Becquel. Je parle de moi. Je parle de…
enfin, tout le monde, quoi.

—
De qui voulez-vous masquer l’identité ?

— Non, personne…

— Monsieur le Maire. Vous  ne me dites  pas tout…  Sachez que
j’enfoncerais les murailles qui se dresseront devant moi afin d’obtenir les
réponses que j’attends. Alors, un conseil, évitez que j’aie à les défoncer. 

— Tout cela va trop loin…

— Oh que oui, je suis d’accord avec vous. Ça ne fait que commencer,
je vous le garantie. Une amie est enfermée dans un centre psychiatrique
pour des  raisons  si obscures  que lorsque j’y songe ne serait-ce qu’un 
court instant, j’ai encore du  mal à trouver le sommeil. Alors  je vais
m’employer à comprendre comment tout cela a pu arriver et la sortir de
là. Et plus je racle, plus j’enlève de couches de peintures. Je m’astiquerais
jusqu’à parvenir à la tôle. Vos fameuses idoles d’antan se sont déjà mises
à table. J’apprends grâce à eux que vous, ancien chef de la police aviez
une maitresse, retrouvée morte. C’est votre avocat du syndicat qui s’est
occupé de nettoyer toute votre merde en falsifiant rapports d’expertise et
témoignages... Et en fouillant un peu, je découvre des  liens  plus  morbides. J’en sais trop ou pas assez.

Il
reprit
sa
respiration,
ne
laissant
à
Léonard
Fenni
aucune
opportunité de contrattaque.

— Je vais creuser plus loin… Croyez-moi ! Tellement loin que lorsque je ramènerais à la surface ce que j’y aurais trouvé, personne ne voudra avoir la tête hors  de l’eau  pour subir les  attaques  du  système judiciaire. C’est à vous  de décider. Soyez assuré que je vais  m’évertuer à
pousser les portes qu’il faut, bousculer les choses d’une manière ou d’une
autre. Soit vous  choisissez de vous  taire, soit vous  me dites  tout, sans 
équivoque et je verrais ce que je peux faire pour limiter les retombées qui
pourraient vous retomber dessus.

—
Ecoutez, je vais tout vous dire. Vous serez satisfait et vous me foutrez la paix, lança-t-il, énervé de l’attaque frontale de Jack. C’est vrai,
nous avons soudoyé Renoir et Becquel pour qu’ils se chargent du maquereau. Quand ils sont arrivés sur place, ils ont découvert le corps de Maria
Valdi, je ne savais pas comment réagir. Comprenez-moi, j’étais peut-être
le chef de la police mais  j’étais  aussi une relation très  proche de cette
femme. Nous  avons  été amants, je vous  rappelle. Qui que je mette sur
l’affaire, ce détail serait remonté à la surface. Tout cela se serait su, forcément. Ça en aurait été fini de ma carrière. J’avais une pute, c’est une
coutume dans  le milieu  politique, certes, mais  à cet instant, ça n’aurait
pas été bien vu. Alors j’ai contacté notre avocat de l’époque. Il m’a intimé
l’ordre de ne rien faire. Il m’a signifié qu’il allait tout gérer.

—
C'est-à-dire ?

— A l’époque, je ne savais pas. Ce que je peux vous dire, c’est qu’il y 
a eu du nettoyage dans l’air. Des rapports qui se sont volatilisés, d’autres
qui ont été falsifiés…  et rapidement, mes  gars  ont mis  la main sur un
coupable. Je ne pourrais réellement pas vous dire s’il était responsable du
crime pour lequel on l’a inculpé mais notre avocat a joué des coudes pour
que je ne sois jamais inquiété. En aucune manière.

— Vous n’aviez rien à voir dans la mort de Maria Valdi alors pourquoi
étiez-vous effrayé de ce qui pourrait arriver ?

—
Vous ne comprenez pas. Je jouais mon avenir. J’aspirais à de plus
grandes choses. J’ai toujours eu de l’ambition. Cette affaire m’aurait sali
à jamais. Aujourd’hui, je suis  maire de la capitale et avec une histoire
comme celle-là, ma carrière se serait stoppé nette, il y a trente ans…

— J’espère que vous avez honte de vos aveux. Vous avez envoyé un 
innocent en taule… Comment pouvez-vous encore vous regarder dans un 
miroir ? Comment avez-vous  pu  laisser accuser un homme d’un crime
qu’il n’avait pas commis ?

— Je vous l’ai dit, l’avocat du syndicat a trafiqué les rapports, en a fabriqué d’autres…

—
Il aura fallu  des  témoins  pour corroborer son histoire farfelue. Il
n’a pas pu faire simplement porter le chapeau à un gars, en toute impunité, sans que l’on cherche à détruire ses avances… Le camp adverse, chargé de défendre ce pauvre homme, accusé à tort, a forcément dû parvenir à
démonter son mobile qui ne tenait guère le coup ? Où a-t-il trouvé cette
crapule de témoin ? Et d’ailleurs, qui était-il ?

— Il s’agit de Michel Laporte. Et pour la défense, rien de plus simple.
Désigné d’office, il aura juste fallu  s’entendre sur les  modalités  de la
somme à reverser aux diverses  parties  en présence. Une fois  le témoin 
corrompu et convaincu, les avocats n’avaient plus qu’à se mettre d’accord 
sur la suite de la procédure, combinée d’avance par l’assemblée complète.

— Vous êtes répugnant. Et ce type que vous avez envoyé à l’ombre
pour longtemps ? Donnez-moi son nom.

— Je m’en souviens parfaitement. J’ai son nom gravé en mémoire depuis ces terribles évènements…

Jack objecta de vive voix. Il était consterné par les propos tenus par
son interlocuteur.

— Vous parlez d’une tragédie ? A l’époque, vous étiez bien content de
pouvoir compter sur l’avocat. Donnez-moi le nom de ce condamné. Et 
vite, monsieur le maire ! Avant que je ne fasse voler en éclat toute cette
merdre !

— Levage. Sébastien Levage…

—
Affligeant de noter que vous avez une mémoire aussi parfaite à ce
sujet… Et le maquereau ? Quel était son nom ? Ou s’appelle-t-il, devraisje dire. Il est peut-être toujours de ce monde…

— Attendez une seconde…  il avait un sobriquet, en fait. La  passe, 
c’est ça ! de son prénom, pascal…

— Ok. Je verrais avec ça…  monsieur, je suis  abasourdi des  confessions  que vous  me faites. Vous  avez maquillé un crime en accusant un 
innocent. Si toutefois, mon intuition se confirme… et vous avez pu poursuivre le cours de votre vie sans repenser, ne serait-ce qu’une seule fois, à
ce que vous aviez fait ? Vous avez foutu en l’air la vie d’un homme.

—
Il y a prescription, Hoffman. Vous ne pouvez plus rien contre moi
et…

— Et  lorsque j’en  aurai terminé de cette affaire, je reviendrais me
charger de vous. Vous devrez répondre de vos actes, quand bien même ils
se soient produits il y a près de trente ans… Je décortiquerais chacun de
vos  dossiers  et trouverais  ce qui vous  perdra. Si vous  avez manipulé la
vérité une fois, vous l’avez forcément dissimulée à d’autres occasions.

— Bon, écoutez, Hoffman. J’ai été assez obligeant de vous recevoir
mais ne conjecturez pas que j’approuverai avec autant de complaisance
chacune de vos accusations futures. Vous êtes seul avec moi dans ce bureau. Et comme vous le dites si justement, trente années se sont écoulées
alors pensez-vous, sincèrement, qu’on vous croira lorsque vous répandrez
un soi-disant mensonge, somme toute, abracadabrant ? Déblatérez autant
que vous voulez sur l’homme public que je suis devenu cependant, avec
cette même notoriété que j’ai acquise depuis tout ce temps, je serais fort
étonné qu’on y accorde le moindre intérêt…

—
On verra ça, monsieur le maire. On verra ça.

Jack se leva, irrité par les propos de son interlocuteur et rejoignit la
porte sans se retourner. Avant de la franchir, Léonard Fenni le happa une
nouvelle fois, comme certain de passer entre les mailles d’un filet virtuel.

—
Hoffman ! Et votre dossier du squelette ? Votre attitude suggère-telle que vous le rangiez au placard ?

— Aucun dossier n’est jamais rangé au placard. Ils font tous partie de
mes prérogatives principales. Vous devriez commencer à comprendre…
Il ne prit même pas  la peine d’attendre une réponse. Il quitta le
bureau  sans refermer la porte. Poursuivant son chemin dans  les  dédales
de l’administration, il saisit son portable et appela Max.

—
Max, Jack. Je serais  là dans  une trentaine de minutes. Lance-moi
une recherche sur trois  noms. Michel Laporte, Sébastien Levage et un 
proxénète du nom de pascal, surnommé la passe.

—
Ok, je devrais obtenir des réponses pour ton arrivée.

— Ça roule. J’ai aussi plein d’autres choses à analyser. Il y aura des
cadeaux pour tout le monde et tous les services…

— Ok… Au fait, j’ai les infos sur la prostituée… elle s’appelle…

—
Maria Valdi, je sais.

—
Ah bon ? T’es déjà au courant ?

— Oui, j’ai fait mes recherches hier soir mais je ne suis pas rentré en 

profondeur dans les dossiers…

— Alors  je comprends pourquoi l’historique informatique affichait

des requêtes sur son nom…

— On s’en parle toute à l’heure. Trouve-moi
ce
que
je
veux.

D’accord ?

—
Bien, patron.
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Jack avait déposé sa boite aux trésors au beau milieu de la table de
réunion. Il en avait extirpé les photos, les objets, la carte de visite et les
divers  papiers. Chaque tas  était aligné face à lui et son équipe les
observait avec une interrogation toute compréhensible. Max débuta les
hostilités le premier.

—
Alors, pour la pute, elle a créchée durant de longues années, dans
le nord de Paris mais elle a vite décampé de son coin pourri pour s’offrir
le luxe des beaux quartiers du dix-septième…

—
 Je sais tout ça, Max. j’y suis allé, ce matin. C’est de là que provient
cette boite en carton. Un vrai joyau. C’est fou ce qu’on en sort…

—
Je vois ça, répondit Sandy.

— Bon…  Reprenons  dans  l’ordre des  choses…  Parlez-moi,
tout
d’abord, de la liste des opposants au projet de la tour Renaissance.

—
Ah ? On saute sur ce dossier ? D’accord… J’ai donc relancé les entreprises gérant le dit-projet. J’ai exigé qu’on me transmette les noms de
tous  les  intervenants  et je suis  en train d’éplucher la liste. Je vérifie
chaque ligne. Je recoupe avec notre base. Certains sont morts, naturellement, d’autres coulent de paisibles jours dans des centres spécialisés. Le
recensement est long, Jack, souffla Max.

—
Délègue. On doit parvenir à des résultats. On doit découvrir comment s’appelle ce type. Quand on aura son nom, on pourra retracer un 
historique et remonter à l’origine de ce contrat.

— S’il est bien question d’un contrat, Jack, rétorqua Bobby.

—
Pourquoi ?

— Non, parce que je me disais qu’il avait bien pu glisser et tomber
dans le béton, tout seul… On cherche un crime là où il n’y a, sans doute,
que chute accidentelle.

— Et la balle qu’il s’est prise dans le crâne, elle y est arrivée par magie ? Toute seule aussi ?

—
Excusez-moi mais tant qu’on n’a pas la preuve formelle qu’il s’agit
d’un trou  provoqué par l’impact d’un projectile, en  glace de surcroît,
peut-on affirmer pour autant clairement qu’il peut s’agir d’une exécution.
J’ai tort ou ?

—
Tu as parfaitement raison, Bobby. Ne tirons pas de conclusion hâtive. Penche-toi sur ce cas  et reviens  vers  nous  dès  que tu  as quelque
chose de plus  consistant. Ta suggestion se tient. Tu en gères  la contreexpertise.

— D’accord, se réjouit-il.

— Tu  bosseras seul sur ce dossier. D’ailleurs, vu  ce qu’on a, en ce
moment, on n’a pas besoin d’être à plusieurs. Au fait, que donne la reconstruction faciale de Doc ?

— Il est en plein dedans. Je l’ai croisé ce matin. Il me confirmait que
les  choses  prenaient tournure. Cependant, rien de très  concret pour le
moment…

— Ok. Concernant la recherche que je t’ai demandée, Max. A quoi astu abouti ?

— Commençons par Michel Laporte, s’enthousiasma-t-il, en farfouillant dans  ses  réflexions  qu’il s’évertuait à dactylographier pour rendre
carré sa prose. Alors, c’est le témoin du  meurtre de la call-girl, Maria
Valdi. Selon sa déposition, il passait dans  le coin, après  sa journée de
boulot. Il est chauffeur routier dans une grosse boite de transport agroalimentaire. Il est noté, dans le rapport, qu’il sortait d’un café, après avoir
ramené son camion à l’entrepôt et qu’il a aperçu  un homme, vêtu  de
sombre, s’en prendre à une femme. Il était loin et il faisait déjà nuit alors 
il n’a pas bien vu l’agresseur. Cependant, il ajoute qu’étant donné qu’il
passait sous un lampadaire, juste après son méfait, il s’est fait parfaitement reconnaître de Laporte, qui a pu aisément l’identifier quand on lui
est tombé dessus. C’est d’ailleurs exclusivement grâce à lui s’il s’est fait
coincer. A cette heure – la mort avait été estimée aux alentours de deux
heures du matin – il n’y a vraiment pas grand monde. Sans lui, l’assassin 
cavalerait toujours…

—
Où se situe son entrepôt de stockage ?

— Attends… A Rungis.

—
Rungis ? Etrange qu’il sorte d’un café et qu’il remarque un agresseur attaquer une femme… dans le dix-septième ?

—
Et  ouais ! T’as raison, Jack. Comment aurait-il pu  faire pour se
trouver si rapidement sur place en quittant un troquet près  de son boulot… Je n’avais pas fait le rapprochement. Je t’avoue que j’avais survolé
le rapport et...

— Je vois ça… alors, si tu as survolé les rapports, as-tu, au moins, le
nom de l’agresseur de cette pauvre femme ?

— Pauvre femme, c’était quand même une pute, rétorqua Bobby.

—
Peut-être mais ça reste un crime. Elle peut faire le plus vieux métier du  monde et ne pas  mériter de se faire massacrer comme elle l’a
été…

— Sandy a raison. Poursuis, Max, s’il te plait.

— Alors, le nom de l’agresseur est… Roulements de tambour…

—
Arrête, Max, avec tes « roulements de tambour ». Tu nous la fais à
chaque fois…

— Pardon, mais ça met un peu de fantaisie à tout ça… tu ne trouves
pas ?

—
Bon, on peut reprendre ?

— Désolé, Jack…  Donc, je disais…  Sans  les  « roulements  de tambour », pour Bobby, même si ça va avec le personnage… Le nom est Sébastien Levage ! Eh oui, vous avez gagné !

— Max…

—
Oui, patron ?

— Si je te donne une liste… Ce n’est pas par hasard…

— Je me disais aussi…

— Qu’as-tu à nous apprendre sur lui ?

—
Pas grand-chose. Il n’apparaît nulle part. Sauf sur les registres pénitenciers.

—
Hein ?

— Bah… il est toujours en taule.

—
Toujours en taule ?

— Eh oui… la vie derrière les barreaux est pénible. D’ailleurs, il semblerait qu’il n’y ait pas que son séjour pénitencier qui soit épuisant… il y 
est indiqué qu’il s’y fait une foule de bons potes…

—
Max...

—
Désolé Sandy. Je sous-entendais  que de raclées  en sévices  carcéraux, il a vite fait d’en rajouter toujours  un peu  plus  à sa peine…  A
l’époque, il avait pris quinze ans. Il y est toujours…

—
Il sera facile de le retrouver, celui-là. Merci, Max.

— Je n’ai pas terminé, Jack.

—
Je sais, il reste encore le proxo...

— Non, non, je veux dire, je n’ai pas fini avec Laporte.

—
Que veux-tu dire ?

—
Un truc que là, même toi, ne pourras te vanter de savoir avant
moi…

— On est tous attentifs… vas-y !

—
Michel Laporte avait une copine.

—
Et alors ?

— Elle s’appelait…

—
Maria Valdi, trancha Jack.

—
Putain, Jack, comment tu fais ?

— Je t’avoue que je l’ai dit au pif. Tu avais l’air tellement excité à
vouloir nous annoncer un truc exceptionnel que j’ai tenté ma chance…
— Bah, t’as raison. Laporte et Valdi étaient en couple.

—
Expliquez-moi pourquoi a-t-il fait accuser un innocent, alors ?
—
Innocent, Bobby ? questionna Sandy.

— Parce que j’ai écouté, moi. Laporte est camionneur et il sortait d’un 
café. S’il n’était pas dans le dix-septième, alors on lui a demandé de mentir. Non ? J’ai pas raison, Jack ?

— Si. Mais je pense que ce type n’y est pour rien. c’était le témoin 
parfait. On lui a suggéré de valider les preuves que les flics de l’époque
lui ont placées  sous  le nez. Il ne voyait que la mort de sa copine.
N’importe quel pigeon aurait fait l’affaire. On lui a servi un coupable sur
un plateau. Il n’a eu  qu’à applaudir, signer et pleurer sa nana. Et  pour
ceux qui ont élaboré cette accusation sans fondement, c’était tout bénéfice. Il leur fallait boucler cette affaire au plus vite, pour ne pas éveiller
les  soupçons. Laporte était le témoin idéal. Fougueux au point d’avaler
n’importe quel scénario.

—
Tu crois vraiment ?

— C’est ma conviction la plus intime, oui. En attendant, Max, tu vas
rencontrer ce Laporte et te faire confirmer tout ça, ok ?

—
Ok. Je mets la main sur sa dernière adresse et reviens vers toi dès
que. Mais vous voulez peut-être avoir la cerise sur le gâteau ?

—
Tu as encore un truc à nous apprendre ?

—
Eh oui, Bobby.

— Et c’est ?

— Qui est à l’origine de la capture de Sébastien Levage. Renoir et
Becquel… et je le dis sans roulement de tambour pour que Jack ne me
vole pas l’effet de surprise. Et toc !

— Raconte…

—
Ils  étaient peut-être présents  pour constater l’assassinat de Maria
Valdi mais  ils  étaient aussi sur place pour recueillir les  déclarations  de
Laporte et effectuer l’arrestation de Levage. Et bizarrement, ils n’ont pas
eu à chercher bien loin. Le témoignage de Laporte est daté de trois heures
avant qu’on mette la main sur Levage. Extrêmement court pour un type
qui aurait dû être en cavale et donner du fil à retordre… enfin, ce que j’en 
dis…

— Bien. Alors  je vais  retourner voir nos  légendes. Ils  ne m’ont pas
tout raconté. Je vais les secouer un peu.

—
Et nous, Jack ? Que fait-on ?

—
Vous ? Deux choses.

Jack s’approcha du contenu de la boite, étalé sur la table lumineuse
et
se
munit
de
quelques  éléments.
Les  deux  collègues  concernés
s'avancèrent à leur tour pour mieux apprécier sa demande.

— La première, tentez d’en savoir plus sur cette chemise de balle. Elle
est dans un état désastreux après tant d’années. Je ne suis pas sûr qu’on 
puisse en tirer grand-chose. Pour tous ces papiers, regardez ce qui peut en 
être extrait. A quoi cela peut-il correspondre. Décryptez aussi cette carte
de visite à moitié effacée.

— Ok, on va voir ce qu’on peut faire. Et la seconde chose, Jack ?

—
Rencardez-vous sur Fenni.

—
Pardon ? Sur le maire du même nom ?

—
Tu as parfaitement compris, Max. Vous nous la jouez en douceur.
Je ne veux pas de vagues.

—
Dis-nous au moins pourquoi ?

—
Parce que je tiens  les  aveux  sur Maria Valdi et les  autres, de sa
bouche même.

— Oh, putain. Quand ça va se savoir…

— Justement, on va garder ça pour nous…  Du  moins, pour le moment. On n’a rien et tant qu’on n’a rien de tangible, on ne fait rien pour se
faire remarquer. Compris tout le monde ?

—
Parfaitement enregistré, patron. On sera muet.

—
Non seulement muets  mais  aussi agiles  que des  sioux. Faites 
comme vous voulez pour obtenir des infos sur nos lascars mais faites-le
sans que ça se sache… Bon je file, j’ai rencard…

—
A plus tard.

— C’est ça.
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La journée était avancée depuis  déjà pas  mal de temps. Renoir et
Becquel profitaient encore du  leur, convaincus  d’avoir échappé une
nouvelle fois, au terrible fléau  d’une administration pourtant
reconnaissante de leurs  efforts. Jack avait contacté un collègue de la
direction générale des finances pour qu’il se penche sur les agissements 
frauduleux  de cette paire d’escroc. Des  malversations  bancaires  qu’ils
avaient maquillées depuis tant d’années. Dans une missive expresse, Jack 
lui avait fait remettre les  documents  retrouvés  dans l’appartement de
Bernard, son indic. La suite allait s’accélérer d’elle-même. C’était une
histoire réglée.

Jack les surprit dans leur habituelle réunion pro-alcoolique, à vider
leurs  verres  toujours  plus  vite. Ils  devaient fêter leur dernier coup, sans 
hésitation. Plusieurs potes étaient rassemblés autour d’eux mais Jack n’en 
eut rien à faire. Il avait son idée en tête et filait droit au but, fixant l’un de
ses compères dans les yeux.

—
Bonjour, messieurs, lança-t-il, sans crier gare.

Le second lascar redressa son regard, puis la tête et se mit enfin à
agiter les bras, comme pour l’inviter à partager leur remontant.
—
Ah ! Capitaine Hoffman ! Quelle bonne surprise ! Nous  pensions
ne plus jamais vous revoir… nous nous étions quittés fâchés, non ?

— Je crois bien, mon ami, oui. C’est pas lui qui a feint de nous apprécier pour mieux nous la mettre ?

— Ah bah si, c’est lui. Mais en fait, c’est toujours comme ça que ça se
passe dans une rencontre, non ? On commence par des flatteries, et après,
quand les préliminaires deviennent trop longs, la fille se faire défoncer le
cul…

— Bon, c’est fini ? s’interposa Jack.

—
Déjà ?

—
On fait ça en douceur ou à mon bureau ? Vous autres, dégagez de
là. Laissez-nous un peu d’espace, lança-t-il en direction des  acolytes  du
binôme.

— Les amis, la fête est interrompue pour raison technique. S’il vous
plait, buvez un coup à notre santé, d’accord ? Donnez-nous dix minutes,
merci.

—
Cinq suffiront si vous êtes coopératifs, rajouta Jack.

—
A toute, déccrocha Becquel à sa horde de soiffards.

—
Messieurs, nous avons une mise au point à faire.

— Qu’est-ce que tu nous veux ? On t’a tout dit !

— Je ne crois  pas… Vous  m’avez dissimulé certains  détails  qui ont
leur importance… Michel Laporte et Sébastien Levage ? ça vous  parle,
bien sûr…

— On n’a pas menti. On n’a juste omis de t’en causer. C’est pas pareil… se justifia Renoir dans un ultime sursaut.

— Alors ça va se barrer en vrille. Je n‘aime pas revenir deux fois interroger quelqu’un. Pour vous, je fais une exception parce que vous êtes
deux et que vous étiez de la maison. Je n’irais pas jusqu’à prétendre que
vous étiez des légendes de la police car sur ce point, mon opinion à votre
sujet est surfaite depuis  que je connais  vos  petites  manigances  ! Mais
cette dérogation ne va pas durer. Je veux tout savoir et maintenant, conclut-il en élevant la voix, sèchement et brutalement.

Becquel regarda son pote de toujours, qui le dévisagea à son tour.

—
Il est peut-être temps de nous confesser, tu ne crois pas ?

—
On en a bien profité. Vas-y, François !

—
Vos deux types, ce sont le témoin et l’agresseur de la pute, annonça-t-il très calmement.

—
Ça, je sais. Je veux comprendre comment tout cela a pu déraper de
la sorte. Comment un pauvre gars  a pu  devenir le coupable idéal ? Et 
pourquoi ?

—
Oula ! Beaucoup de questions… On va reprendre. Nous, on est les
gentils. Enfin, au début, on en était… Fenni nous a demandé de foutre
une raclée au proxo de Valdi. Quand on s’est pointés, la pute avait claqué.
Comme on était dans  les  environs, on est intervenu. On ne pensait pas
que tout cela était prémédité…

François  seconda son binôme qui ne cherchait qu’à reprendre sa
respiration.

—
Après quelques coups de fil, il nous a rappelés. Je parle du maire,
enfin, le boss de l’époque. Il nous  a sommés  de rester sur place parce
qu’il venait d’obtenir des renseignements cruciaux concernant ce terrible
accident. Ça provenait d’une de ses sources, sûre, paraît-il. On n’a juste
eu à obéir aux ordres. Quand il nous a rappelés, la deuxième fois, c’était
pour nous filer le nom du tueur. On a trouvé ça plutôt louche mais comme
il a rajouté que l’avocat supervisait toute l’affaire pour que ça ne retombe
pas sur nous… ensuite, il devait nous recontacter pour nous accorder une
enveloppe bien garnie, on n’a pas fait d’histoires. On a fermé notre
gueule et on a encaissé.

—
Après être allé cueillir Levage.

— Après être allé cueillir Levage, tu as raison, François…

— Et où l’avez-vous chopé ce type ? Il n’est pas tombé du ciel, quand 
même…

— Non… D’une voiture banalisée.

—
Comment ça ?

—
Il nous a été servi sur un plateau. On n’a pas eu à courir bien loin.
A peine trois ou quatre pâtés de maisons du meurtre. On nous signalait de
stopper le véhicule et d’attendre. Après  en être descendue, une autre
caisse s’est pointée, quasiment en même temps, de laquelle est sorti un
type plutôt rigide, froid et mal dans sa peau. Il a ouvert son coffre et là,
on a découvert notre agresseur.

—
Et ?

— Et on l’a chopé, menotté et embarqué. Il était à peine groggy mais
suffisamment conscient pour qu’on puisse l’embarquer.

—
Et le livreur ? Il n’a rien dit ?

—
Non. On devait prendre le colis. Ne pas poser de question. Les rapports  seraient rédigés  et on aurait juste à les  signer. Alors  on a fait ce
qu’ils nous avaient dit. On a fermé nos gueules et on a ramassé le paquet.

—
Bon. Dites-m’en plus sur Levage ? Qui est-il ? Vous avez bien dû
chercher à comprendre, vous aussi ? Méfiez-vous, les gars. Je ne reviendrai pas une troisième fois…

— Pour ce qu’on risque, de toute façon…  On est fini…  On va
t’affranchir… Il appartenait à une bande de débiles mentaux. Des  jeunes
inconscients  qui se foutaient de tout et de toutes  les  règles  établies. Ils
étaient cinq. Ils  s’étaient acoquinés  les  uns  avec les  autres  parce qu’ils
combattaient des  idées  identiques  sur la démocratie de l’époque. Ils  se
prétendaient anarchistes  dans  leur philosophie. Leur concept était limpide. Protester contre toute forme de subordination, contre toutes  décisions du pouvoir.

—
Des  sales  cons, ouais ! Enfin, bref. Nous, on s’en foutait de leurs
états d’âme. On savait juste qu’ils étaient loin d’être des anges pour qui
quelqu’un s’inquièterait. D’ailleurs, personne ne s’est réellement intéressé à eux. Ils s’étaient même autoproclamés défenseurs d’un ordre.

—
Lequel ?

N’obtenant aucune réponse, Jack réitéra sa demande, avec plus de
conviction dans sa voix.

—
Lequel ?

— Attends, j’essaie de me rappeler ? Tu t’en souviens, toi ?

— Heu… franchement, j’ai beau chercher.

— C’est une blague, là ?

—
Non, on ne sait plus ! Mais quelle importance ? C’est terminé tout
ça, non ? On t’a confessé nos erreurs de jeunesse, alors ? Qu’est-ce que tu
veux de plus ?

— Arrêtez vos conneries. J’ai franchement autre chose à faire… Vous
vous foutez de ma gueule ou quoi ?

— Non, c’est la vérité, mon gars. A l’époque, c’était des branleurs. Ils 
devaient
avoir
vingt
et
quelques  années  à
peine.
En
pleine
crise
d’adolescence. Des puceaux, quoi ! Mais après ça, t’en dire davantage, ce
serait broder. Sincèrement, on se souvient pas…

—
Pourquoi eux, bon sang ?

—
Pourquoi ? C’est simple…  De sombres  cons, que personne
n’intéressait. Virés  de toutes  les  écoles  où  ils  sont allés, passés  par un
stage dans une maison de correction, plus personne n’en voulait. Alors ils 
se sont mis à végéter, à errer comme n’importe quels clochards. Je pense
qu’il leur a été facile d’en choper un et de lui faire porter le chapeau… Tu 
ne crois pas mon ami ?

— Oh que si, que c’est aussi mon idée. Et tu le sais aussi bien que
moi. On en a parlé souvent. Tu te rappelles pas ?

— Vous  êtes  simplement écœurants ! Et  bien plus  que ceux  qui ont
manigancé tout ça.

— C’est la vie et il peut bien nous arriver tout ce que tu veux… on en 
a profité.

—
Je ferai tomber tout le monde. A commencer par vous.

—
Nous ? Qu’est-ce que tu veux nous faire de plus que tu n’as pas encore fait ?

— Mon amie s’est faite enfermée à cause de types de votre genre alors 
ne croyez pas vous en tirer si facilement… à bon entendeur…
Jack leur fit volte-face et quitta le lieu dans lequel il commençait à
suffoquer de rage. Sa haine se répandait dans cet endroit nauséeux aussi
rapidement que ses  détracteurs  régurgitaient leurs  sinistres  versions  sur
une vérité ensevelie bien trop profondément. Il découvrait, avec stupeur,
l’ampleur d’une mise en scène bien plus prodigieuse et sournoise que le
scénario diabolique que Nicky avait pu élaborer, malgré elle.
De retour dans sa voiture, il se posa pour faire le point.
Tout tournait, en ce moment, autour de la prostituée et de ces deux
ripoux,
soudoyés  par Fenni,
certainement
et
Mesquette,
sans  doute.
Pourquoi ? Pourquoi maquiller cette histoire en une mascarade aussi
stupide ? Et au final, pour quel mérite ? Celui d’accuser un pauvre ado,
débutant certes  mal dans  la vie, qui allait pourtant passer le reste de sa
triste existence dans  une geôle, cajolé par les  détenus  de la pire espèce
que la capitale pouvait enfermer.

Alors  dans  sa grande lucidité, Jack se confortait dans l’hypothèse
que ces deux enfoirés et leurs commanditaires inconnus, étaient peut-être
à l’origine des écarts de conduite du groupe Anarchie Visionnaire. Leurs
exactions  les  avaient poussés  à commettre un viol sur Nathalie Ferrer, 
laquelle, trente ans plus tard, se décidait à se venger, sous l’identité de
Nicky Foster, en éliminant chacun d’eux. Encore fallait-il les relier à ce
groupe militant…  et là, Jack n’avait pas le moindre élément qui puisse
étayer sa théorie.

D’après les propos  de ces pourris, l’agresseur était en taule. Bien 
au  chaud, enfermé dans  ses  huit mètres  carrés. Prêt à se confesser pour
gagner quelques  années  de liberté. Pour cela, Jack allait devoir jouer
franc-jeu.

Lui promettre une remise était une chose cependant, le procureur
ne signerait aucun document sans une once de vérité. Et cela, il lui était
difficile de lui apporter sur un plateau d’argent, sans nommer le maire et
le député. Il devait jouer cartes  sur table mais  tout l’en empêchait. Ce 
n’était pas faute de vouloir la vérité. Ç’en était une autre d’enfoncer les
obstacles se trouvant sur sa route. Jack était un forcené, un mastodonte à
la force décuplée et lorsqu’il avait un os  à ronger, rien ne pouvait
l’arrêter. C’était
un
professionnel
pourtant,
à
cet
instant
précis,
il
s’agissait, avant tout, d’une affaire personnelle qui virait franchement
droit vers  le cauchemar. Et  dans  ce scénario sordide, elle impliquait
d’autres  intervenants, entraînant tout ce petit monde dans  un sillage de
plus en plus dense. La noyade n’était plus très loin.

Cette fondamentale volonté d’exorciser les  démons d’un passé
qu’il souhaitait ranger au placard, se transformait en une enquête
officielle, au  grand dam de Polatovitch, qui l’avait mis, maintes  et
maintes fois, en garde. Tout cela allait trop loin pour qu’il lâche l’affaire.
Pas maintenant. Franck avait toujours été un bon flic. Aujourd’hui, c’était
un
bon
patron.
Il
comprendrait.
Certes,
avec
de
très  nombreuses
recommandations mais il acquiescerait tout de même.

Malgré lui.
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Max  avait obtenu  l’aval du  procureur pour rencontrer le détenu
Sébastien Levage dans  sa cellule. Une simple entrevue selon Jack. Il
s’était résigné à taire les  motifs  de sa visite. Il allait, encore une fois,
tenter le tout pour le tout. En fonction des aveux de Levage, il aviserait
pour alléger sa peine ou  ne pas  remuer le moindre doigt. Il n’en avait
aucunement le pouvoir mais pour lui renvoyer un ascenseur tardif, il était
prêt à se rapprocher de ceux qui en avaient la possibilité.

Pour l’heure, il s’était déjà dirigé vers une toute autre destination,
communiquée par son fidèle assistant. Il lui avait été facile de mettre la
main dessus. Jack avait voulu rencontrer le juge de l’époque. Un homme
de cette trempe ne pouvait pas être loin de son carnet d’adresses. Quand 
bien même il était à la retraite depuis bien trop longtemps, il restait dans 
les petits papiers de beaucoup de monde. Egalement dans ceux de Jack.

Son dieu  l’avait oublié. Agé de près  de quatre-vingt-seize ans, il
avait la fougue d’un jeune premier. La lucidité avec laquelle il intervenait
encore pour relater les  souvenirs  de toute une vie était stupéfiante. Jack
espérait bien tirer des  réponses  de cette faculté extraordinaire. Le juge
avait été chargé de l’instruction à l’époque et possédait
encore de
nombreux  dossiers, rangés  dans  une légendaire bibliothèque magistrale,
plusieurs  fois  exhibée par les  médias, dans  des  articles  élogieux  à son 
propos.

Reportant sa visite au pénitencier, il enquilla sur la bretelle du
périphérique pour rejoindre le domaine privé du fonctionnaire. Il parvint
assez rapidement à l’immense demeure du  vieil homme. Grille
majestueuse en fer forgé fraichement repeint, il passa le premier barrage,
un visiophone dernier cri. Puis, quand il fût parqué devant le porche, il fût
accueilli par une gouvernante qu’il aurait pût tout aussi bien prendre pour
l’épouse du juge. Il fût conduit jusqu’au bureau de celui-ci dans lequel il
reconnut l’homme bien portant qu’il avait en mémoire. Vif et énergique,
le juge, Joseph Destari, vint à sa rencontre avec une effroyable légèreté.
Malgré un âge avancé, des rides proéminentes, les traits tirés par la vie, il
se distinguait par la vivacité de ses  mouvements. Côté professionnel, il
avait laissé son empreinte par des  jugements  prononcés, qui avaient
marqué l’opinion dans  ses  moindres  recoins. Plusieurs affaires  avaient
fait parler de lui et de sa détermination à donner l’exemple. Il avait
rapidement été catalogué comme inflexible et juste. Depuis qu’il était à la
retraite, il coulait des  jours paisibles, à l’abri des journalistes indiscrets,
cherchant, par tous les moyens, à écrire un article qui les placerait en pole
position de la popularité urbaine.

—
Monsieur le juge, merci beaucoup de me recevoir.
—
 Hoffman, c’est ça ? dit-il avec une voix quelque peu hésitante et
éraillée.

— Je sais que je vous prends un peu de court pourtant, j’ai réellement
besoin que vous fassiez appel à vos souvenirs.

Il lui serra la main, tout en baladant son regard autour de lui. Son 
haleine demeurait empestée des  embruns  de vieux  tabac anglais. Celui
même qui imprégnait sa longue redingote de velours pourpre, cousue de
fils  dorés. Ses  doigts  étaient à la limite de la fracture si Jack les
comprimait trop. Il retint sa poigne comme par respect. Il aurait pu tout
aussi bien jouer la carte de la correction et fixer son interlocuteur dans les
yeux  pourtant, ce genre de protocole l’agaçait au plus  haut point. Il
détourna son regard derrière ses épaules.

La décoration de la salle était sobre, sans fioriture ni exagération.
L’immense bibliothèque latérale ne pouvait qu’appuyer l’appétence de
connaissance de cet homme de droit. Des  milliers  d’ouvrages  reliés  y 
étaient entreposés  et revêtaient la sagesse de l’illustre serviteur de la
justice.

Les 
tentures 
pendues 
aux 
fenêtres 
considérablement
la
visibilité.
Une
pénombre
que
s’empressa de justifier par une conjonctivite carabinée qui l’avait frappée
depuis plusieurs jours déjà. A un âge, il faut rester attentif aux moindres 
alertes ou sursauts de son corps, ajusta-t-il futilement.

Il invita Jack à l’accompagner, durant une balade de quelques pas,
prétextant vouloir entretenir une forme physique qu’il ne semblait pas 
nécessaire de ménager. Il ne souffrait d’aucune carence cependant, les
longues  années  passées  assis  derrière un tribunal, l’avaient privé de ce
plaisir d’extérioriser sa passion de la promenade en toute saison.

—
En quoi puis-je vous être utile. Vous savez, je ne suis plus en activité…

—
Je suis certain que tous les dossiers que vous avez traités sont gravés en vous.

—
Oh, vous présagez de mes capacités, jeune homme. Cela fait bien 
des années que je n’ai pas eu l’occasion de me pencher sur mon passé.

—
De nombreux journalistes ont écrit, à votre sujet. Vous avez accepté de les recevoir et de leur parler de votre vie…

—
Cela remonte à loin. Ma mémoire a parfois  des  lacunes, des ratés
assombrissaient
Joseph
Destari
malgré moi. Mais je n’ai pas encore la maladie d’Alzheimer alors si je
peux vous être utile en répondant à vos questions… Allez-y. Profitez-en.

—
Je voudrais  que vous  me relatiez les  circonstances  concernant un 
dossier que vous  avez jugé. « Sébastien Levage », s’efforça-t-il de prononcer après un très court silence révélateur.

—
Sébastien Levage ? Attendez une seconde…

—
Ça remonte à près de trente ans, précisa-t-il pour canaliser l’afflux
mémoriel du vieil homme.

— Ah oui, je comprends alors pourquoi votre intitulé m’interpellait…

—
Je souhaiterais  que vous  me parliez de ce procès. Comment en 
êtes-vous arrivé à le condamner. Si vite. Pour rappel, il a fait de la prison 
pour avoir massacré une prostituée, Maria Valdi.

— Ça y est, ce nom évoque en moi une affaire oubliée. Oui. C’est
cette pauvre femme qui a réveillé ces  souvenirs. Une affaire bouclée en 
un tour de main. Un travail impeccable de toute part. Policiers, procureur,
avocats… Tout était à sa décharge. Empreintes, arme du crime, témoin. Je
n’ai plus les noms précis mais je pourrai vous faire livrer un pli si vous le
souhaitez. Depuis, il y a prescription et il n’y a rien dedans  qui puisse
porter préjudice à qui que ce soit...

—
Que pouvez-vous  me dire à propos  du  tueur, justement. Pour mémoire, il appartenait à un groupe. Ils étaient cinq délinquants…
Le
juge
puisa
dans  ses  réserves  afin
de
se
remémorer
les
particularités précises du personnage qu’il avait eu en face de lui.

— Oui, c’est cela. Il était jeune mais  déjà très  au  fait des  prétendus
débordements de la société. Lui et son groupe avaient monté une association de contestataires pour pester contre les moindres décisions prises par
le gouvernement.

— Et tout cela, vous l’aviez dans votre dossier.

—
En effet.

— Alors qu’il passait en comparution immédiate, vous possédiez un 
dossier épais comme mon bras sur les agissements de ces types… Le parfait coupable, en somme.

— Si vous voulez, oui. Mais sachez que ce n’est pas moi qui régis la
société, mon cher. Les parties en présence produisaient des éléments parfaitement compartimentés afin de ne perdre qu’un minimum de temps. Je
m’efforçais de respecter le Code pénal et de prononcer une sentence qui
soit la plus équitable. Le verdict était notifié, c’était terminé et on passait
à l’affaire suivante. Rien de plus. Pas de place pour la spéculation. Je
vous  ferais  apporter les  pièces  qu’il m’est autorisé de vous  présenter,
comme je vous l’ai proposé.

— Merci, monsieur le juge. C’est honorable de votre part et je vous en 
remercie. N’aviez-vous jamais suggéré, à cette époque que tout était, justement, trop bien ficelé ? Tout était réuni pour qu’il n’y ait aucune issue
de secours, aucune équivoque sur la responsabilité cet homme…

—
Hoffman, comprenez que toutes  les  affaires  ne sont pas  tordues
comme il en existe parfois. Il nous est arrivé, à nous, juges, d’en traiter de
bien plus simples. Le cas Levage en est l’exemple type.

— Des forfaits d’une telle atrocité, sur une prostituée, de surcroît et on 
vous  amène sur un plateau d’argent, le coupable, l’arme du crime, qu’il
ne semble pas  avoir cherché à se débarrasser dans  une poubelle ou  un 
caniveau. Et pour couronner le tout, l’unique témoin de cet acte barbare
exécuté au beau milieu de la nuit, n’est autre que le petit copain de la victime…  Ne trouvez-vous  pas  cela plutôt étrange de similarité avec une
conspiration
à
faire condamner
un
homme à
tort
ou  pour
étouffer
l’affaire ?

—
Le petit ami de la victime, vous êtes sûr ? 

—
Il nous a été difficile de le découvrir mais oui, monsieur le juge. Il
s’agissait du concubin de Maria Valdi.

— J’ignorais… Enfin, de toute évidence, la justice a été rendue, non ? 
tout accusait Levage. Et franchement, je ne crois pas n’avoir jamais prononcé de verdicts qui souffrent de quelques doutes que ce soit… 

—
En êtes-vous certain, monsieur ?

— Sachez, capitaine, que j’ai accompli mon travail pour le bien de la
société. Je ne vous  permets  pas de critiquer les  décisions  prises. Nombreux  sont ceux  qui pourraient témoigner de mon impartialité et de ma
loyauté alors…

— Ne vous méprenez pas, monsieur. Loin de moi l’idée de prétendre
que vous  auriez été soudoyé ou  que vous  ayez commis  une faute dans 
votre jugement. Je dis simplement que lorsqu’on vous a apporté ce dossier dont le verdict – si évident – ne prêtait à aucun doute sérieux, vous
auriez été en droit de vous poser certaines questions…

Un court instant de silence fut observé. Puis l’homme de loi reprit.

— Les administrations de l’époque ont toujours possédé leurs points
faibles, des procédures  moins pernicieuses et complexes qu’aujourd’hui.
Peut-être que j’aurais  dû  exiger qu’on se penche plus  longuement sur
cette fameuse affaire…

— Monsieur le juge, je vous remercie de m’avoir reçu et d’avoir répondu à mes questions avec autant d’authenticité et d’honnêteté. Je vais
vous laisser à vos occupations.

— Il n’y a aucun problème, capitaine. Si j’ai pu vous aider en quoi
que ce soit…

— Vous l’avez fait. Encore merci.

—
Ce fût un plaisir.

— J’attends vos archives… sans vous commander.

Jack se retourna et remit son pardessus  qu’il avait quitté pour
stopper la montée de fièvre soudaine. Les radiateurs semblaient avoir été
tournés à fond et Jack n’en pouvait plus de sentir cette moiteur l’envahir.
Il retrouva rapidement l’air frais  du  jardin et resta quelques
secondes immobile, à profiter. Il devait encore foncer à la maison d’arrêt
pour y rencontrer le fameux agresseur qu’il ne croyait pas une seconde,
coupable des faits qui lui avaient été reprochés à l’époque.
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La journée était déjà bien entamée lorsque Jack pénétra dans 
l’enceinte de la maison d’arrêt de Fleury-Mérogis. La circulation dense
l’avait quelque peu  retardé et énervé et il passait devant l’entrée
principale pour parvenir à la grille de sécurité avec la mauvaise mine de
tous les jours.

—
Capitaine Hoffman, je viens rendre visite à Sébastien Levage. Mon 
assistant s’est chargé des  démarches, affirma-t-il en pointant son badge
sous l’œil flou de son interlocuteur.

—
Vous voulez bien patienter quelques secondes, le temps que je vérifie.
Un instant plus  tard, la clef tournait dans  la serrure dans  un 
claquement sourd et résonnant, autorisant Jack à poursuivre sa quête. Le
gardien avait reçu l’aval de ses supérieurs et s’excusait de l’avoir retenu.
Les procédures étaient rédigées pour être appliquées, se justifia-t-il pour
sa défense.

Rangeant son sésame, il passa la grille puis remonta toute une série
de corridors et d’entrées que les gardiens dégagèrent après vérification de
son titre fonctionnaire. Il longea un nouveau  couloir le menant jusqu’à
une pièce plus intime dans laquelle le visiteur venait converser avec son 
locataire. La plupart du temps, c’était l’avocat qui s’entretenait avec son 
client au beau milieu de la salle commune, compartimentée en une longue
série de parloirs. Pour les concubines, il était expressément demandé que
leur confrontation s’effectue en zone privée, hermétique aux  regards 
pernicieux des surveillants. Et c’est exactement là que Jack avait exigé de
rencontrer Levage, comme s’il s’agissait de son amant, loin des oreilles
indiscrètes, sensibles aux révélations qu’il serait amené à faire.

D’ailleurs, il n’avait aucune raison particulière de solliciter un
emplacement privilégié cependant Jack n’aimait pas  s’exhiber aussi
gratuitement. Si avec les deux légendes déchues, il avait dû jouer la carte
du flic péteux et incisif, pour obtenir l’attention attendue, ici, il n’avait
certainement pas envie de se mélanger aux autres galériens.

Il
entra
dans  la
minuscule
pièce
et
prit
place
sur
la
chaise
métallique, casée sous la table de bois usé. Appuyé contre le dossier froid,
il patientait. Il voulait voir la tête de celui qui avait écopé d’une quinzaine
d’années  de bagne et qui y séjournait dans  cet hôtel sordide depuis
presque trente ans. Qu’avait-il pu  bien  faire pour mériter ces  années  de
rab ? Jack s’en contrefichait. Ce qui l’importait était de savoir qu’il avait
pu mettre la main dessus et qu’il allait pouvoir lui extirper des réponses.

Trois minutes plus tard, deux geôliers se pointèrent, encerclant un 
énergumène fatigué de la vie. Le détenu  – s’il s’agissait de Sébastien 
Levage – aurait dû  avoir une cinquantaine d’années  pourtant, à
l’observer, il paraissait en avoir soixante-dix. La vie ne lui avait pas fait
de cadeaux. D’ailleurs, son existence se résumait à ces murs de béton. Sa
vie carcérale avait débuté dès  ses  vingt printemps  et ne s’était jamais
arrêtée, le lessivant à un tel point, que le terme de société n’avait plus
d’impact sur lui. C’était un
être lassé et
profondément
détruit
qui
s’orienta vers son unique visiteur.

L’un des  surveillants  ouvrit la grille et fit signe à son détenu
d’entrer.

—
Dix minutes, Levage ! invectiva-t-il.
L’homme pénétra timidement dans l’espace lumineux et se dirigea
vers  la seconde chaise. Il se posa juste derrière elle et resta muet. Le
gardien referma et s’éloigna de quelques  mètres. Les deux  hommes  se
retrouvèrent seuls, face à face, à se dévisager.

—
Vous êtes qui, vous ?
—
Celui qui vous aidera à finir vos jours autrement, avec plus de décence…

—
Pourquoi aurais-je besoin de mieux ?

—
Parce que je suis un spécialiste des erreurs judiciaires. Parce que le
confort ici, n’est pas celui d’un quatre étoiles… Parce que vous avez sans
doute envie de sortir de là et de recouvrer une liberté qu’on vous a volée… N’ai-je pas raison ?

— J’suis bien, là. J’ai mes potes. Et d’ailleurs, c’est la seule vie que je
connaisse… Qu’est-ce que j’irais foutre à l’extérieur ? C’est chez moi,
ici…

— Ecoute, mon gars, j’vais être direct. T’es arrivé ici parce que t’as 
été condamné pour un crime odieux. T’en a pris pour quinze piges et tu 
devrais  être dehors  depuis  belle lurette. Alors, oui, tu  dois  avoir plein 
d’amis, dans ces  murs… Ils sont tellement sympas avec toi qu’ils t’ont
même convaincu de reconduire ton séjour… Si t’aimes tant cette vie de
merde, je peux la prolonger en passant le mot… Je suis certain que tes
potes se feront une joie de fêter ça avec un cadeau… Mais ce sera toi, le
cadeau… Tu vois ce que j’insinue ?

Levage se contracta, serrant fermement le dossier de la chaise.

— Ecoutez, j’veux  pas d’histoire. Je sais pas qui vous  êtes  et franchement, je m’en branle royalement. Qu’est-ce que vous  m’voulez, au
juste ?

— Je voudrais que tu me parles de ce qui t’a amené ici. Si t’es sincère,
je verrais ce que je peux faire pour t’obtenir une cellule plus grande, un 
meilleur confort ou ce que tu veux, d’ailleurs…

— C’est ça que vous  voulez ? Que je vous  raconte comment je me
suis fait mettre par des enculés de première ?

Il tira la chaise à lui, comme décidé à se venger de tout ce qui allait
lui tomber sous la main.

—
Alors, d’accord.

—
Assieds-toi et relate-moi les faits…

Levage contourna la chaise et s’affaissa telle une bête éreintée.

— Tu veux de l’eau ?

— Ouais… j’veux bien, lâcha-t-il.

— De l’eau, s’il vous plait, lança-t-il en direction du gardien, resté en 
retrait dans la pièce.

Lorsqu’ils furent seuls, Jack fixa le prisonnier.

—
Vas-y, je suis tout ouïe…

— A l’époque, j’étais avec mes potes. On n’était pas très futés, on faisait conneries sur conneries, c’est vrai… En attendant, on n’était pas des
méchants. Un jour, alors qu’on taguait des banderoles pour une manif à 
venir, des types nous sont tombés dessus. On n’a jamais compris ce qui
nous arrivait.

— C’était des flics…

— Oh que non. En tout cas, ils n’en avaient pas l’air. Et encore moins
la musique…  Sans  nous  avertir, ils  nous  ont chopés, les  uns  après  les
autres. Plaqués contre le mur. De véritables machines à tuer, ces types. Si
on m’a traité de boucher pour cette pute que j’ai butée, eux en avaient le
regard… vicieux et pervers. Ils prenaient leur pied, c’est évident.

— Continue…

— On n’a pas compris d’où ils étaient arrivés. Ce qui l’est, c’est qu’ils
me sont tombés dessus… C’est comme s’ils choisissaient leur cible. La
proie qu’ils allaient dépecer… Une fois que leur décision a été prise, ils
se sont rués sur moi et ils  m’ont enfermé dans le coffre de leur caisse.
Quand ils  l’ont ré-ouvert, c’était pour me remettre entre les  mains  des
poulets. Par contre, eux, puaient les flics. Ils en avaient l’odeur et la dégaine…

—
Ensuite ?

—
Ensuite ? Tout a été très rapide. Je me suis retrouvé face à un enfoiré de juge qui a vite consulté le dossier qu’on lui avait filé… Quel dossier ? J’en sais foutre rien. J’avais jamais été fiché… Bon, d’accord, des
passages en maison de correction, plus tôt dans ma putain de jeunesse…
Mais là, on me balançait des trucs en pleine face, comme si j’avais été un 
terroriste… J’en découvrais autant que cet enculé ! 

—
Pour toi, le monde entier est blindé d’enculés…  ça a un rapport
avec les amis que t’as ici ? Comment ton entrée s’est-elle déroulée ?

—
Ici ? ça a été un enfer, ouais ! à peine j’étais arrivé que la rumeur
faisait plus vite le tour que moi, le tour de la cour… on m’a vite catalogué
et j’ai eu droit aux primeurs des plus balaises. Ici, il faut se faire respecter.

— Visiblement, tu n’y es pas parvenu…

— Soit vous êtes vénéré… soit vous trouvez quelqu’un qui vous glorifiera… Pour moi, ça a plutôt été cette option, au début… J’avais à peine
vingt ans quand je suis tombé dans ce trou paumé… J’étais pas bien épais
alors j’en ai très vite eu plein le cul… Et c’est pas une métaphore… Pouvez m’croire.

—
Je vois tout à fait… Continue. Pourquoi es-tu toujours en taule ?

— Parce qu’à tout de rôle, je suis passé entre les mains des plus costauds. On vous promet la pire des peines si vous osez l’ouvrir. Alors moi,
j’ai fermé ma gueule… Puis un jour, l’agneau se rebiffe… Un jour, j’en ai
eu ras la casquette… J’ai compris comment les choses se déroulaient…
On a notre propre société, nos  propres  règles…  J’ai donc commencé à
prendre des forces, à soulever des poids et haltères et un jour, je me suis
retourné contre ces bâtards. Je me suis rebellé. Mon protecteur s’est fait
carrément défoncer le cul… A coups de surin… Je l’ai ouvert comme un 
mouton, jour de méchouis ! C’est la première fois  que je prenais  mon 
pied avec un mec, précisa-t-il, satisfait de lui-même.

— Et là, t’en a pris encore un peu…

— Et oui… Puis après, c’est l’engrenage, la descente. Le moindre fils
de pute qui vous mate de travers et vous le trucidez… Voilà comment ma
grande vie carcérale est passée de courte et douloureuse à interminable
mais respectée…

—
Une vie gâchée, en somme… à part devenir un caïd.

— Ouais… sauf que maintenant, rien n’est entrepris sans que je file
mon accord.

— C’est ça, t’es devenu un caïd…  mais au milieu  de taulards de la
pire espèce, je vois pas trop comment tu peux te réjouir de ta situation… 
Tu m’as dit que vous étiez un groupe. Et que ces types qui s’étaient pointés à l’improviste pour te choper, s’en étaient pris à toi, spécifiquement… 

— Ouais, je sais  pas…  J’avais  sans  doute une tête qui leur plaisait
pas…

— Ou l’inverse, peut-être… Et depuis ton incarcération ? Qui t’a rendu visite ?

—
Où ça ? Au parloir ou dans ma cellule ? Non parce que si c’est dans
ma cellule, j’ai tous pleins d’enculés qui m’ont rejoint, ricana-t-il nerveusement. Ils ont fanfaronné sans résultat…

—
Je me fous de tes conquêtes amoureuses… Tu n’as qu’à te plaindre
à vos surveillants.

—
Les  matons ?! s’exclama-t-il avec stupeur. Laissez-moi rire…  Ils 
préfèrent fermer les  yeux  et toucher leurs  comm sur tous  les  trafics  qui
peuvent exister dans l’enceinte…

—
Eh, Lebarge ! On se calme, ok ? apostropha justement le gardien,
visiblement à l’écoute des moindres paroles de son détenu.

— Ok, patron, ok… je parlais à mon pote…

—
Ouais  bah, tu  vas  bientôt les  revoir, tes  amis  si tu  continues  à la
ramener…

—
Eh, on se calme, tous les  deux, ou je vous fais transférer dans les
services  laverie ou  ceux  des  chiottes  ? intervint Jack qui voulait des  réponses et non des chamailleries de jeunes pucelles.

Une fois le calme revenu, comme il l’avait quémandé brutalement,
il réitéra sa question qu’il n’aimait pas se répéter.

—
Bon, alors parle-moi de tes visites au parloir.

— T’es un flic, c’est ça ?

—
Réponds, objecta simplement Jack.

— Ah, d’accord… Au début, oui… J’en ai eu quelques une.

—
Qui ?

—
Eh ! Vous savez pas regarder les registres !

—
Ne me fais pas perdre mon temps, bordel…

—
Quoi ? J’ai mes potes qui sont venus me voir, quelques fois… Au
parloir.

—
De quoi causiez-vous ?

— Eh, c’est intime, bordel…

—
Ecoute,
encore
une
fois.
Tes  petites  histoires  de
branleurs 
d’autrefois, je m’en contrefous, tu  comprends ? Ce qui m’intéresse, ce
sont les  détails  sur les  évènements  qui t’ont amené ici…  Juste ces  détails... S’ils sont passés te voir, au début, ils t’ont forcément raconté ce
qui était arrivé par la suite, non ?

— Evidemment…

— Ils t’ont parlé de cette arrestation musclée ?

—
Ouep…

— Ils ne l’ont pas trouvée étrange ?

— Bien sûr que si… Mais pas d’crainte à avoir de c’côté, ils  m’ont
vengé…

—
C'est-à-dire ? 

—
Ils ont rendu à César ce qui lui appartenait.

—
Putain, laisse tomber les métaphores. Explique-toi en langage clair.
— Bah c’est pourtant limpide, non ? Ils ont fait ce qu’on me reprochait.

—
Ils ont commis un crime ? Assassiné quelqu’un ? Par simple esprit
de vengeance ?

— Ouais, écrasa Levage avec fierté. Avec, en prime, le droit d’y prendre son pied… Un jour, ils sont venus me voir et à tour de rôle, chacun à
exposer une partie de leur plan… Ils allaient reproduire ce pour quoi on 
m’avait condamné. C’est ça, les potes. Ouais.

—
Raconte, et grouille !

—
Ok, pesta-t-il. Ils  ont trouvé une pauvre fille. Oh, pas une vieille,
plutôt une qui ne se débatte pas trop, histoire qu’ils aient quand même un 
peu de répondant… Et quand ils ont mis la main dessus, ils lui ont fait
son affaire. Et là, je peux vous assurer qu’ils ont pris un véritable plaisir.
Chaque coup de queue valait pour chaque queue que je m’étais pris dans
le cul !

—
Passe-moi les détails, tu veux… La suite ? poursuivit Jack, écœuré.

—
Après ? Ils  l’ont massacrée. Ils  l’ont tellement corrigée que lorsqu’ils sont partis, il ne restait plus grand-chose de cette pute. J’ai pris un
pied extraordinaire, vous n’avez pas idée. C’est comme ça que j’ai décidé
de ne plus me laisser faire… j’ai vu que j’avais des potes sur qui je pouvais compter. Pour de bon !

Jack ravalait sa salive, de hargne. Il avait envie de vomir, rendre un 
déjeuner pris  sur le pouce. De l’écouter décrire ce viol le révulsait. Il
souhaitait pouvoir l’attraper et l’encastrer entre les barreaux de la chaise,
histoire qu’il palpe la douleur que Nicky avait dû  ressentir durant de
longues heures.

—
Donne-moi leurs noms. Un tel crime ne peut rester impuni. Même
trente ans plus tard.

— Désolé, ça ne va pas être possible… sourit-il, méprisant.

—
Tu crois ça ?

— Bah ouais, je suis sûr de ça… Non seulement je n’ai plus de nouvelles d’eux mais en plus, vous pourrez me balancer toutes les saloperies
que vous voudrez, me foutre au beau milieu d’une équipe de grosses pédales, prêtes à se vider les burnes sur ma gueule que je ne dirais rien !!!
Mes  potes  ont scellé notre amitié dans  un pacte qui nous  a soudés  dès
qu’ils sont venus me montrer les photos de leur vengeance accomplie.

—
Quel pacte, connard ?

Jack venait de se redresser et le menaçait de sa posture imposante.

—
On devient vulgaire, c’est ça ? Je parle de la ligue du sang. Je n’y 
ai pas été invité, c’est vrai. Mais c’est pas grave… ils m’ont représenté à
cela me suffit… Anarchie Visionnaire a triomphé à quatre alors que nous
étions cinq, pas mal, non ?

—
Anarchie Visionnaire ? Tu fais partie d’Anarchie Visionnaire ?

—
Bah ouais, pourquoi ? ça a l’air de vous emmerder ? Vous en avez
entendu  parler ? Génial…  moi qui pensais  que c’était tombé aux  oubliettes… alors, ils ont réussi, marmonna-t-il pour conclure.

— Si tu  crois  qu’ils  ont fait parler d’eux  il y a trente ans…  tu  te
goures. C’est seulement il y a deux ans… pour découvrir dans les journaux qu’ils étaient morts. Tu devrais lire les news, t’en apprendrais…

—
Morts ? soupira Levage.

— Eh oui, mon pote… morts. Clamecés, découpés comme une pièce
de boucher, cisaillés et tous les adjectifs les plus pervers…

— Putain, c’est pas vrai… Racontez-moi. Que s’est-il passé ?

— Eh bien…

Jack observa un court instant de réflexion puis reprit la parole.

— Eh bien non… je ne vais rien te dire. Je vais te laisser imaginer ce
qui a pu leur arriver. Par contre, je peux t’avouer une chose. C’est qu’ils
ont atrocement souffert. Ça, c’est une certitude.

Jack se leva et quitta la pièce sans  demander son reste, laissant
Levage baigner dans le jus de l’ignorance.

— Vous pouvez le ramener à ses copines. Je crois qu’il a besoin de
beaucoup de réconfort…

—
Bien, capitaine.

—
Capitaine ? Je le savais ! Putain, je me suis quand même fait baiser
comme une pute !

—
Alors  ça, Lebarge, toi qui pensais  qu’il s’agissait d’un avocat… 
compléta le gardien en éclatant de rire.

—
Enculé ! hurla-t-il à Jack, qui avait déjà disparu dans le couloir latéral.

Jack était
rentré immédiatement,
sans  repasser
au
bureau. La
discussion qu’il avait eue avec Sébastien Levage l’avait déstabilisé et il
n’aspirait qu’à se retrouver avec Thomas  et profiter de lui. Il voulait
penser à autre chose. Faire le point de la situation plus tard. 
Sacs de courses  en main, il avait grimpé le perron du  hall puis 
attendu l’ascenseur. Une fois rentré, il avait remercié la nounou  et avait
emmené son fils  se balader dans  le parc. Deux  heures  exceptionnelles
qu’ils auraient souhaité prolonger. En vain. Jack avait son esprit embrumé
par ses pensées qui ne le quittaient pas.

Ensuite, ils avaient diné, Thomas s’étant chargé de mettre la table
tandis que Jack avait sorti les plats cuisinés du sac en plastique pour les
réchauffer au four micro-ondes. Puis, en fin de soirée, après  un dessert
fondant que thomas  avait adoré, le père avait bordé son fils  et lui avait
déposé un baiser sur le front, comme pour lui rappeler qu’il était là, à ses 
côtés.

Vautré dans  le canapé qu’il avait connu  bien plus  confortable, il
sirotait un Perrier, écoutant l’opéra que Lola et lui appréciaient tant.
Il songeait aux révélations involontaires de Sébastien Levage. Les
pièces  commençaient à s’emboiter. Chronologiquement, le meurtre de la
call-girl avait forcé le chef de la police – actuellement, maire – à faire
appel à l’avocat du syndicat – aujourd’hui député – qui avait embauché
Renoir et Becquel – flics  dans  l’âme – pour étouffer cette affaire bien 
louche. Voulant faire porter la culpabilité sur un innocent, ils s’en étaient
pris à un militant d’un groupe partisan de liberté, qui se retrouva en taule
durant
près  de
quinze
ans.
Et  pour
laver
son
honneur
de
cette
condamnation sans  fondement, les  quatre autres  avaient formé Anarchie
Visionnaire et s’en étaient pris à Nathalie Ferrer.

Nicky Foster.

Tout devenait limpide. Cette multitude de données  se bousculait
dans sa tête et il n’avait plus l’humeur à y réfléchir. Il devait remettre de
l’ordre dans ses idées. Il pensait à Nicky. Il se rappelait aussi ces  bons
moments passés aux côtés de Lola. Sa femme. Elle lui manquait toujours 
autant. Mais il avait fait son deuil.

Il avait profité d’un brin de rangement pour se remémorer les
révélations de Levage, confirmant la triste conséquence d’une réalité bien 
malheureuse. Nicky n’avait été que le résultat d’une machination 
orchestrée pour étouffer une banale relation extraconjugale.

Cette volonté à vouloir mettre à jour une chronique oubliée avait
provoqué l’accident fatal de Bernard. Cet indic qui avait tenté la
reconstruction de sa sinistre existence et qui l’avait payée de sa vie. Jack 
n’était ni un émotif, ni un sensible. Ce qui l’intriguait était de découvrir le
meurtrier lui-même.

Il s’imagina même une seconde, foncer, dès le lendemain, au centre
psychiatrique pour révéler toute l’histoire à Nicky. Il espérait lui rendre le
goût de la vie, effacer ce sourire disparu de son visage depuis bien trop
longtemps. Nicky. Celle dont la destinée entière avait viré au cauchemar.
Celle qui s’était purifiée de toutes  les  ignominies  qu’on lui avait fait
subir. Celle qui avait, aussi, vengé l’honneur de Lola, décédée
brutalement sous la furie d’un toxico en manque.

Finalement, Jack pouvait se féliciter d’avoir une amie comme
Nicky. Elle avait ses  défauts  mais  elle avait également une panoplie de
qualités  qui ne la plaçait pas  dans  la catégorie des folles  à lier, des
psychopathes  ou  des  tueuses  en série, pures  et dures, telle qu’on l’avait
décrite.

Tout en se remémorant les agréables moments passés avec Lola et
Nicky, il se laissa bercer par le doux  son des  violons  de l’opéra qui
résonnaient dans la pièce acoustique.

Le bureau  de Franck Polatovitch était ouvert sur l’ensemble des
différents  services  comme le trône sur son assemblée. Tout le monde
pouvait venir s’entretenir avec. Qu’il s’agisse de dossiers en cours ou de
simples  discussions  syndicales, –
quand
bien
même
cette partie le
révulsait –, il était prêt à s’investir pour satisfaire ses  gars. Certes, il
préférait,
de loin,
rencontrer
son
équipe pour
obtenir
les  dernières
avancées sur les enquêtes en cours. C’était compréhensible. D’ailleurs, le
maire attendait une image irréprochable de la police alors  que lui ne
discernait que l’intérêt lié à la fonction. Il n’était pas à ce poste pour de la
figuration auprès  des  politiques, ni même s’exciter autour des  médias 
pour quelques bons articles.

Alors, quand Jack pénétra dans son espace, il sut qu’il ne s’agirait
pas de discussions futiles. Jack les exécrait, tout comme lui. Il apparut tel
un rédempteur, un léger rictus de complaisance aux coins des lèvres.

— Eh, Jack, non mais attends, c’est un sourire, que je distingue, là ? 
Vas-y, entre et ferme derrière toi.

Jack s’exécuta. Il vint prendre place dans le siège, face à Franck,
après avoir rabattu la porte vitrée. Bien installé, il laissa pourtant ses bras
repliés sur son ventre impotent. Il n’avait pris aucune résolution dans sa
vie privée le poussant
à
entreprendre un régime
pour
retrouver
sa
silhouette d’antan.

—
Où en es-tu de tes dossiers ?

—
Ça dépend desquels tu parles…

— Ah, bonne nouvelle, au moins l’un d’eux peut prétendre à apporter
un peu  de réconfort auprès  du  maire et de ses  adjoints. Commence par
celui du squelette… Il devrait être bouclé, non ?

— Eh bien, justement, non…  Il ne progresse pas d’un poil, Franck.
On bloque sur l’identité du type. Je dois voir Doc pour qu’il me montre
jusqu’où il a pu avancer sur sa reconstruction faciale. Du côté administratif, mes gars souffrent un peu des refus perpétuels… ils n’arrivent à rien.
Mais  c’est pas  étonnant…  on n’a pas le début d’une piste. C’est la
merde !

Se laissant submerger par des  souvenirs  ternis  pas le passé, liés  à
l’affaire Nicky, il en avait oublié ce dossier. Pratiquement abandonné, ce
reliquat avait été lâchement jeté dans les mains du pauvre Bobby, obligé
de se débrouiller seul. Mais  pour avancer dans  quelle direction ? Jack 
n’en aucune idée.

—
Si au moins on parvenait à mettre un visage ou un nom sur ces putains d’ossements… On pourrait s’en accommoder et freiner la fièvre des
pouvoirs mais là…

— C’est bon, Jack. Te bile pas… Je te connais, tu vas y arriver… Si ce
dossier n’apporte pas la bonne nouvelle qui te faisait arborer ce si flatteur
sourire – qui a disparu, d’ailleurs, à croire que j’en suis le responsable –, 
c’est que t’as autre chose à m’annoncer, je me trompe ?

— Non, en effet…

— Qu’est-ce que t’attends, alors ? Accouche !

—
Ça concerne Nicky.

—
Encore ? Putain, Jack, tu vas nous attirer des emmerdes… J’ai déjà
le maire qui m’a alpagué, hier… Il n’avait vraiment pas l’air d’être dans
ses bons jours… Il paraît que tu l’aurais molesté verbalement ?

—
Il exagère, Franck. Quand on lui balance en pleine face une vérité
qui ressort après trente ans, ça laisse des traces…

— Mais merde, Jack, lâcha calmement Franck, je t’avais demandé expressément d’y aller mollo… On va tous sauter, avec tes conneries…

— N’aie pas peur. Ta place ne risque rien…

— Bien sûr, et c’est le vieux brigand de Destari qui te l’a confirmé ? 
Ou c’est Levage, que t’es allé chauffer en cellule ?

—
T’es au courant pour le juge ?

—
Evidemment, Jack, que je le suis. Je te rappelle que je suis ton patron. Je suis au courant de tout et j’aimerais que tu n’aies pas cette fâcheuse habitude à l’oublier avec une certaine facilité.

—
En attendant, après un point de compression bien localisé sur Levage, j’ai pu  reconstituer le processus  qui a amené Nicky à orchestrer
tous les crimes pour lesquels elle purge cette condamnation.

—
Tu  crois  vraiment que ça valait la peine de se déplacer chez le
juge ? Foncer à Fleury pour rencontrer Lebarge, passe encore…  mais
Destari, Jack. Bordel, où as-tu la tête, parfois ?

—
Toujours au bon endroit, Franck. Je te confirme.

— Ouais bah j’suis vraiment pas de ton avis… Tu déboules chez Fenni, sans  m’en avertir et tu  lui tiens  des  propos  à la limite de
l’insubordination. Bordel, Jack, t’es pas là pour appliquer ta petite vendetta personnelle, pestiférait-il ? Bon, au  moins, on peut boucler cette
affaire. Et  d’une ! S’il te plait, résous-moi celle du squelette avec la
même vigueur… le maire t’en sera reconnaissant et oubliera rapidement
les mots que tu as proférés à son encontre. Ok ?

—
Ok, patron, acquiesça-t

Il avait employé un ton qui ne collait pas  avec son enthousiasme
légendaire. Il semblait néanmoins résigné. Il se leva et se dirigea vers la
porte, d’un pas nonchalant. Cependant, au lieu de passer le chambranle, il
stoppa, net
en prononçant timidement puis  avec plus  de force, des
négations que Franck parvint seulement à comprendre lorsqu’il éleva la
voix.

— Non. Non… Non et non… Attends, ça ne peut pas s’arrêter là. Pas
comme ça ?

Il se retourna et fixa Franck.

—
Il y a quand même les éléments de la boite à chaussure qui restent
sans réponse…

— Je n’aime pas cette mine que tu prends. Explique… Je sens que je
n’en ai pas fini avec toi…

— J’ai mis la main sur une chemise de balle, sur des papiers, sur une
carte de visite et d’autres petits trucs… 

—
Laisse tomber, Jack. Tu remues  la merde du  passé. Tu  vas  soit te
brûler les ailes à vouloir tout justifier, soit tu vas te retrouver face à une
impasse. Inutile d’user ton énergie pour ça. Le contribuable nous  paie
pour résoudre des  problèmes  de notre temps. Pas ceux  d’un passé qui
n’intéresse plus personne.

— C’est ce que tu crois ?

—
Oui.

—
Et le dossier du squelette ? N’est-il pas aussi vieux ? Dois-je également le laisser tomber ?

— Touché. Je te comprends, Jack mais  là, c’est devenu une affaire
médiatique. Le maire m’a demandé des résultats. C’est uniquement pour
booster sa réélection, tu connais la chanson. Ne me déçois pas. Ne le déçois pas. S’il te plait. Range tes principes le temps de résoudre cette affaire.

Jack se laissa tomber dans le fauteuil, écœuré.

— C’est comme ça que ça marche alors ?

— Oui, c’est comme ça, Jack. T’es pourtant pas nouveau, ici.
— Toi qui m’as toujours appris à mener mes investigations à fond, là,
tu me dis de laisser tomber ? Franck, qu’est-ce qu’il se passe ? Pourquoi
personne ne veut que j’avance ? Les ripoux Renoir et Becquel, ensuite, le
maire et maintenant toi ! Quel lièvre ai-je bien pu  lever pour que personne ne veuille que j’aboutisse ?

— Arrête. Tu divagues…  Fenni ne souhaite pas  que tu  piétines  ses
plates-bandes, ça reste concevable… Il prépare sa réélection et il a besoin 
de gagner des bulletins. Mais s’il te plait, Jack, pas moi, d’accord ? Ne
me fous pas dans le même sac que tes flics corrompus, ok ? On a passé de
trop nombreuses années ensemble, sur le terrain ou ici pour que tu puisses
douter de ma loyauté. Alors arrête un peu… Putain, tu me déçois. Je te le
dis comme un vieux pote, conclut Franck, remonté par les propos excessifs de Jack.

—
Excuse-moi, Franck. J’y vais peut-être un peu fort, c’est vrai. Mais 
merde ! T’avoueras que quelque chose ne tourne pas rond, quand même,
non ?

—
Arrête de chercher la merde ! Depuis son internement, tu t’es mis
martel en tête de comprendre les actes répressifs de ta copine. Voilà, c’est
fait, tu as percé le mystère qui l’entourait alors maintenant, retrouve tes
esprits  et laisse tout ça de côté. Plus tard, tu pourras retourner la voir et
lui raconter comment t’es parvenu à saisir ses motivations… en attendant,
ça ne la fera pas sortir de là où elle s’est mise. Toute seule, de plus… S’il
te plait, résous-moi l’affaire du squelette de la tour et passe à autre chose.

— Si tu le dis…

— Non seulement, je te le dis  mais je te l’ordonne, Jack, insista-t-il 
avec un regard assombri par l’échange qu’ils venaient d’avoir.

—
Bien patron. A vos ordres, chef !

—
Tu fais chier, Jack. C’est toi qui me pousses à te parler ainsi…
Jack sortit brutalement du  bureau, ne retenant pas  la porte qui
claqua derrière lui. C’était sa manière à lui de contester les consignes du
boss.

Consterné par les  propos  tenus  par Franck, il se dirigea tout droit
vers  son équipe, sans  prendre attention aux agents  dans  le couloir. Il en 
bouscula un, qui laissa échapper le dossier qu’il avait en main. Ouvrant la
double porte énergiquement, il interpella Max, tout en observant cet
employé, ramasser, seul, ses  chemises  en papiers. Bobby et Sandy lui
emboitèrent le pas, sans dévisser leur regard.

—
Bien, messieurs-dame. Revenons à nos moutons…

— Patron, ça a l’air d’avoir chauffé avec le big-boss, non ?

— Parlons de nos dossiers, s’il te plait. On va faire ça très vite. A ma
manière. Tout le monde est ok avec ça ?

— Comme toujours, Jack… C’est toi qui mènes la danse, reprit Max,
conscient qu’il ne fallait pas chercher à comprendre ni à imposer d’autres
règles que celles qu’il avait choisies de déployer.

—
Bien. Alors, Sandy. A toi. Sur quoi étais-tu censée bosser ?

— Avec Max, on s’est penchés  sur qui tu  sais. On devait examiner
tout le contenu de que tu nous as remis mais…

—
Stop. Je vais  être clair. Vous  deux, vous  poursuivez sur tout ça.
Vous  me préparez un topo nickel, parfaitement cloisonné. Et vous faites 
ça dans la plus grande discrétion.

—
Bien entendu, reprit Max.

—
Ne vous  cantonnez pas  aux seuls  éléments  que je vous  ai remis.
Reprenez tout. Même la boite à chaussures… Elle nous révèlera peut-être
des secrets… et ce ne serait pas la première fois.

Se tournant vers Bobby, il poursuivit.

—
A toi. Où en es-tu ?

— J’attends toujours un retour de Doc et…

— Alors, tu retournes voir Doc et tu t’assures qu’il a avancé. Je veux
des résultats. Débrouille-toi comme tu veux mais tu m’en ramènes. Et la
liste d’opposants à la réalisation du projet ? ça donne quoi ?

— J’ai quelques noms, je suis en train de faire le tri, appeler et vérifier
la véracité de leurs propos. Pour les alibis, je…

— Bla bla bla… tu me feras un compte rendu plus tard…
S’adressant à son assemblée, il questionna.

— Pour notre seconde affaire, les moindres reliquats d’ossements doivent encore posséder des traces ADN, alors faites les tests, faites jouer le
matériel qui nous coute une fortune. La carte de visite, trouvez à qui elle
correspond. Je veux  interroger son propriétaire. Pour la balle, je ne sais
pas si vous avez avancé mais on fera aussi un point plus tard… là, je vous
abandonne, il faut que j’aille voir quelqu’un.

— Bon… ok, Jack.

—
A demain.

Il tourna les talons et ne demanda pas son reste. Pardessus enfilé en 
un éclair, il attrapa ses clefs  et disparut du champ  de vision de son petit
personnel. Il les  laissait se débrouiller de tout un tas de vieux  trucs, sur
lesquels  ils  allaient continuer à se faire les  crocs. Il n’avait pas  pris  le
temps  de faire un point précis  et professionnel. Son  équipe s’en était
rendu compte et discutait déjà dans son dos, alors qu’il n’avait disparu
que depuis une minute.

Les  pensées  se bousculaient dans  la tête de Jack et il devait les
exorciser.
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Le
soleil
entamait
une
nouvelle
descente
vers  un  crépuscule
rougeoyant lorsque Jack pénétra dans  l’enceinte du corps  hospitalier.
Garant la voiture de prêt sur la place handicapée, se foutant royalement
des règles établies, il n’avait qu’une hâte, revoir Nicky.

D’ailleurs, toute sa conduite avait été exécrable, klaxonnant
presque pour n’importe quel prétexte, pestant après les conducteurs restés
sur la file de gauche, les piétons traversant hors de leur zone prévue. Il se
foutait royalement de l’attitude contraire aux mœurs.

Remontant l’allée bétonnée puis  grimpant les  escaliers  trois
marches  par trois  marches, il déboula dans  le hall d’accueil tel un 
forcené. Il intima à l’hôtesse de le conduire jusqu’à son amie. Son ton 
méprisant incita les infirmiers d’un bloc adjacent à se rapprocher de leur
jeune collègue. Pressentant une pagaille inutile, Jack retrouva rapidement
une attitude plus  aimable tandis  que la réceptionniste esquissait déjà un 
sourire de complaisance. Le débat fut clos. Les  gros bras repartirent à
leurs occupations, excepté deux d’entre eux qui surveillèrent du coin de
l’œil les attitudes disgracieuses du policier.

—
Chambre 17D, annonça la jeune femme aux collègues.
La paire de balaises en tenue d’un blanc immaculé invita Jack à les
accompagner. Dans  son imper sombre, il  adoptait une allure étriquée,
coincé entre ces deux piliers de bars. Lorsqu’il arriva devant la pièce où
résidait Nicky, Jack les remercia.

L’un des  surveillants  du  bloc D fit tourner sa clef dans  la serrure
dans un claquement sec et sourd puis lui et son collègue l’abandonnèrent
non sans lui lâcher un pincement de lèvres des plus parlants. Jack baissa
alors la poignée et poussa la porte métallique. Le froid du  métal pénétra
son épiderme jusqu’à lui tatouer l’apathie de l’établissement tout entier.
Le côté stérilisé de la décoration puait l’anesthésiant et Jack en avait une
sainte horreur. Elle lui rappelait le douloureux  moment où  il avait dû
reconnaître le corps mortifié de sa femme. Il avait pourtant l’habitude de
pénétrer dans un hôpital ou d’aller à l’autopsie d’un des clients de Doc
mais  depuis  cet évènement, il n’était plus  vraiment le même face à la
Grande Faucheuse. Elle avait débarqué inopinément et emmené Lola sans 
qu’il n’ait le temps de réagir.

—
Salut, Nicky. C’est moi.
Il parlait avec calme. Elle, lui faisait face, assise comme une
désœuvrée sur la vieille chaise d’écolier. Elle semblait toujours  aussi
désorientée, comme à chacune de ses  rares  visites. Les  tranquillisants
l’abrutissaient toujours autant. Du moins, pendant une courte période. A
croire que ses détracteurs cherchaient à lui faire perdre toutes notions de
la réalité. Ses  manigances  pour dissimuler sa prise de médicaments  leur
étaient restées coincées dans la gorge. Ils n’avaient pas vraiment apprécié 
se la voir jouer à l’envers. Ils  n’avaient pourtant rien de l’ennemi
invisible qu’elle semblait combattre, bien au contraire.

Jack attrapa l’une des  chaises  et la posa devant son amie, à
l’envers. Puis, tel un macho, il s’assit à califourchon, les bras replié sur le
dossier. Tête figée, il dévisagea la pauvre femme, perdue, malgré elle,
dans des pensées confuses et brumeuses.

— Nicky… souffla-t-il discrètement.
Elle ne répondit pas. Comme toujours.

—
Nicky, regarde-moi. J’ai une nouvelle à t’annoncer.

Son amie oscilla les  paupières  de ses  yeux  révulsés avec une
certaine fébrilité. Sans doute le seul élément corporel qui bougea au son 
de la voix de Jack et qu’il prit comme un acquiescement. Il poursuivit.
— Je comprends  maintenant comment tout s’est passé pour toi. J’ai
entrepris des recherches à ton sujet. Tu t’es fait piéger par le système.

Jack fit une pause. Il attendait une réaction de Nicky. Elle ne vint
pas. Son amie restait impassible comme déglinguée, déphasée par les
quantités impressionnantes de cachets qu’elle ingurgitait.

— Je sais que t’es assommée par toutes ces merdes qu’on te donne…
mais puise au fond de tes souvenirs, s’il te plait. Je suis en train de te dire
que je comprends  comment les  choses  se sont passées. Je sais  pourquoi
ces types s’en sont pris à toi. Tout n’était qu’un coup monté. Tu n’as été
qu’un pion. Ils t’ont choisie au hasard et se sont vengés de ce que des enfoirés avaient fait à leur copain.

Nicky restait immobile, à regarder dans  le vide. Perdue dans  une
parcelle de ce vide, le regard pathétique de Jack, cherchant à l’émouvoir
de ses phrases brutales et révélatrices.

— Tu  m’entends, Nicky. Ils  étaient cinq dans  leur groupe
d’anarchistes. Tu en as buté quatre mais en réalité, ils étaient cinq… réagis, merde !

—
Et alors ? murmura-t-elle péniblement.

—
Et alors ? ça veut simplement dire que toi et moi savons pourquoi
tu as agi ainsi.

—
Tu me fais sortir de là ?

— Malheureusement non. Je n’ai aucun pouvoir là-dessus, Nicky. Tu 
le sais…

—
Je ne sors pas, alors ?

— Non. Mais je voulais que tu saches… et il y a autre chose que je
voulais  voir avec toi…  ça concerne justement ce qui s’est passé, juste
avant que ces pourris ne te violent.

Encore divagante sous  les  effets  des  tranquillisants, elle refaisait
surface, peu à peu. Ses premiers sons restaient incohérents  pourtant elle
prenait vraiment sur elle pour rassembler ses  forces et paraître moins
anémique.

— Le… La… heu… je me souv… iens pas de… grand-chose… balbutia-t-elle.

— Ce n’est pas grave, Nicky. Je veux juste que tu reprennes des forces
et que tu  retrouves ta fougue d’antan. Je vais demander qu’ils réduisent
ton traitement. J’invoquerai un partenariat avec les forces de l’ordre. Tu 
es d’accord ?

— Beu… je sors pas, alors ?

— Tu es encore fragile, Nicky. Je repasse demain matin après m’être
assuré qu’ils  ne t’injectent pas  d’autres  substances  comme ces  merdes
qu’ils te donnent. J’ai besoin de ta lucidité. Tu peux faire ça pour moi,
Nicky ? je veux retrouver celle que j’ai toujours connue. Celle qui m’a
présenté Lola. Celle qui riait et partageait tant de choses avec… tu veux
bien ?

Nicky ne répondit pas. En guise d’acquiescement, une larme naquit
au coin de son œil. Le discours  de Jack l’avait touchée. Emue, malgré
elle, elle se laissait aller aux souvenirs  passés, oubliés  mais  vivants.
Maintenant, elle avait besoin de renaître, d’expulser la chimie forcée et de
rebondir.

— Je repasse demain matin. J’ai besoin de faire quelque chose, avant.
On se voit demain. Sans faute. Je t’embrasse, Nicky.

Il se pencha et laissa une bise sur son front. Peut-être la seule
touche amicale qu’il accepta de témoigner. Il se leva et rangea la chaise.
—
A demain, Nicky, chuchota-t-il.

Se retournant une dernière fois, il contempla le piètre résultat d’un 
traitement de choc imposé. Nicky devait se battre encore et encore mais
en fin de compte, c’était pour un bien social que tous, recherchaient. Il
recula jusqu’à la porte et la passa sans un mot. Malgré lui, il laissait une
amie livrée à
elle-même certain
de la
disparition  définitive de ses
démons, à jamais. Pour combien de temps ? Etait-ce définitif ? Seul
l’avenir lui dirait.

Il remonta le couloir à la recherche du premier bureau occupé par
un médecin. Un surveillant apparut. Après une légère hésitation, l’homme
accepta de le conduire à celui qui traitait Nicky. Il passa devant une
bifurcation et se stoppa. Obligé de partir dans la direction opposée, il lui
indiqua le chemin.

Une fois  devant le thérapeute de Nicky, il n’y alla pas par quatre
chemins. Direct comme à l’accoutumée, il avait besoin de réponses.
Après un bref exposé, il exprima sa demande.

—
Elle collabore avec nous depuis plusieurs années et nous avons besoin d’elle pour l’une d’elles.

—
Et ? répondit l’impétueux  personnage qui se tenait droit derrière
son bureau rectangulaire lui servant de rempart.

— Et je veux qu’on réduise sa médication, si ce n’est la supprimer.
Définitivement.

— Vous  voulez, vous  voulez, capitaine mais  sachez qu’ici, ce n’est
pas vous votre poste de police, ce n’est pas vous qui décidez… c’est nous
qui prenons des décisions  en fonctions des diagnostics de nos confrères. 
En fonction de l’état de santé de nos patients, de leur parcours au sein de
notre établissement, de l’état mental que nos diagnosticiens ont pu établir.
Nous ne pouvons relâcher notre vigilance simplement parce qu’un titulaire d’une carte tricolore nous l’impose… vous souhaiteriez mais vous
ne pouvez exiger… sommes-nous clairs, capitaine ?

Jack bouillait.

Il s’imaginait lui décocher une droite. Juste pour lui montrer qui
était le mec dans  ces  vingt mètres  carrés. Simplement pour se soulager.
Son geste n’aurait servi à rien, si ce ne fut celui d’obtenir une plainte et
de se voir refuser sa demande. Il savait que ce n’était pas de cette manière
qu’il obtiendrait l’approbation du corps médical. Une demande officielle
traînerait sur les piles administratives  et il ne pouvait admettre une telle
perte de temps. Il s’apprêta à réitérer sa demande, avec plus de diplomatie
lorsque son interlocuteur lui coupa la chique.

—
Mais en effet, capitaine, temporisa le médecin. Nous pouvons faire
un effort. Nous  allons  réduire les  doses, pour cette nuit. Et fonction de
son comportement demain, nous  discuterons  de la possibilité de faire
plus. Je ne vous promets rien.

—
Je vous remercie, ajouta-t-il en gardant le contrôle.

— Encore une fois, si la nuit se déroule sans qu’elle ne fasse parler
d’elle, si nous ne notons pas de changements répréhensifs de sa part, nous
pourrons envisager de poursuivre la réduction des doses, jusqu’à la suppression totale. On est d’accord ?

—
Parfaitement. Alors, on se voit demain, docteur.

—
A demain.
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Le soleil brillait d’une teinte orangée depuis  une heure à peine
quand Jack passa les entrailles grillagées de l’établissement hospitalier. Il
avait compilé le dossier qu’il s’apprêtait à déballer à Nicky. Il espérait
qu’elle ait recouvré la globalité de ses sens, ce pouvoir d’expertise qui lui
apparaissait capital pour clore cette affaire. Du moins, il l’espérait. C’était
une évidence pourtant son souhait était plus puissant qu’il n’y paraissait.
Il angoissait à la simple idée qu’elle n’ait plus  la hargne qu’il lui
connaissait.

Lorsque les gros bras chargés de la surveillance nocturne, le virent,
il repensa à son altercation de la veille et mit de l’eau dans son vin quand 
il fut collé au comptoir et s’adressa à l’hôtesse médicale.

—
Capitaine Hoffman, je viens voir Nicky Foster.

—
Qui ça ?

—
Mademoiselle Foster.

— Foster… bloc D… Attendez, s’il vous plait…

La femme releva la tête et aperçut deux  de ses collègues. Elle les
héla d’un appel bref. L’un d’eux s’adressa alors  au second, visiblement
occupé à comptabiliser les  cachets  qu’il s’apprêtait à  verser dans  un
gobelet de carton.

— T’es au courant pour l’amnésique ?

—
 Ah oui, son médecin nous a laissé une note. C’est bon. T’as le feu
vert, renvoya-t-il à l’hôtesse.

— Vous  parlez d’elle comme si s’agissait d’une criminelle dangereuse. C’est une amie alors je vous demanderais d’observer un minimum
de respect vis-à-vis d’elle, merci.

— On voit que vous ne venez pas souvent… elle nous en a fait voir,
durant les premiers temps…

—
Et bien maintenant, elle va mieux alors modérez vos propos, mon 
ami.

— Je vous prie d’accepter mes excuses, inspecteur.

—
Capitaine, rectifia-t-il. Conduisez-moi à elle, maintenant.

—
Suivez-moi.

L’infirmier précéda Jack qui lui emboita le pas. Ils allèrent dans la
direction opposée à celle que Jack avait empruntée, la veille. Il s’en 
étonna à son accompagnateur.

— C’est normal, capitaine. Cette nuit a été un peu agitée par les allerset-venues  de quelques  patients  perturbés. Décidé à ne pas  avaler leurs 
calmants pour la nuit, ils ont déambulé partout dans les couloirs de l’aile
Est et quand on a fini par les  localiser, certains s’en sont pris  à
l’infrastructure…  il y a eu  quelques  dégâts. Oh, rien de grave. S’ils 
n’avaient fait que ça, ça irait… on laisserait l’accès  aux  visiteurs  mais
d’autres ont estimé qu’ils étaient en droit de… comment dire… déféquer
et uriner là où ils se trouvaient… du coup, les équipes de nettoyage ont
été appelées à la rescousse et leur boulot est loin d’être terminé…
Jack écouta sans broncher.

Tout cela lui était égal.

La veille, il avait eu  droit à son lot de remontrances  et ne voulait
pas replonger
dans  une situation similaire par
un commentaire peu
apprécié. Quelques  minutes  plus  tard, après  avoir traversé de longs
couloirs  maussades, monté puis  descendu  quelques  niveaux, croisé des
représentants  de l’hôpital, Jack et l’infirmier de garde, arrivèrent près 
d’une salle de repos. Il s’en rendit compte par la pancarte bleue aux 
lettres blanches accrochée au beau milieu de la porte. L’homme lui ouvrit
et l’invita à prendre place, le temps  qu’il aille chercher Nicky. Le
surveillant avait, lui aussi, modulé le ton de sa voix.

Jack
découvrit
une
pièce
légère,
sobre
et
délicate.
Quelques
fioritures sans trop d’exagération, mettant à l’aise les privilégiés. Avant
de s’éclipser, l’infirmier l’informa
que cette salle
était,
avant
tout,
réservée aux  entretiens  privés  que les  médecins  traitants  octroyaient à
leurs patients, pour bonne conduite. Le cas de Nicky restait exceptionnel
en raison de la demande, elle aussi inhabituelle, de Jack. Pas que Nicky 
ait présenté des  signes  d’agressivité l’empêchant d’en profiter mais  il
s’agissait plutôt de ses  antécédents. Son parcours avait fait le tour des
équipes  médicales  et son cas  avait été maintes  et maintes  fois  cité en 
exemple dans certaine conférence, tant son passé de violée et de violentée
ayant amené à une vengeance meurtrière, avait marqué les esprits de ceux
qui écoutaient ses orateurs.

Jack resta debout, face au mur, à observer les peintures primitives
de certains patients. La date et le nom de l’artiste restaient manuscrits et
hésitants,
similaires  aux  balbutiements  des  enfants  découvrant
les
premiers signes d’écriture. La salle respirait une fraicheur printanière et
contrastait de manière flagrante avec le reste du  bâtiment. Au  bruit
lointain des clefs tournant dans la serrure de la porte, Jack virevolta pour
faire face aux nouveaux venus.

Il découvrit une femme différente de celle de la veille. Rien à voir,
ni dans  la tenue, ni dans  le comportement, avec le souvenir médiocre
qu’il avait encore. Une certaine malice s’était installée au  creux  des
pommettes de Nicky. Au premier regard croisé avec son ami, un sourire
sincère naquit au  coin de ses  lèvres. Jack lui rendit, sans  réfléchir. Ces
attentions  simples  revenaient de loin et avec un certain naturel, chacun 
laissait échapper ses émotions primaires.

Et plus Nicky se rapprocha, plus son sourire grandit. Elle revivait.

— Jack…  laissa-t-elle échapper, une once d’excitation mêlée à un 
zeste de bonheur retrouvé.

Ses yeux mouillèrent immédiatement.

— Nicky… je suis content de te voir. Ainsi…

— Moi aussi… 

— Bon, Foster, interrompit le surveillant, on ne fait pas d’esclandres
et tout se passera bien. Ok ?

—
Il ne se passera rien, anticipa Jack. Tout va bien se passer. Je m’en 
occupe. N’ayez aucune crainte.

—
A vous de voir… vous en prenez la responsabilité… mais de toute
manière, je ne serais pas loin. Je termine ma ronde et retourne dans mon 
bureau, juste à côté. Le personnel de jour va prendre la relève. Vous avez
une bonne trentaine de minutes avant qu’ils ne vous demandent de sortir…

—
Aucun problème. Faites  ce que vous  avez à faire. Nicky et moi
avons des choses à nous dire. Merci.

—
Je
ne
ferme
pas  la
grille
à
clef
mais  attention,
Foster.
Pas
d’entourloupes…

Une fois  seule, Nicky se posta devant Jack, droite, comme si elle 
attendait un signe de sa part. Jack se trouvait à deux pas d’elle. Il entreprit
d’entamer le dialogue mais Nicky ne le voyait pas ainsi. Elle le saisit de
ses  bras  chétifs  et se blottit brutalement contre lui, l’enserrant d’une
étreinte fébrile, fragilisée par les médicaments.

— Nicky, tu m’étouffes ! suffoqua-t-il. Moi aussi, je suis heureux  de
te retrouver… Mais tu m’étouffes !

— Ça fait du bien Jack… 

— C’est vrai…

Ils  restèrent ainsi durant quelques  instants  puis  Jack s’écarta
doucement
de
son
amie.
Cette
marque soudaine d’affection était
compréhensible et sincère mais  elle rappelait trop  ceux  que Lola et lui
avaient eu un jour, l’un pour l’autre. Jack restait partagé dans la réaction à
observer. Il devait choisir la solution intermédiaire. Ne pas  brusquer les
choses et modérer les idées farfelues de Nicky.

— Tu n’es jamais venue me voir depuis tout ce temps…

—
Bien sûr que si, Nicky. Peut-être pas aussi souvent que tu l’aurais 
voulu mais je suis passé. J’ai l’impression que ces médicaments ne t’ont
pas  seulement soignée. Ils t’ont abruti… ils t’ont effacé jusqu’à la mémoire… tu ne te souviens pas ? je suis  encore passé hier. Juste avant la
fermeture…

—
Non…

—
Sûre ?

—
Désolé, Jack. Tout est embrouillé et...

— Ce n’est pas  grave. Du  moins, pour l’instant…  tout reviendra
quand ce sera le moment…

—
Pourquoi es-tu là ? Tu viens me sortir de là ?

—
Je ne peux  pas, je n’ai pas  ce pouvoir, avoua-t-il. Mais  toi, par
contre, tu peux m’aider…

Elle le fixait. Les pupilles de ses yeux encore troubles.

— Il faut d’abord que je te parle de ce qui m’amène ici…
Jack se mit à relater les faits, débutant par l’impossible quête de
vérité sur les  agissements  de son amie. Il n’omit aucun détail,
commentant la mort prématurée de son indic, parlant de la fouille de
l’appartement de la pute. Ou plutôt, la call-girl. Cette femme qui était
devenue l’élément déclencheur dans cette fièvre de la vérité.
Puis, comme tout bon flic, Jack évoqua les magouilles de Renoir et
Becquel,
les 
relations 
extraconjugales 
du 
maire
et
du 
député,
anciennement chef de la Police et avocat à la solde du syndicat.

— … je crois qu’ils nous dissimulent autre chose. Un truc d’encore
plus  lourd…  on ne peut décemment pas  couvrir un penchant pour une
prostituée par sa mort orchestrée ! Tu n’es pas d’accord ? Pas depuis  si
longtemps.

— J’ai mal au  crâne, Jack. Tu pourrais  m’avoir un cachet et un peu
d’eau ?

— Je vais voir ce que je peux faire… en patientant, réfléchis à ce que
je viens de te dire. D’accord ?

—
Oui.

Jack s’absenta, partant à la recherche d’un infirmier ou  de
quiconque. Ayant pris soin de refermer la porte derrière lui, il n’avait pas 
cherché à l’enfermer. Il la laissa seule dans cet espace vivant, livrée à ses 
réflexions, portée par une volonté de liberté retrouvée. Du  moins, il
l’espérait.

Ayant enfin croisé du  personnel de la clinique, sa demande fut
expressément mise en doute.

— C’est pour vous ? questionna l’infirmier.

— Non, c’est pour Nicky Foster. Elle est dans votre salle de repos.

—
Seule ? s’enquit-il.

— Bien entendu. Puisque je suis avec vous…

— Vous avez fermé à clefs, bien sûr…

—
Pourquoi ? ce n’est ni un animal ni une terroriste que je sache…
—
Quoi ?

A peine Jack venait-il de répondre que l’infirmier se rua sur son 
talkie-walkie pour lancer un appel d’urgence.

—
Alerte ! Foster est dans la salle J. Elle est seule et libre de ses mouvements ! Je répète, libre de ses  mouvements ! Envoyez une équipe ! 
Vite !

— Qu’est-ce qui vous arrive ? questionna Jack qui ne comprenait pas
l’attitude exagérée de l’homme en face de lui. ce type parlait de Nicky 
comme s’il s’agissait de l’ennemi public numéro un. Rien ne pouvait
l’autoriser à la traiter de la sorte.

—
La patiente est dérangée, monsieur ! si vous lui laissez, ne serait-ce
qu’un infime passage, elle s’y faufile et risque de nous faire faux bond ! 
elle nous l’a déjà fait…

L’homme se mit à accélérer le pas, secondé par le policier, à peine
inquiété par la mise en garde du surveillant. Dans sa course, le gardien lui
relata les cas où Nicky avait tenté de disparaître des  écrans de contrôle.
Ce qu’elle avait fini par nommer comme son refuge, se situait proche des
cuisines, des accès aux jardins clôturés ou  de l’infirmerie. Une volonté
avortée de s’enfuir, de s’évader ou d’en finir.

Jack s’en voulait de n’avoir pas su à quoi s’en tenir. Elle avait
changé de ses souvenirs. Les rares fois où il était passé la voir, elle était
vidée de son énergie. Ses  déboires  avec l’équipe de gardiens  devaient
dater de sa première période d’incarcération hospitalière.

Ils  atteignirent le dernier couloir, dépassèrent le bureau, vide,
qu’aurait dû  occuper le premier infirmier qui avait accompagné Jack.
Quelques  secondes  après, ils  arrivèrent devant la salle où  aurait dû  être
Nicky, selon Jack mais qui aurait dû être vide, selon cet urgentiste.
Brutalement, ils  stoppèrent leur course effrénée et soufflèrent de
soulagement. Nicky était sagement installée sur sa chaise, sa tête entre ses
mains, penchée sur le dossier de Jack.

—
Je
respire ! lâcha honteusement l’alarmiste en chef. Veuillez
m’excuser de vous avoir parler ainsi mais ce n’est pas la première fois
qu’elle nous  sème compagnie. La dernière fois, elle s’était enfermée à
l’infirmerie, pour tenter de mettre le chantier dans tous les médicaments.
Il a fallu des jours pour tout ranger…

— Cette fois, tout est bien qui finit bien… je crois que vous devriez
réduire les  drogues  que vous  lui faites  avaler. Ça n’est pas bon pour
elle…

L’infirmier se chargea de calmer le jeu auprès de ses collègues à 
l’aide de son talkie-walkie. Jack le dévisagea d’un regard noir puis  se
tourna vers Nicky, désolé.

— Tu m’as apporté un cachet, Jack ?

Elle venait de relever la tête et fixait son ami, oubliant même la
présence de l’employé. Jack fixa l’homme, penaud.

— Je vous apporte ça de suite, monsieur. Restez avec elle, c’est plus
prudent.

—
Merci, décocha-t-il, presque vexé qu’on ait pu croire en une fugue
soudaine. Mais sans doute qu’il ne la connaissait pas suffisamment pour
la croire capable d’agir ainsi.

Il serra son amie dans  ses  bras. Après  tout, elle s’était peut-être
révélée et cette baisse de médication pouvait être une sorte de salut pour
sa Nicky.

—
Reste comme ça, Nicky. Laisse-moi savourer cet instant. Ça me
fait tant plaisir… chuchota-t-il dans son creux de l’oreille.

Il était ému  et rassuré de la voir ainsi. Les  souvenirs  qu’il avait
d’elle n’étaient pas vieux et lui donnait envie de vomir. Il resta dans cette
position jusqu’à ce que l’infirmier lui rapporte le verre d’eau tant attendu.
De nouveau seul avec elle, il s’assit dans un des canapés moelleux
et invita Nicky à le rejoindre. Verre à la main, elle s’exécuta. Fébrilement,
elle reprenait des  couleurs. Son esprit n’allait pas tarder à bondir.  Jack
s’en frottait les mains. Il eut tant regretté qu’elle reste abrutie comme il
l’avait souvent vue ces deux dernières années.

— Nicky, j’ai besoin de toi.

— Tu crois vraiment que je peux t’être d’une quelconque aide ?

— Parfaitement. Ça concerne Anarchie Visionnaire…

—
Quoi ? fustigea-t-elle en le fusillant du  regard. Tu  te fiches  de
moi ? Je suis ici à cause d’eux, tu as oublié ? Moi pas.

—
Non, je n’ai pas oublié… tous les jours que Dieu fait, je repense à
Lola, à toi et aux victimes de cette machination… mais grâce à toi, maintenant, je réussis à dormir, je m’occupe de Thomas, qui est ravi que je
n’ai plus ce caractère de merde… bon, il ne le dit pas dans ces termes
mais tu auras compris que beaucoup de choses ont évolué…

—
Caractère de merde ? C’est vrai, tu y vas fort… je dirais pire que
ça…

— Je vois que tu retrouves aussi ton sens de la répartie. Bien. J’en suis
heureux. Cela veut dire que tu vas pouvoir me filer un coup de main… tu 
es d’accord ?

Un temps mort fut observé. Nicky prenant le temps de la réflexion 
et Jack, attendant une réponse bien trop longue à venir. Elle était perdue
dans ses pensées les plus noires. Lui la fixait sans bouger, cherchant à lire
en elle.

— Raconte… lâcha-t-elle enfin.

Et  là, Jack sortit une vulgaire chemise en carton, dans  laquelle se
trouvaient quelques copies qu’il avait faites à la hâte. Il déballa toute son 
histoire, en n’omettant aucun détail, s’appuyant sur les  notes  et photos
qu’il piochait allègrement. Il cherchait aussi à lui faire prendre conscience
de l’intérêt de toutes ces investigations. Il voulait qu’elle soit convaincue
de son soutien durant tout ce temps. Ces  années  avaient dû  sembler
longues, Jack le savait. Il comprenait sa démarche hésitante même s’il
regrettait qu’elle ait tenu à orchestrer sa vengeance. Il n’ignorait pas où 
son initiative l’avait menée. Son débrief passa par toutes les phases de ses
investigations. Les  deux  ripoux, son indic défenestré, la prostituée, le
mac, l’ancien chef de la Police et l’avocat intervenu  pour camoufler
l’affaire. Pour chacun d’entre eux, Jack exposa les  allégations  et
suspicions qu’il avait à leur encontre. L’avocat n’était qu’un outil ayant
servi les intérêts privés d’un chef de la Police ambitieux.

Une fois  la chronologie des faits  déballée, il fixa Nicky dans  les
yeux  et attendit une réaction qui ne sembla pas venir. Il se sentit obligé
d’apporter une précision supplémentaire.

—
Voilà pourquoi ce groupe d’anarchistes s’en est pris à toi, Nicky.
Pour venger leur copain qui s’était fait enfermé pour rien. Je ne suis pas 
en train de prétendre qu’ils  ne sont pas responsables de ce qu’ils  t’ont
fait… je veux juste que tu comprennes que j’ai compris, moi, comment tu
en étais arrivée à cette extrême… Et tout ce que j’ai découvert jusque-là,
Nicky, m’amène à croire qu’il y a autre chose… il y a forcément autre
chose.

— Qu’est-ce que tu veux de moi, au juste ?

Il tenta d’amener sa réflexion en y allant doucement. En jouant la
carte de la compassion. Nicky n’était pas dupe.

—
Ton séjour ici a dû  te rendre soupçonneuse vis-à-vis  de la société
entière… ça n’a pas dû être facile pour toi de garder un semblant de fierté. Je vois bien comment le personnel est avec ses patients…
Nicky soupira.

— Au  début, ça pouvait aller. Je n’avais  droit qu’aux  éternelles  remarques… celles qui vous balancent dans la réalité… celles qui vous font
passer du  stade d’innocente à celui d’assassin en une fraction de seconde…

Là, elle racontait sa vérité, sa version. Celle qu’elle avait toujours 
présenté,
défendu  devant
les  tribunaux,
devant
son
avocat
désigné
d’office, devant cet ami qui se tenait droit, penaud et désolé. Celle
consistant
à
se
faire
passer
pour
la
victime
et
non
la
meurtrière
déterminée de quatre sous-merdes. L’instant d’après, elle retombait dans
la triste réalité qu’elle avait parfois même du mal à relater tant elle n’y 
croyait plus.

— J’ai essayé d’être forte, tu  sais. Je voulais  croire que je pouvais
surmonter tous leurs traitements. Mais…

— Je comprends  Nicky. Ça m’a fait mal de te savoir entre leurs 
mains… j’ai pourtant essayé de te transférer ailleurs mais sincèrement, je
crois que cet hôpital restait le meilleur…

— C’est fini ? Les traitements, les piqures ? J’ai envie de rentrer chez
moi…

— Il va falloir encore patienter, Nicky. J’en ai bien peur. Par contre, si
tu me rencardes, je peux faire en sorte que tout se stabilise… si on peut
démontrer par tes actes que tu t’es réintégrée dans la société, que tes erreurs  passées  font, effectivement partie d’une vie oubliée, alors  je suis 
certain que les  médecins  accepteront de revoir leur jugement et ils
t’octroieront une sorte de remise de peine. Tu vois ce que je veux dire ?

— Si je te sers d’indic, tu feras un geste… avoua-t-elle.

— C’est un peu  ça, oui. Mais  pas seulement, Nicky. Ton comportement peut avoir de réelles  conséquences  sur ta situation future. Montreleur que tu as retrouvé ta volonté de vivre comme nous tous. Prouve-leur
que tes démons se sont envolés. Que tes cauchemars d’antan n’existent
plus. Et je te jure qu’ils réviseront leur avis. Ça prendra du temps mais tu 
sortiras plus vite en te comportant comme une citoyenne modèle…
Elle baissa la tête, plongée dans une réflexion que Jack connaissait
bien. Elle avait les  sourcils  plissés, le regard assombri. Les  séquelles
d’une vie oubliée se lisaient dans  chacune de ses  rides. Doucement, la
volonté de vivre devenait plus forte. Capable de surmonter des  démons,
même les plus enfouis.

— Je ne sais pas si j’ai encore mes passe-droits… mais je veux bien 
essayer.

—
Je veux sortir de là, Jack, pleurnicha-t-elle.

Son émotion était vive et sincère. Pour une fois. Jack n’en avait pas 
conscience. Pour lui, elle n’était que la victime d’expériences  abjectes
exercées sur le cerveau de dizaines de cas comme le sien. Nicky n’avait
été qu’un cobaye parmi tant d’autres. Or, s’il avait su ou  découvert que
tout ceci n’avait été qu’un stratagème pour se venger, il est à parier qu’il
ne verrait pas son amie sous cet angle.

— Quand tu es partie pour ce voyage, c’est comme ça que j’ai présenté les choses aux amis que nous avions… ils ont parfaitement compris et
accepté la situation, Nicky. Ils ont été navrés de ce qu’il t’arrivait mais
jamais, ils n’ont porté de jugement. Ils t’ont soutenu.

Nicky haussa la tête et
écarquilla les  yeux, surprise de cette
révélation.

—
Ah bon ?

— Bien sûr… ils savent ce que tu as enduré. Du moins, ils comprennent. Et quand ils remettent chacun des morceaux de ta vie dans l’ordre,
ils admettent que ça n’a pas toujours été rose pour toi. Chacun à leur manière m’ont avoué t’avoir connue parfois, étrange, malheureuse, effrayée
même…  tout s’emboite parfaitement dans  leur tête. Ils  te soutiennent,
c’est sûr.

— Pour t’aider, il me faudra un ordinateur et une connexion. J’aurais
besoin de mes notes, de mes carnets, ils sont dans mon appart et...

—
Je comprends. Tu auras tout ce dont tu as besoin. Ça ne posera pas
de souci avec les  autorités, je me charge des  autorisations. Un dernier
point. Tout cela est officieux, Nicky. Tout doit rester entre nous. N’en 
parle à personne, ni même au personnel. Je vais m’arranger pour que tu
aies une pièce rien que pour toi. Une sorte de bureau privé. Je vais mettre
un gars en qui j’ai confiance et qui veillera à ce que tu ne sois pas dérangée ni même épiée.

— Tu as peur que…

— Oui, Nicky. Et je n’ai nulle envie de te retrouver comme mon indic.

—
Ça irait jusque-là ?

— Je ne sais pas mais je me frotte à quelque chose qui gêne, ça, c’est
clair…

— Jack, avant, je n’étais  pas  frileuse. Maintenant, je veux  que tu 
prennes soin de moi. J’ai peur…

— Tu n’as pas à avoir peur. Je vais m’occuper de toi et de ta sécurité.
A noter l’état d’anxiété de Nicky, il était impossible de discerner la
feinte de la vérité. Il était compréhensible que Nicky puisse craindre pour
sa vie. Les histoires de Jack étaient sombres. N’était-ce pas simplement
une simulation sous  parfait contrôle ? Après  tout, toutes  ces  années
passées  sous  traitement dit, de choc, il paraissait improbable qu’elle
puisse encore simuler.

Jack énuméra ses  attentes. Celles  qu’il espérait de sa part. Elle
allait devoir faire appel à ses relations, celles qui l’avaient soutenue dans
l’épreuve qu’elle traversait. Et  avant ça, elle devait se remettre.
Complètement.

Jack souhaitait qu’elle dégrossisse ses pistes, plus en profondeur,
tout en s’appuyant sur ses  relations. Grâce à elles, il était persuadé de
mettre la
main
sur des  éléments  auxquels  il n’avait pas pensé ou
simplement, qui n’aurait pas été relevées dans les rapports officiels.

—
Je peux poser des questions sur les vieux dossiers de ton maire, si
tu veux…

— Bonne idée. J’ai déjà demandé à mes gars de s’y plonger mais deux
sources valent mieux qu’une. Tu fais bien, enchérit-il. Ce type m’a toujours  semblé louche. Peut-être que je me trompe… il a toujours  su
s’entourer des meilleurs pour monter ses dossiers…

— Déjà, à l’époque, avant que je ne sois  condamnée…  il ne
s’occupait pas  de dossiers  financiers ? juste avant de se lancer en politique… il était réputé coriace, de mémoire… c’est pas vrai ?

—
Si, tu as raison, Nicky. Je vois que tu retrouves rapidement les ficelles de la journaliste que tu as toujours su être…

—
Merci mais…

—
Pas de mais, Nicky. Je suis là justement pour que tu redémarres la
machine. Si avec les infos que tu m’amènes, on arrive à quelque chose, ce
sera très bon pour toi. Je te le promets.

— D’accord. Je vais donc m’investir dans cette tâche au plus vite.

—
Je te fais parvenir le matériel que tu m’as deman…

Jack n’eut pas le temps  de terminer sa phrase. Son Smartphone
vibra dans  sa poche. Au  bout du  fil, Sandy, excitée de l’avoir enfin.
Quand il aperçut son numéro, il se tourna et s’écarta de Nicky, en 
s’excusant.

— Désolé, Sandy mais je ne dois pas capter, ici… on est au milieu de
tout et de rien. les murs sont épais. Parle un peu plus fort, j’ai du mal à
comprendre…

—
Ok, patron. Bon, on a trouvé une piste, la carte de visite, dans la
boite en carton. C’est celle d’un détective privé. Billy Dutton. Pas  tout
jeune, mais encore de ce monde pour qu’on puisse aller l’interroger. Tu
veux qu’on y aille ?

—
Excellente idée. Il est temps que vous voliez de vos propres ailes.
Et puis là, je suis occupé alors je n’ai pas le temps…

— On a compris, on s’en occupe.

—
Vas-y avec Bobby…

—
Bobby est occupé avec Doc et cette histoire de reconstruction faciale. Tu sais, le squelette…

— Oui, je sais, Sandy… je suis occupé mais pas abruti et sénile… je
sais sur quelles affaires nous bossons !

—
Excuse-moi. Je ne voulais pas…

— Prends Max avec toi et tentez d’en tirer un maximum. S’il est bon,
il a dû garder des traces de ses investigations. Si sa carte se trouvait chez
la prostituée, c’est qu’il y avait une bonne raison. A vous de la découvrir… 

—
 C’est ce qu’on va s’efforcer de faire.

—
Vous me ferez un compte-rendu à votre retour.

— D’accord patron, adjugea-t-elle.

— Bien. A toute à l’heure.

Il raccrocha et revint vers  son amie, penchée sur les  quelques
éléments que Jack lui avait déjà présenté.

Jack l’observa, satisfait de son intervention. Nicky s’en remettait
bien mieux qu’il ne l’aurait imaginé. C’était une battante. Il n’y avait pas
photo là-dessus. Il suffisait maintenant, qu’elle décortique son dossier et
qu’elle fasse remonter à la surface, les poissons crevés.
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Ce fut avec une certaine fierté que Sandy alla à la rencontre de
Max. Lui, n’en était pas à sa première intervention. Par contre, devenir le
binôme d’une de ses collègues revêtait d’une dominante exception.

Armé d’enregistreur numérique, Sandy brandit sa carte au moment
même où  Billy Dutton ouvrit la porte de son petit deux-pièces, sans 
prétention. En périphérie de la capitale, il avait élu domicile après une vie
bien remplie. Les dossiers internes faisaient état d’une rigueur excessive,
voire maladive. A quel point ? Sandy et Max allaient l’apprendre très vite.

La porte était ouverte sur un personnage anormalement vieux.
Traits  tirés, de taille petite et courbé. Tout le contraire de ce à quoi ils
s’attendaient. Aucune photo récente ne les avait mis sur la voie directe et
Sandy dut s’y reprendre à deux fois avant de confirmer la ressemblance à
son collègue. Une ressemblance plutôt lointaine, avec celle qu’elle avait
arrachée au dossier archivé. En tant qu’enquêteur privé, des informations
le concernant avaient forcément transité dans les locaux de la police.

Une fois  les  présentations  faites, Dutton les  invita à entrer et à
prendre place sur le divan, dans  l’espace détente de ce qui avait été,
autrefois, une salle d’attente.

— C’est ici que je recevais mes clients… mais tout ça, c’est terminé.
J’ai pris ma retraite depuis bien longtemps déjà…
Le mobilier était vieux, comme tout ce qui les entourait, d’ailleurs.
Tapisserie jaunie, reflétant les années glorieuses d’une décoration kitch,
mélangée à des couleurs criardes, passées.

—
Parlez-moi de vos  activités…  quels  genres  de dossiers  traitiezvous ? amorça Sandy.

— Oh, vous savez, je n’ai jamais été de ceux qui prônent la mixité.
J’ai toujours  préféré la régularité à l’expansion…  réduire mon champ
d’action à des actions plus régulières. Me limiter à des clients récurrents,
qui me permettent de ne pas m’en faire pour les fins de mois difficiles.

—
C'est-à-dire ?

— Des dossiers qui m’ont amené à quérir dans quelques lieux de vagabondages, reprit-il tout en attrapant la cafetière qui terminait de diffuser
son arôme fumant et parfumé. Les amants ou maitresses ne m’attiraient
pas. Je n’étais  pas de ceux  qui géraient les  coucheries  extraconjugales,
épiant de jour comme de nuit, pendant des  heures  interminables. Non.
Tout ça, ça n’a jamais été pour moi… moi, je dirais que c’est avant tout
une question de fidélité. Je voulais me créer une sorte de carnet d’adresse,
un fond de roulement, en somme.

—
Quels types  de clients  aviez-vous ? Quels  dossiers  vous  confiaiton ?

—
Excusez-moi mais pourquoi toutes ces questions ?

— Ce qui nous amène chez vous, c’est une simple carte de visite…

— Ah d’accord. Et c’est donc pour cela que je dois rompre le secret
qui me lie à mes clients ?

—
Ex-clients… coupa Max qui aurait dû laisser Sandy se débrouiller
seule, comme ils se l’étaient promis durant le parcours.

— Si vous voulez… n’empêche que je n’ai aucune obligation de vous
parler de mes ex-clients. La déontologie m’oblige à respecter ce secret…

— Ce qui nous  intéresse, c’est l’époque…  alors  on se fiche de vos
clients, proprement dit. On voudrait connaitre quels types  de services
vous leur rendiez, relança Max, sentant que Sandy s’égarait, malgré elle.

— Mes clients étaient des hommes d’affaires, désireux de ne rencontrer que peu, voire aucun, souci qui aurait pu faire capoter leurs transactions immobilières.

— Quels genres d’activités deviez-vous engager ?

—
Définir avec exactitude la loyauté de tel ou tel client. Vous savez,
dans  leur milieu, il est important d’être bien entouré. Eux voulaient
s’assurer que rien ne viendrait entraver leurs desseins. Je devais en suivre
certains, leur confirmer qu’ils étaient du bon côté de la barrière…

—
Et avez-vous été en contact avec certains d’entre eux ? de quelque
manière que ce soit ?

—
Non. Mon travail se cantonnait à rapporter, faire des photos, espionner leur conversation, le cas échéant. Le boulot de détective n’est pas
si rythmé qu’on veut bien le croire…

—
Quelles relations entreteniez-vous avec Maria Valdi ?

—
Qui ça ?

—
Maria Valdi, reprit Max.

—
Désolé, je ne connais pas, avoua-t-il.

—
Une call-girl évoluant il y a une trentaine d’années. Morte depuis.
Sauvagement assassinée…

—
Attendez, ça me rappelle vaguement quelque chose. Laissez-moi
regarder dans l’un de mes dossiers… je dois avoir ça. Mais franchement,
je doute m’être accoquiné avec une femme du  monde…  j’ai été marié
pendant près  de quarante ans  et si je peux  être fier d’une chose, c’est
d’être fidèle…

Pendant que Dutton fouillait dans la vielle armoire métallique, à la
recherche d’une archive en rapport avec la demande des  deux  policiers,
Sandy repartit de plus belle.

—
Nous  avons  trouvé votre carte de visite dans  son appartement du
17ème…

— Si elle possédait ma carte, c’est que quelqu’un lui a donné… moi,
je ne laisse pas ma carte à n’importe qui… et encore moins à une prostituée… Pardonnez ma franchise.

Marmonnant dans  sa moustache, il refit surface au  milieu  de la
conversation et brandit un dossier jauni tandis  que le silence s’était de
nouveau installé dans le trinôme.

— Ah, voilà… j’ai mis la main dessus… tenez, c’est bien ce que je
pensais… je connais cette affaire… c’est la pute qui s’est faite fumée, un 
soir par un vagabond ou  un dealer en manque…  c’est ça ? je ne me
trompe pas ?

—
Effectivement. Pouvez-vous  nous  en parler ? relança Max en lui
présentant des clichés de son assassin, Sébastien Levage.

— Ça, je peux…  je reconnais ce type. On m’a demandé de le filer,
pendant un temps. Oh, ça remonte à très loin… ma mémoire ne sera sans 
doute pas aussi fidèle que l’amour de ma femme mais je vais essayer…

—
Nous vous écoutons, encouragea Sandy.

— Je me souviens avoir dû me rencarder sur cette femme… elle était
l’escorte-girl d’un de mes clients. Il voulait s’assurer qu’en dehors de ses
prérogatives de fille du monde, elle n’allait pas lui mettre des bâtons dans
les roues. Le faire chanter, vérifier qu’hormis ses mœurs, elle n’était pas
du genre à profiter plus qu’elle ne pouvait. A l’époque, il débutait dans le
métier et il voulait s’assurer que rien, ni personne, ne le freinerait dans
son ascension…

—
Bien entendu, vous allez refuser de nous donner son nom ?

— Bien entendu…

—
Et le type de la photo ? L’assassin ?

— On m’a demandé de fouiller sur leur passé. Peu glorieux, de mémoire…

—
Leur ? Comment ça ? rebondit Sandy tel un lance-pierre se détendant.

—
Oui. Je devais surveiller un groupe entier. Je m’en souviens parce
que ça ne rentrait pas dans mes attributions habituelles. Alors quand mon 
client m’a proposé de me dédommager, grassement, pour cet écart professionnel, j’ai accepté. A l’époque, on avait besoin d’argent, ma femme et
moi. Nous  venions  de nous  marier et avions  un besoin urgent de nous 
trouver un appart...

— Qu’aviez-vous découvert sur ce groupe ?

— Rien de très folichon… aucun antécédent, si ce n’est quelques démêlées  avec la justice de quartier pour des  délits  mineurs, des  trucs  de
jeunes… mais je pourrais peut-être sortir la chemise que j’ai sur eux…

—
Merci. Dites-moi… le client en question, ne serait-ce pas l’actuel
maire ?

—
Je ne vous répondrai pas là-dessus. La seule chose que je pourrais 
vous avouer, c’est que ça touche, effectivement, le monde de la politique.
Et ceux-là, ce ne sont pas les anges qu’ils prétendent être… des requins
de la pire espèce, oui ! et je ne mâche pas mes mots. Croyez-moi !

—
Ah bon ?

— Tenez, une anecdote… aucun rapport avec votre histoire, je vous le
signale…  que vous  n’alliez pas vous  faire des  idées  dessus…  on est
d’accord…  mais sachez tout de même qu’on m’a demandé, un jour, de
filer un type parce qu’il posait des problèmes lié au lancement d’un projet
d’envergure. Bref, de la paperasse à n’en plus finir… je l’ai filé durant de
longues  semaines. Il fallait que je leur rapporte de toutes  ses  allers-etvenues, les identités de ceux qu’il rencontrait et j’en passe.

—
Et alors ?

—
Et alors ? un jour, le type a subitement disparu.

—
Disparu ? reprit Sandy.

—
Oui, disparu.

—
Comment ça ?

— Je veux dire qu’il a été effacé. Comme s’il n’avait jamais existé.
Non seulement je n’ai jamais remis la main sur lui mais après plusieurs 
recherches, je me suis  rendu  compte qu’il avait totalement disparu. Il
n’existait dans  aucun registre, ni sécurité sociale, ni liste électorale, ni
rien du  tout…  comme s’il n’avait jamais  existé, je vous  dis…  je suis
même allez me renseigner chez un collègue qui bossait sur l’élaboration 
de la première version d’un programme de protection des témoins. histoire de voir s’il n’avait pas été témoin dans une affaire périlleuse ayant
nécessité qu’il soit placé à l’abri… et bah rien non plus de ce côté. Bon,
d’accord, un point de procédure remplacé par le témoignage sous X. De
toute façon, à cette époque, les choses se déroulaient de façon complètement différente. Le système demeurait beaucoup  moins  complexe qu’il
ne l’est aujourd’hui.

Dutton tendit un cliché qu’il venait de sortir de son dossier.

— Tenez, la seule photo que j’ai encore de potable est celle-ci.
Max s’en étonna.

—
Pourquoi me la présentez-vous ? Et votre fameux respect de la déontologie ?

—
Pour qui ? Cet homme ? Il n’a jamais existé… vous ne trouverez
jamais rien sur lui. J’ai cherché durant de longues semaines sans jamais
rien trouver… alors croyez-vous vraiment qu’il débarquerait dans ce salon pour m’attaquer en justice ?

— C’est de toute une institution dont vous êtes en train de parler…

— Ne vous inquiétez pas… j’ai vécu. Je n’ai plus rien à craindre, vous
savez. J’ai été bien entouré… vous pouvez la garder, je n’en ai plus besoin, précisa-t-il à Max  qui fixait le cliché avec cette étrange sensation 
imprimée sur le visage.

— Merci mais…

—
Range-la dans le dossier, Sandy. Nous regarderons ce qu’on peut
en faire. Sans doute rien sauf si monsieur nous confirme qu’elle a un lien 
avec l’affaire qui nous amène…

— Je ne peux rien dire… sauf qu’il pourrait exister un lien entre…

— Vous avez un nom, bien sûr… pour ce gars.

— Attendez une seconde… oui. Richard Bullet.

— Avant de vous laisser, j’aurai une dernière question, pria Max tout
en notant l’orthographe de son disparu. Léonard Fenni ou Charles Mesquette n’auraient-ils pas été vos clients ?

Dutton n’eut pas  à répondre. Les  traits  de son grand âge se
creusèrent plus que de raison. Ses yeux écarquillés terminèrent le travail
d’ostentation. De toute évidence, un lien sensible les  réunissait, tous  les
trois. Sandy et Max ne furent pas dupes  à ce changement d’attitude,
devenue gênante pour Dutton. Ils en profitèrent.

—
Maria Valdi était leur maitresse. Nous le savons. Vous voyez, nous 
aussi nous  savons  faire notre boulot. Nous  collectons  des  infos  et en tirons les conclusions qui s’imposent…

— Je vois, oui… alors pourquoi me poser la question si vous connaissiez la réponse ?

— Parce qu’on voulait avoir la confirmation qu’ils  avaient des  reproches à se faire.

—
Croyez-vous vraiment qu’une banale histoire de cul pourrait les inquiéter ?

— Sûrement pas, je vous l’accorde mais tout ce que vous nous avez
raconté, si. Je pense bien…

—
Un conseil. Méfiez-vous de là où vous mettez les pieds.

—
Vous nous menacez ?

— Je vous  mets  en garde, tout simplement. J’ai eu  plus  d’une fois
l’occasion de travailler avec des gens de cette espèce et je peux vous assurer que…

— C’est bon, on a compris. Avez-vous cessé de bosser pour ces genslà ou le faites-vous toujours, même occasionnellement ?

—
Non, souffla-t-il humblement. Il y a quelque années, ils m’ont signifié ne plus avoir besoin de mes services. Et c’était terminé. Ils m’ont
donné une mallette pleine de fric et m’ont gentiment prié de ne plus fourrer mon nez dans aucune affaire.

— Et vous avez obéi, comme bon chien fidèle que vous êtes…

—
Bien entendu. Quand on vous refile autant de blé, non imposable,
vous n’y regardez pas à deux fois… j’ai peut-être extorqué le fisc mais je
suis vivant.

—
Ah parce que vous aviez peur pour votre sécurité ?

— Je vous l’ai dit… ce sont des requins, ces gens-là. Il vaut mieux ne
pas se mettre en travers de leur chemin. C’est ce que j’ai fait…

—
Et la pute, alors ?

—
La pute ? Elle n’était qu’un de leurs  nombreux  jouets…  tout
comme moi, d’ailleurs. Ils m’ont aussi enculé mais moi, je n’ai jamais eu
mal à mon cul. Alors je veux que ça en reste ainsi…

—
Si vous  voulez que tout reste figé, vous  avez raison, ne faites
rien… mais nous, on va remuer la merde, vous pouvez nous croire. Nous 
allons  faire bouger les  choses. S’ils  ont quelque chose à se reprocher,
nous le découvrirons…

—
Ecoutez, je ne sais pas si ça peut vous être utile mais acceptez une
maigre contribution à votre investigation… votre homme. Il a un nouveau
jouet…

— Quel que soit l’homme dont vous  nous  parlez, qu’est-ce ça peut
faire ? aujourd’hui, ils ont tous des maitresses… rétorqua Sandy, abjecte
devant les propos machistes qui venaient agresser ses oreilles.

— Libre à vous d’apprécier ou pas mais elle a quand même la moitié
de son âge… et franchement, moi, je trouve ça dégueulasse… pesta-t-il.

—
Vous parlez de Léonard Fenni ?

— Je n’ai pas prononcé de nom… mais… conclut-il, en souriant faiblement.

—
Bon, merci de nous  avoir reçus. On aura peut-être d’autres questions à vous poser alors, vous connaissez la suite… ne quittez pas la capitale.

— N’ayez crainte. Et si je peux être utile… n’hésitez pas.
Sandy et Max se levèrent, rejoignirent la sortie, suivis de près par
Dutton, vieux, peu partageur mais bien élevé. Le café servi s’était refroidi
dans leur tasse sans qu’ils ne le boivent.

Dans  la voiture, Max sortit son enregistreur et stoppa la capture
son. Sandy ne broncha pas. Elle était dans ses réflexions. C’était son tout
premier interrogatoire et devait faire en sorte qu’il ne soit pas le dernier.
Elle sortit un bloc note et nota ce dont elle se souvenait encore.
Echangeant quelques impressions qu’ils avaient eues suite à cette
entrevue, ils s’accordèrent sur le fait que Dutton avait pisté un type qui
avait subitement disparu. Son histoire n’avait aucun lien avec leur affaire
cependant Sandy l’annota tout de même dans  la marge. A toutes  fins
utiles.

Ils  restèrent ainsi durant quelques  instants, à consulter leurs  notes
respectives, avant que Max ne se décide à démarrer.
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Lorsque Sandy et Max entrèrent dans le bureau, Bobby était assis,
à effeuiller les  pages  de nombreux  dossiers, en compagnie de son boss. 
Sur le tableau  blanc étaient accrochées  quelques  pièces  de leur dossier
principal, l’affaire Nicky,  comme ils  l’avaient nommée, entre eux. Jack
avait extrait de la salle des archives, de poussiéreuses chemises, souillées
par les années passées à vieillir dans les sous-sols humides de la brigade.
Avec Bobby, ils  s’étaient évertués  à poursuivre les  recherches  de Max.
Reconstituer un semblant d’historique de leurs protagonistes. Remontant
jusqu’aux débuts officiels, ils cherchaient à saisir les motivations qui les
avaient poussés ou amener à gravir les niveaux aussi vite.

Respectant la méditation de la situation, ils  patientèrent le temps
que leur patron lève les yeux.

—
Salut, messieurs.

—
Alors, votre rencard ? rebondit immédiatement Jack.

—
Eh bien, pas  grand-chose, admit Sandy. Dutton ne voulait pas  lâcher grand-chose…

—
Faut parfois  brusquer les  choses  sinon on n’a rien…  ajouta-t-il, 
grincheux.

— Elle l’a bousculé, Jack… avec délicatesse.

— C’est vrai, Jack…

— Ok. La suite, c’est quoi ?

Sandy le débriefa de leur entrevue. Elle n’était pas  experte mais
relata les points importants avec franchise. De temps à autre, son collègue
apportait une précision qu’il jugeait nécessaire. Jack et Bobby écoutèrent.
Déballant ses notes sur la table vitrée, Sandy y remettait de l’ordre tout en 
parlant.

— Ah oui… il m’a aussi parlé de ce type, que voici… je ne sais pas si
ça peut nous être utile mais bon… il le surveillait de près quand un jour, 
pffff ! Disparu de la surface de la Terre…

—
Aucun lien avec notre affaire. Fous-moi ça de côté pour quand on 
s’ennuiera… c’est à dire jamais. A tout hasard, son nom ?

—
Richard Bullet.

—
Ça ne me dit rien. Et toi Bobby, un nom qui te revient dans les dossiers que tu as déjà parcouru ?

— Pas du tout… mais fais voir un peu ta photo que je regarde mieux.
Il se saisit de la photo, aussi vieillie et passée que les  archives
étalées devant eux. Quand Bobby posa ses yeux sur l’instantané, il resta
trois  secondes  à fixer l’épreuve. Le temps  n’avait pas arrangé le tirage
mais Bobby parût tout de même déboussolé par ce qu’il regardait.

— Attendez… j’ai déjà vu ce type… et il n’y a pas très longtemps…
annonça-t-il en tapotant le cliché de son index. Il me dit quelque chose.

—
Dans le dernier Têtu, peut-être ?

— Non, je déconne pas, Max… Attends que je remette de l’ordre dans
ma tête…

Il marmonna quelques  mots. Il pensait à haute voix, cherchant à
resituer l’endroit où  il pensait avoir croisé cet homme.
Il semblait
persuadé de son souvenir.

—
Alors Bobby ? une révélation ? reprit Jack, comme animé par cette
interruption peu enrichissante.

— Bah non…  j’arrive pas à me rappeler où je l’ai croisé…  mais je
vous assure, j’ai déjà vu cette gueule.

— Ouais, d’accord. On te croit. Mais là, faut avancer. Sandy, tu  me
parlais de la nouvelle maitresse de Mesquette, avant que Bobby ne voit la
Vierge… avec près de trente ans dans la vue… quel rapport avec notre
affaire ?

— Aucun, je pense mais Dutton nous a juste indiqué qu’il avait passé
une grande partie de sa vie avec des prostituées… il n’a pas parlé d’untel
précisément mais j'ai fait ma petite enquête…

—
Et alors ? tu veux aller lui proposer tes services ? je ne suis pas sûr
que tu sois de son goût… il a l’air d’aimer un type de femme plutôt différent de toi... et plus jeune…

— Très drôle. Dutton nous a expliqué qu’il avait déjà dû se rencarder
sur la première prostituée… Maria Valdi… alors il y a peut-être une relation entre elles, tu ne crois pas ? perso, je trouve étrange qu’un type entame sa vie publique par des prostituées à son bras et agisse ainsi tout le
reste de sa vie. Et  à chaque fois, il demande à Dutton de lui fournir un 
dossier sur celles qui vont partager sa triste existence. Qu’a-t-il à cacher
ou que ne veut-il pas qu’on découvre par le biais d’une pute ? je pressens
un truc mais je ne sais pas quoi…

—
Penche-toi dessus, si tu veux… pendant ton temps libre, je précise.
Je ne saisis pas le rapport qu’il pourrait exister mais si tu veux en trouver
un, vas-y mais quand tu as un moment… ce type a tout à fait le droit de
se taper une pute si ça lui chante. Ce n’est pas un crime. Il a peut-être
maquillé et falsifié les rapports de l’époque mais c’est tout. Avec le recul
et l’expérience qu’il a, je crois bien qu’on se mettrait à dos tout un système bien huilé… bon autre chose ?

—
Non, Jack. Le gars est professionnel, organisé, à la retraite et refuse
de nous balancer des noms précis. La déontologie l’en empêche.

— Je comprends, Max. il est tenu au secret… sauf si on lui montre un 
joli papier du juge… là, il sera obligé de nous  ouvrir les  portes  de son 
Sésame…

—
Je téléphone de suite au juge.

— Nous n’avons rien qui justifie qu’on débarque chez lui en utilisant
ce prétexte fallacieux. Il n’est pas  idiot, il comprendra immédiatement
que ce bout de papier n’a aucun poids face à un professionnel comme lui.
Il faut qu’on creuse. On aura bien l’occasion de retourner le voir… et là,
il ne pourra que déballer sa liste de clients. Je vous assure.

Les  trois  lascars  fixèrent Jack sans  broncher. Ils  retrouvaient le
Jack qu’ils avaient connu autrefois. Il avait mis du temps à recouvrer son 
esprit aiguisé de l’époque. Les évènements malheureux qui l’avaient fait
basculer du mauvais côté, s’étaient estompés et il reprenait le dessus à la
vitesse grand V. Nicky y était pour beaucoup et ils le savaient tous. Jack y 
compris.

Finalement, ils  s’en félicitaient. Leur collaboration  s’annonçait
fructueuse et sereine.

— Sandy, qu’a donné la photo de Sébastien Levage ?

— Ah oui… c’est vrai… il se souvient avoir dû enquêter sur eux. Le
groupe entier. Il n’a rien trouvé d’exceptionnel. Du moins, qui nous permette d’avancer. Mais  il s’en souvient bien, il semblait même surpris
quand on lui a montré le cliché.

— Hum… prononça Jack, perplexe.

—
Il a parlé de la relation entre Maria Valdi et notre homme mais rien 
de plus, non plus…

—
Peut-être qu’on fait fausse route. Peut-être qu’on cherche le mal là
où il n’y en a pas… tu ne crois pas, Jack ?

—
Max, tu bosses avec moi depuis bien longtemps déjà, non ?

— Oui, oui, bien sûr…

—
Alors  tu
devrais  savoir,
depuis  le
temps,
que
mon
intuition 
m’obsède à un tel point que je gratte aussi profond que je le peux, jusqu’à
faire ressortir la merde planquée… mon flair ne m’a pas trompé jusquelà… et je compte bien ne pas l’écarter jusqu’à ce que je trouve…

—
On te fait confiance, Jack, temporisa Bobby. On apprend toujours à
tes côtés…

— N’en fais pas trop… ça va faire faux. Bon, alors, j’ai fait parvenir
du matériel à Nicky. Elle…

—
Quoi ? Jack, tu ne prends  pas un risque en intégrant une malade
dans nos investigations ?

—
Arrête-toi de suite, Bobby. D’une, tu  parles  d’une de mes  amies
alors un peu de respect. Deux, c’est une excellente journaliste, avec des
ramifications que nous n’avons pas. Enfin, trois, il est inutile que Polatovitch soit informé de tout ça. Sachons nous entourer des éléments les plus 
performants. Nous faisons du sur-place et vous savez comme ça a le don 
de m’exaspérer. Il faut avancer ! alors je me tourne vers ceux qui peuvent
nous aider. Si quelqu’un est contre, qu’il le dise, tout de suite…
Il fit un tour de table et posa la question à chacun d’entre eux. Et à
tour de rôle, ils  acquiescèrent à l’initiative de Jack, ne trouvant rien à
redire.

—
Bien, parfait ! Poursuivons. Donc, je retournerais voir Nicky pour
savoir ce qu’elle a déniché. Je suis certain que par son biais, elle mettra la
main sur des éléments intéressants.

—
Et si rien ne ressortait ? s’inquiéta Sandy.

—
Alors  je me serais  trompé. On refermera le dossier Nicky et elle
purgera sa peine sans possibilité de remise…

— Ah, parce que tu lui as promis qu’elle pourrait sortir plus tôt si…

— Oui, Sandy… il faut bien une carotte pour avancer. Elle est plutôt
mal en point. Elle a toute sa tête mais reste déstabilisée. Elle se remet, ça
c’est une bonne chose. Il lui faut juste un excitant pour la motiver un peu
plus… bon, et notre affaire du  squelette ? Bobby, tu as  enfin une info à
nous apprendre ?

— Désolé, patron… Doc a déjà bien avancé sur la reconstruction faciale et je crois qu’il est sur le point de nous présenter ses progrès d’ici
peu. Cependant, un dossier si vieux  ne m’a pas  permis  de trouver une
identité à ce tas d’os humains…

— De toute manière, ce cas est voué à l’échec. Aucune disparition enregistrée, impossible de l’identifier…  ses  empreintes dentaires  se sont
d’aucune utilité, et toi, tu ne parviens pas à de résultats probants dans la
paperasse alors… le maire devra se contenter d’admettre que sa réélection est compromise…

— Ça va pas lui plaire…

—
Je sais, Max. Attendons  de voir ce que Doc a pour nous  et nous
aviserons à ce moment-là. D’ici là, faisons traîner. Je me débrouille avec
le boss et le maire. Et histoire de rebondir, qu’ont donné les analyses sur
le corps de mon indic ?

—
Absolument rien, Jack. Aucune empreinte exploitable, si ce ne sont
les siennes… les résidus trouvés sur le corps n’ont abouti à rien de plus. 
A part des marques sur les côtes révélées après les analyses préliminaires
et qui tendent à démontrer qu’il a bien été amené de force puis jeté dans
le vide, rien ne nous autorise à croire en une…

—
Rien ? ces traces n’aboutissent à rien ? On peut les utiliser pour en 
déduire, selon leur écartement, les positions des repères, une forme ou un 
dessin, qui, par la suite, peut nous aiguiller… ah c’est sûr, nous n’aurons
pas l’identité de l’assassin qui clignotera sur son corps… la vie n’est pas
aussi simple… alors au boulot ! motiva-t-il en conclusion.

Jack quitta la pièce, laissant ses  compères  en pleine digestion 
d’informations. Ne cherchant pas à aller contre les  propos  de leur
supérieur, ils se replongèrent dans la lecture de leurs archives, notant les
points  importants  permettant une chronologie de la vie de leurs  têtes  de
turcs. Leur biographie était étalée dans toutes les colonnes des éditoriaux 
nationaux  et ce n’était pas  celle-ci qui intéressait Jack. Les  textes  tous 
faits, bonimenteurs  et fabriqués  n’apportaient rien dans  au  bouledogue
obstiné qu’était le capitaine Jack Hoffman.

Il voulait autre chose.

LE détail qui lui apporterait leurs têtes sur un plateau d’argent.
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Nicky avait demandé à son ami de passer la voir. Elle avait déniché
des informations grâce à son réseau. Certains d’entre eux savaient ce qui
l’avait amenée à disparaître durant aussi longtemps, d’autres  se
demandaient pourquoi avait-elle séjourné dans une clinique sans recevoir
plus  d’informations. Ils  n’étaient pas  dupes  et partageaient
son 
appréhension d’une réinsertion dans la vie sociale après  un temps  aussi
long. Les autres, ceux qui n’avaient pas daigné prendre de ses nouvelles, 
elle s’en fichait. Certains ignoraient même jusqu’à cette histoire de tueur
en série.

Jack
ne
mit
pas
longtemps  pour rejoindre l’établissement
hospitalier. Sirène hurlante, il s’enthousiasmait de l’engouement qu’elle
avait déployé et cette demande si brutale. Loin d’être des doléances pour
raisons  médicales, son docteur avait concédé au  souhait de sa patiente. 
D’ailleurs, il était évident qu’à cet instant, Nicky était passée  de ce
vulgaire statut de patiente à celui d’invitée.

Lorsqu’il pénétra dans  le hall d’accueil, il n’eut même pas  à
présenter sa carte. C’était comme si le personnel avait reçu la note interne
arborant un bel encadré photo en première page. Il fût accompagné dans
le premier couloir. Il croisa quelques malades. Bavant ou frôlant les murs,
tête
baissée,
ils  ronchonnaient
dans  leur
col
humide
des 
mots 
incompréhensibles que l’infirmière ne chercha pas à traduire.

Après deux couloirs et une travée, ils arrivèrent à la pièce où Nicky 
travaillait. Un homme en faction patientait sur une chaise, désœuvré. A
son arrivée, il se leva et salua le couple. Plutôt le policier. Sans un mot, il
laissa le passage à l’infirmière qui entreprit de déverrouiller la porte. Au 
bruit de la clef dans la serrure, le visage de Nicky apparût dans la petite
lucarne
de celle-ci.
Un sourire radieux
accroché à
ses  lèvres.
Elle
ressemblait à ces enfants découvrant les mystères de la vie.

Un souvenir lui revint en mémoire.

Jack ne sut duquel elle extirpait cette expression mais  reconnut
cette identique sensation se dessiner sur son visage. Un visage, somme
toute, resplendissant de bien-être.

—
Jack, te voilà ! prononça-t-elle, soulagée.

—
Nicky. Tu voulais me voir ?

— Oui… c’est à propos de…

— C’est bon, merci mademoiselle. Tout est ok, maintenant. J’ai la situation en main, dit-il à l’infirmière, stagnant aux côtés du vigile resté en 
faction.

La jeune femme sortit les  clefs  de la serrure et emboita le pas  au 
planton qui la croisa. Le gardien dépêché par Jack resta en retrait,
surveillant d’un œil averti les retrouvailles du couple.

— Comme je l’ai dit à l’infirmière, j’ai la situation en main… allez
boire un café, faites ce que vous voulez mais laissez-nous. Merci. Je vous
bip dès que nous aurons terminé.

—
Bien capitaine, opina-t-il en quittant son poste.

Jack entra dans la pièce, referma la porte avec silence et dévisagea
son amie. Nicky se rua dans ses bras, à peine s’était-il retourné vers elle.
— C’est bon de te voir ainsi, avoua-t-il à demi-mots.

Nicky ne dit pas  un mot. Elle profita de l’instant, comme si elle
avait oublié ce qu’était le contact avec un être cher. Telle une sangsue
contre sa peau, Jack dût repousser ses  ardeurs  amicales. Il voulait des
résultats pas des effusions de sentiments. Qu’il s’agisse de son équipe ou
d’elle, d’ailleurs. Ses  journées  étaient bien remplies, à consulter les
archives, à courir d’un cabinet financier à un autre, à fouiller avec
minutie chaque rapport et bien d’autres choses encore. Alors il voulait du 
concret, quelque chose à se mettre sous la dent.

— Tu m’as fait demander… pourquoi ?

—
Assieds-toi, Jack. Laisse-moi te regarder…

Il obéit tandis qu’elle resta debout, à le déshabiller du  regard,  en 
commençant par le bas pour remontrer vers son visage. Presque gêné, il
s’interrogeait sur les motivations précises de sa présence dans ce centre.

Nicky lui donna une entame de réponse.

— J’ai l’impression que les effets des médicaments  se sont estompés
plus vite que prévu…

Jack se sentit d’abord stupide d’avoir douté puis  s’aventura à la
traiter comme une personne comme une autre.

— Tant mieux, Nicky. Tant mieux. J’en suis heureux. Pour toi comme
pour moi… c’est pour cela que tu m’as appelé ?

—
Non, rassure-toi. Mais ça me procure un bien fou de voir quelqu’un 
que je connais. Tu sais, ici, les visites sont rares et…

— S’il te plait, Nicky. J’ai fait en sorte que tu aies  ton bureau  à toi,
protégé par un de mes gars… sans le consentement de ma hiérarchie. Tu 
sais  bien que si ça venait à s’apprendre, j’aurais  de sérieux ennuis…  le
gars, je le connais. Il est fiable et digne de confiance. Je ne peux cependant pas le laisser là en permanence. Il faut que tu comprennes ça.
—
Je comprends, Jack. Peux-tu m’avoir un téléphone au moins ?
— Ça, je ne pense pas que ce soit possible. J’en ai parlé au médecin 
qui te suit et il a été catégorique. Pas de téléphone ni visite, autre que les
miennes.

—
Je ne peux pas te filer un coup de main si tu ne m’en donnes pas les
moyens.

— Je sais. C’est ainsi. Dès que j’en aurai la possibilité, dès  que ton 
médecin aura noté un changement appréciable dans ton attitude, je ferais
en sorte que ton confort soit encore meilleur. Je te promets…
— Je te crois. Tu as toujours été là pour moi…

Elle prenait sa voix de fillette offusquée, froissée par le refus. Jack 
n’était pas  dupe pourtant ça faisait un effet du  tonnerre. Il recentra le
débat. C’était la seule chose qui l’intéressait.

—
As-tu appris quelque chose ?

— Oui. J’ai déjà eu des retours et je voulais t’en faire part.
—
Génial ! Je savais qu’en faisant appel à ton réseau, l’enquête avancerait à grands pas. Je ne me suis pas trompé, rajouta-t-il en se redressant
d’un bond.

— J’ai consulté plusieurs  brèves  de journaux  de l’époque dans  lesquels il apparait. Je ne citerais pas son nom et je comprends pourquoi…
— Merci de ta discrétion. Mais ici, je ne crois pas qu’on écoute nos
conversations.

—
Il a mouillé dans  de nombreuses  affaires  immobilières. Enfin,
quand je dis mouillé… je m’avance peut-être mais il a été leur avocat.
—
Tu parles de lui ? je m’étais arrêté sur l’autre…

Entre eux, le courant passait avec une facilité et une aisance
naturelle. L’un comprenant l’autre sans aucune difficulté.

— Oui, de lui… Il a défendu certaines multinationales devant les tribunaux. Pour des affaires de vice de procédures et j’en passe. Mais il n’y 
a pas  que des  groupes  bossant dans  l’immobilier. Ils en existent aussi
dans le domaine médical. Il a, en fait, exhibé ses connaissances partout où 
le fric coule à flot. Il s’en est mis plein les poches en acceptant de prêter
ses services aux plus offrants… aurais-tu un verre d’eau à m’apporter ?

Jack fut surpris par l’attitude de son amie. Il ne s’attendait pas à un 
tel comportement de sa part.

—
Hein, pardon ? oui, oui… bien sûr. Ne bouge pas.

Il saisit un talkie-walkie et pria son gars de ramener une boisson à
Nicky. Tel un petit chien bien dressé, il s’exécuta sans broncher.
—
Tu vas avoir de quoi boire. Vas-y, poursuis… donc tu racontais que
notre bonhomme savait employer ses talents partout où ils pouvaient être
utiles ?

— C’est ça, Jack. Il a toujours  été attiré par le soutien politique de
tous bords. Là où l’argent vit, il est présent.

—
Dans  notre quête de reconstruire son historique, nous  avons  vu
qu’il était, en effet, très porté sur les projets de grande ambition. Il a été
présent sur de nombreux  projets  à valeur financière énorme. Tout cela
remonte aux premiers temps de sa carrière. Il y a quatre ou cinq ans, il a
fait voltiger ses activités pour se tourner vers la politique. Tout comme le
maire, d’ailleurs. Ils  ont gravit les  échelons  en s’entourant d’un réseau 
déjà fort influent. Pour celui dont tu  parles, il a débuté par la fiscalité,
puis il a sauté de service juridique en service de droit international.
— Tout à fait, Jack. J’ai entendu dire, il y a bien longtemps, par un de
mes contacts qui bosse dans le domaine des ponts et chaussées, plutôt du
côté conseil de validation de projets, qu’il avait des billes dans pratiquement tous  les  projets  conceptuel de tous  bords. Les  grands  comptes  immobiliers mais aussi les partis syndicaux.

—
Pour un politicard, tout ça me parait parfaitement normal… ce qui
me semble louche, c’est cette aptitude à ne pas chercher à renouveler son 
cheptel de connaissances… songea-t-il. Se lançant dans la politique, il a
dû obtenir quelques contrats juteux avec d’innombrables entreprises…
— En effet… la ville lui en a fourni.

— Donc, le maire. C’est évident… échanges de bons procédés.
— Et pas que lui… L’état, même. Ils sont nombreux à l’avoir sollicité.
Pas seulement pour les représenter. L’Oréal, par exemple, lui a demandé
de gérer une partie de leur patrimoine. Une logistique bien obscure qui
n’a pas tant fait parler d’elle que l’affaire qu’on connait tous.
— Tu m’as parlé d’affaires avec le milieu médical, toute à l’heure…
tu peux m’en dire plus ? ça a un rapport avec eux, justement ?
— Non, pas que je sache… Les grands consortiums médicaux sont un 
des points forts actuels de tes gars. Ils soutiennent leurs conseils administratifs dans des intentions nationales et locales.

— Qu’ont-ils à gagner ?

—
Je crois que c’est clair, ils s’arrangent pour obtenir les accords nécessaires  des  cartels  pour un appui financier de plus  grande envergure. 
Une campagne ne se gagne pas avec de petits moyens. S’ils ont dans leur
poche les  grands  dirigeants, ils  peuvent aisément approfondir leur campagne et recueillir des  sondages  prometteurs. Tu vois  ce que je veux
dire ?

— Tout à fait. Leurs intérêts  sont communs, pour l’un comme pour
l’autre, c’est tout bénéfique. Ils  financent leurs  campagnes  respectives
avec des fonds injustement perçus. C’est fait avec habileté et du coup, ça
passe en toute transparence… Tu as fait du bon boulot, Nicky. Les gars
n’ont pas avancé aussi vite…

— Ce qui reste à éclaircir, c’est la raison qui les a poussés à préserver
ces relations ? En entrant en politique, ils avaient le poids d’une arrivée
fracassante alors  pourquoi stopper l’évolution de son réseau  ? A mon 
avis, il faut creuser les conseils d’administration ?

Nicky semblait investie d’une mission que même son ami ne
parvenait à jauger la portée. Jack confirma ses soupçons.

— C’est ce que j’allais suggérer… mon sixième sens me dit que tout
ça n’est pas clair du tout. Ils doivent y trouver leur compte. Je ne vois pas
d’autres  motivations. L’argent contrôle beaucoup  de choses. Ça put
l’arnaque si tu veux mon avis.

— Je vais poursuivre mes recherches. Si je trouve un truc…
— Tu me fais signe, bien entendu… de mon côté, je me penche aussi
sur ces  relations  grands  comptes…  En tout cas, un grand merci à toi,
Nicky. Je suis heureux de voir que tu n’as rien perdu de cette fougue légendaire.

— C’est toi que je dois remercier. Grâce à toi, je me sens libérée.
— Attention, Nicky. Rien n’est gagné…

— Je me comprends… je n‘ai plus ces satanés médicaments et c’est
déjà une victoire en soi.

—
Prochaine étape, la rédemption complète… tu es prête ?
—
Oh que oui, acquiesça-t-elle, excitée.

Jack se tut un instant et resta songeur, à la fixer d’un regard
douteux. Nicky fit de même.  La grâce de son visage enjoué s’estompa
rapidement.

— Qu’est-ce qu’il y a, Jack ?

—
Et si on se plantait, tout simplement ? Et si on faisait fausse route,
dans tous les sens du terme ?

Nicky le dévisagea, un air grave incrusté dans son expression.
—
Dis-moi, tu ne serais pas en train de douter ? Aussi loin que je me
rappelle, je ne t’ai jamais vu douter…

—
Si. Une seule fois. Une unique fois… tu vois à laquelle je fais allusion ?

—
Lola ? balbutia-t-elle avec peine.

— C’est cela.

Nicky avait repris du poil de la bête et sentait ses forces décuplées
par cette mission que lui avait confiée son ami. L’opération de la dernière
chance, en quelque sorte. Si Jack croyait en elle, elle devait, quant à elle,
ne pas  décevoir son auditoire. Elle pensait à lui et aussi son équipe
entière. Ses assistants se doutaient qu’il serait venu la voir. C’était dans
l’ordre des  choses. Une évidence que tous  reconnaissaient logique. Ils
avaient souvent bossé ensemble et il était impétueux de croire en cette
impossibilité.

Ils  s’enlacèrent d’une généreuse accolade puis  Jack disparut en 
prenant soin de passer ses directives à son homme resté loin de la pièce.
Nicky le regarda s’éloigner, au  travers  de l’étroite fenêtre de la porte,
créant à chaque respiration, une auréole de buée. Une fois qu’il disparut
de son champ de vision, elle se rua à l’opposé de la pièce pour tenter de
l’apercevoir dans  la cour intérieure. Elle sortait très  rarement, l’air lui
procurant un bien fou  pourtant, il ne remplaçait pas la chaleur d’un ami
tel que Jack.

Dans  un angle étriqué, elle aperçut Jack qui tourna puis s’éclipsa
de manière tout aussi furtive, ne lui laissant qu’un souvenir persistant
d’une prochaine visite.
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—
Patron, on a du nouveau !
Jack n’avait pas encore franchi la porte de la salle de conférence
que son premier adjoint Max lui sautait dessus. Satisfait de son entrevue
avec Nicky, il ne brusqua pas son partenaire comme il lui arrivait de le
faire dans ces moments-là.

— Je t’écoute temporisa-t-il.
Lui aussi avait des  infos  à transmettre. Il avait échangé avec une
amie et souhaitait partager ses  découvertes  avec l’équipe, réunie une
nouvelle fois autour des écrans allumés et panneaux vitrés lumineux.

—
 Bobby, à toi l’honneur.

— Merci, Max. je vous  avais  dit que j’avais  déjà vu  cette tête, arguant-il en pointant de son doigt le cliché accroché au tableau. Cette
même épreuve que leur avait remise le détective Dutton quelques heures
plus tôt.

—
Vas-y, Bobby, fais-toi plaisir. Dis-nous ce que tu as trouvé.
Il passa à côté de Jack et se dirigea vers une sorte de volume d’une
trentaine de centimètres  de haut, recouvert d’un linge humide. Planqué
derrière lui, sur une tablette de bois, il se saisit du  curieux  trophée et
l’approcha du reste du groupe. Du pouce et de l’index, il pinça le tissu et
tira vers le haut, avec une délicatesse qui n’avait pas son pareil.

—
Ta dam ! jubila-t-il alors.

Se dévoila alors  la raison de son enthousiasme. Les  trois  autres,
stoïques, restèrent pendus à son onomatopée, les yeux rivés sur l’étrange
monticule sculpté.

La
base
divulguait
une
texture
terreuse
et
remontait
en 
s’amincissant pour révéler la globalité de l’objet de tous les  désirs. Un 
buste en trois  dimensions  en terre glaise. La partie du  visage avait été
amorcée par des  coups  d’aérographe aux  tons  de chairs, donnant un 
réalisme plus naturel à la sculpture.

—
Doc ? s’empressa d’interroger Jack, comprenant le lien entre
l’homme de la photo et celui retrouvé dans les gravas de béton de la tour
Renaissance.

—
Parfaitement, oui ! je savais  bien que j’avais  vu  ce gars  quelque
part. Enfin, vu… plutôt ressenti les traits de son travail. Il a fait du bon 
boulot, n’est-ce pas ?

— C’est sûr, il y a une ressemblance flagrant, rajouta Sandy.
—
Bravo, Bobby. On aurait pu gagner du temps si tu avais eu cette révélation plus tôt mais c’est déjà pas mal. On a donc un visage, un nom…
Le maire va pouvoir relancer sa promotion électorale. Il nous faut maintenant, définir ce qui s’est passé et les circonstances qui l’ont amené à se
retrouver noyé dans les fondations de cet ensemble.

— Je peux m’y pencher, si tu veux, renchérit Bobby, fier comme un 
coq.

— Ok. A toi de jouer. De mon côté, ça va justifier qu’on desserre les
sangles de certains dossiers gardés précieusement refermés. Plus aucune
raison de faire tant de mystères autour de ce qui convient d’appeler, un
homicide politique. Il existe bel et bien un lien de cause à effet entre ce
mystérieux  homme, suivi par Dutton et les  affaires  du  maire. Que cela
remonte à des années, lorsqu’il n’était que chef de la Police, ne va pas
nous  faciliter les  choses. Son parcours exemplaire lui a fait côtoyer du
beau  monde. Dont un avocat du  syndicat plutôt solide et intelligent. On 
va se frotter à des personnages sans aucune vergogne. De puissants maffieux qui ont su se forger une muraille en béton armé et qui restera bien 
difficile à abattre. Avec de la persévérance, on devrait parvenir à les  retourner pour les  assigner en justice. Je veux  qu’on trouve les  raisons 
d’une telle cachoterie. S’ils ont masqué la disparition  de ce type durant
tant d’années et avec de tels moyens, c’est pour une raison qu’il nous découvrir. C’est compris tout le monde ?

— Oui, patron. D’ailleurs, quand Bobby nous a fait part de sa trouvaille, nous nous sommes mis en branle pour amorcer des recherches.

—
Poursuivez alors avec ceci.

Il leur tendit les notes que Nicky lui avait remises. Inscrites avec de
l’hésitation toute relative, elles reprenaient avec brio, les points levés par
l’informatrice sur le chemin de la rédemption psychologique. Jack 
appuya sur le fait que ces  données  devaient rester dans  le cercle unique
formé par eux quatre. Tant qu’aucune certitude ne venait argumenter ces
suppositions, rien ne devait transpirer à l’extérieur. Il était primordial de
ne pas leur donner la possibilité de construire une défense. Les  années
leur avaient déjà donné une avance considérable et Jack et son équipe
n’allaient pas devoir prendre plus de retard qu’ils n’en avaient déjà.

—
On sera discrets, fais-nous confiance, rassura Max.

— J’y compte bien. Profitez-en pour féliciter Doc pour son boulot.
Moi, je vais avoir une discussion avec le boss.

—
Je croyais que tu voulais faire ça en toute discrétion ?

—
Bien entendu. Cela étant, je veux aussi qu’on soit couvert si l’un de
vous s’écarte du droit chemin. Vous m’avez compris ?

—
Absolument, conclut Sandy.

Le groupe de lieutenants ne broncha pas.

— De plus, maintenant qu’on connait la relation qui existe entre nos
deux  affaires, Franck devra m’appuyer pour obtenir les  mandats  nécessaires afin d’accéder aux dossiers de Dutton… Autre chose ?

— Heu… oui, patron. Ça concerne ce que tu nous as demandé de décortiquer de la boite.

—
Et alors, Max ?

— On a du neuf. La balle qu’on a retrouvée. Enfin, la chemise. Je l’ai
refilée au  labo pour qu’ils  la fassent parler. Ils  l’ont mélangée avec de
l’aci….

—
Viens-en au fait, s’il te plait. On n’est pas dans une série policière
américaine où tout l’intérêt réside dans les expériences chimiques… on a
une enquête sur les bras et je veux des résultats. Alors on avance…

—
Pardon. On a donc mis en évidence une datation et des résidus de
cuivre. Avec ceux-là, on est remonté à un historique criminel.

—
Parfait ! lâcha-t-il par automatisme.

—
La balle appartient à une arme qui a fait du chemin depuis son entrée en service. Elle est passée de main en main, commençant par un braquage. Ça remonte à bien loin. Ensuite, saisie par nos  services, l’arme
était destinée à la destruction mais  elle est réapparue dans  de nouvelles
affaires de mœurs. Rixes conjugales, meurtre d’une femme par son mari
jaloux, le flingue a subitement été écarté de l’affaire par le procureur de
l’époque.

—
Hum, gloussa Jack.

— Comme tu dis… un peu étrange tout ça. Je trouve, moi aussi.

—
Continue de gratter dans cette direction. On est sur une voie, c’est
évident. Cherche une éventuelle relation entre ce proc et Fenni…  ou
l’avocat. Si un lien existe, on poursuit. Dans le cas contraire, on oublie.
On ne se focalise que sur des pistes qui ouvrent sur des certitudes… Sandy et toi ? Tes petites recherches sur la call-girl, ça donne quelque chose ?

— Heu, oui…  pardon…  j’étais  dans  mes  notes…  oui, bien sûr, ça
avance. Elle se fait appeler Vanessa et reste une assez jolie fille.

— Le contraire m’eut étonné… rétorqua Bobby. C’est une pute quand 
même… et connaissant le personnage public, je doute qu’il se soit choisi
un tas !

— S’il te plait, Bobby… restons dans le sujet. Tes débordements ne
nous aident pas.

—
Excusez-moi… Reprends, Sandy.

—
Merci.

— Donc, cette fille n’a pas de nom, pour l’instant mais je n’ai pas dit
mon dernier mot. J’ai passé des appels et attends des réponses sous peu.
Avec elles, je devrais avoir l’adresse et son CV complet.

—
Ok, suis ta piste. En toute discrétion, bien sûr. Si tu te fais piquer à
enquêter sur sa nana, je ne nous donne pas beaucoup avant d’être convoqué par les hautes sphères…

—
Bon alors  nous  avons  du  pain sur la planche,  envoya Max, prêt à
enfoncer toutes les portes pourvu qu’il satisfasse son patron.

— Chacun sait ce qu’il a à faire. Autre chose à propos des éléments de
la boite en carton retrouvée chez Maria Valdi ?

— Pour la carte de visite, c’est fait. La douille, on est dessus, on poursuit l’historique de l’arme. Ce qui nous rapprochera d’une éventuelle vérité sur l’affaire du squelette… 

—
Comment ça ? Explique-toi, intima Bobby.

—
Max a raison, précisa le boss. Tous ces éléments proviennent de la
boite en carton, ça, c’est un fait. La carte de visite nous dirige droit vers 
le détective qui nous refile la photo de richard Bullet, notre squelette de la
tour Renaissance… tu saisis ou je dois te faire un dessin ?

— Non, non, c’est bon… je n’avais pas fait le rapprochement de cette
manière, reprit Bobby, honteux de s’être fait remarquer.

— Je suis en train de penser… a-t-on un moyen quelconque de vérifier si la douille retrouvée chez Maria Valdi correspondrait à l’impact
dans le crâne de notre Richard Bullet ? J’ai ma petite idée là-dessus.

—
Je vais demander à la balistique de lancer des examens. Je ne te garantis rien, Jack, avec le temps, il est peu probable d’obtenir des résultats 
décisifs…

—
Je sais  Max. En tout état de cause, ça permettrait de se conforter
dans nos recherches. Moins il y aura de monde dans notre cercle de suspects, plus  il sera facile de cibler notre coupable,  ou  de les  éliminer de
l’équation les uns après les autres.

Jack s’approcha une nouvelle fois du tableau en verre et décacheta
une photo. La brandissant à ses assistants, il s’interrogea à voix haute.

—
Michel Laporte, le mec de la call-girl. C’est lui qui a fait condamner Sébastien Levage, non ?

—
Oui, c’est ça… pourquoi ?

— Parce qu’il apparait évident que son témoignage est faux, on est
aussi d’accord là-dessus ?

—
Oui. Et ?

— Et si c’est son mec, il connait peut-être son réseau ? Du moins, certaines de ses copines de boulot ? Vous ne croyez pas ? On peut croire en 
une nouvelle voie de ce côté-là…

— C’est pas con, Jack. Putain, t’as raison… il faut plancher dessus,
lâcha Sandy presque sans le vouloir.

— Alors t’as gagné, Sandy. C’est toi qui t’y colles. Remonte aux dates
qui nous intéressent et travaille-le.

—
Aucun souci. Je ferais ça aux petits oignons.

— Je te fais confiance. De mon côté, je m’entretiens avec le boss et
file ensuite voir le maire. Il sera content de me revoir, j’en suis sûr. Je suis 
déjà à la bourre…

—
A plus tard alors.

Sans demander son reste, il quitta la pièce et s’activa à remonter les
quelques  mètres  qui le séparaient du  bureau  de Franck Polatovitch. La
brève incursion qu’il prévoyait d’y faire n’était que pour le tenir au 
courant des résultats que lui et son équipe avaient déjà obtenus.
Prêt à tourner la poignée de la lourde porte vitrée, il se rendit
compte avec un étonnement saisissant, que le bureau  était envahi de
mondanités  que Jack aurait aimé ne pas  croiser. Du  moins, pas  en ces
instants précis.

Affalés  dans  les  confortables  fauteuils  de cuir, Monsieur le Maire
Léonard Fenni et le député Charles Mesquette bavardaient, en compagnie
de Franck, riant parfois  en recrachant cette épaisse fumée provenant du
gros  cigare cubain qu’ils  serraient dans  leurs  mâchoires  puissantes  de
requins des affaires.

Que
pouvaient-ils  bien
faire
avec
Franck ?
Quelles  raisons
obscures les avaient fait se déplacer pour rencontrer son boss, un homme
intègre qu’il avait côtoyé durant de très longues années.

Se pouvait-il qu’ils aient des liens mystérieux ? Non, bien sûr que
non.
Jack
divaguait
à
plein
tube.
Ils  étaient
là
pour
obtenir
des
informations  sur ses  enquêtes. La période électorale battait son plein et
autant Fenni que Mesquette, avaient besoin de se garantir les bons appuis 
et Polatovitch possédait un réseau tout aussi important que pouvait l’être
ceux des deux infortunés et non moins patrons directs de Franck.
En finalité, avaient-ils réellement besoin de tels soutiens, même de
sa
part ?
Jack
en
doutait.
Et  en
fait, il s’en contrefichait. Ce qui
l’importait était de s’entretenir avec Franck et non  de les  voir. Tout
simplement.

Malgré une connaissance toute relative de ces  deux  sommités,
bornée par les seuls documentaires et reportages à la télévision, il ne les
connaissait pas personnellement. Les seuls motifs  qui le poussaient à les
voir sous cet angle peu flatteur, résidaient dans  les renseignements qu’il
avait obtenus sur eux et leurs liens dans ces deux affaires.

Figé devant ces  trois  hommes, riant aux propos  de Franck dont
Jack ignorait la teneur, il hésita à franchir le pas. Malgré cette rancœur
injustifiée, il ouvrit la porte de sa poigne ferme.
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—
Salut, Jack ! prononça Franck sur un ton jovial.

Il se tourna vers ses invités et s’adressa à eux.

—
Vous connaissez sans doute le capitaine Jack Hoffman, la fierté de
la Police ?

Léonard Fenni se redressa et serra la main de Jack, qu’il tendit par
respect de la fonction.

— On se connait déjà… Monsieur le Maire.
Le député Mesquette, quant à lui, ne bougea pas de son fauteuil. Il
allongea son bras  et ce fut Jack qui dut se déplacer, en contournant le
fauteuil du maire.

—
Monsieur le député.
Charles  Mesquette était un bel homme, malgré les années  qui
s’étaient écoulées sur sa peau. Vieilli par le temps et les séances d’U.V., il
exhibait toute la chaleur d’un épiderme hâlé avec une nonchalance
exceptionnelle.
Crâne
dégarni,
le
peu  de
cheveux
encore
présents, 
plaqués contre sa peau, dénotait un soin particulier à soigner son image.
Côté vestimentaire, il était l’image parfaite du  politicien orgueilleux  et
ambitieux. Qui ne l’aurait pas été en période de future élection. Le
costume ne marquait aucun pli superficiel et à sa simple vue, la facture
résonnait d’une grande marque italienne.

Malgré ses aprioris, Jack reconnut que cet homme présentait bien.
Il avait une classe évidente dans ce costume et ce n’était pas l’approche
des  prochaines  élections  qui le rendaient aussi populaire aux  yeux  du
peuple. C’était avant tout son charisme qui lui permettait de gagner
toujours quelques points de plus. Il grimpait dans les sondages, le rendant
encore un peu plus redoutable face à ses adversaires.

Ecrasé dans  son fauteuil, jambes  croisées, il détourna le regard 
lorsque Jack le fixa dans  les  yeux. Refusait-il de croiser le dédain 
pressenti de tout être ? Toujours  est-il que Jack empoigna sa main 
chaleureuse et ferme et la serra tout en le dévisageant.

Ce regard insistant n’eut pas l’effet escompté.

Tant que la lumière n’aurait pas été faite sur les agissements de ces
deux  hommes, Jack les  verrait comme des  suspects  dans  une affaire
remontant trente ans en arrière. Qu’importaient qu’ils  fassent partie de
l’élite politique ou  qu’ils  aient les  appuis  financiers  et moraux  à
l’envergure nationale. Jack était un chien enragé qui ne lâchait pas son os
tant qu’il y avait encore à rogner.

Jack
serra
encore
un
peu  plus  la
main
de l’homme
public, 
cherchant à lui démontrer la ténacité qu’il était capable d’avoir. Charles
Mesquette n’exerçait aucune résistance, laissant Jack lui broyer les  os.
Déçu de si peu de combativité physique, il lâcha prise et rendit la liberté à
son interlocuteur.

Non sans  une certaine discrétion, Charles  Mesquette se frotta la
main, blanchie par la pression qu’elle avait supportée. Jack, fier, se
surprit de ne rencontrer qu’une opposition toute relative dans cet échange
d’hormones.
Un
membre mou,
comparable à
de la
guimauve avait
remplacé la fermeté d’un homme aussi distingué et puissant que ce
député.

—
Comme vous le savez, le capitaine Hoffman a en charge le dossier
du  squelette retrouvé dans  les  fondations  de la tour Renaissance. Alors,
capitaine, ça avance ?

—
Tout à fait, chef. Et  bien mieux  qu’on aurait pu le croire. On a
l’identité de notre squelette. On sait par un détective à la retraite, qu’il se
battait pour empêcher la construction d’ensembles immobiliers.
— Comment s’appelait-il ?

—
Richard Bullet, lâcha-t-il.

—
Vous en êtes certain, intervint Léonard Fenni.

—
Oui, ça a été confirmé par la reconstruction faciale de notre légiste.
Aucun doute là-dessus, renvoya-t-il, assez fier.

Si le maire avait semblé s’intéresser à l’affaire, le député, quant à
lui, écoutait, en silence, sans  vouloir participer. La main gauche dans  la
poche de son pantalon haute couture, l’autre reposait sur l’accoudoir. La
paisible pose du  député énervait Jack au  plus  haut point. Il lui fallait
titiller leur sensibilité, à tous les deux, pour les voir réagir.

— C’est grâce à vous, Monsieur le Maire, si nous  avons  progressé.
Sans  votre participation active, jamais  nous  n’aurions  pu  recouper nos
renseignements.

—
Ah oui ? retourna Léonard Fenni, visiblement gêné par le compliment que venait de lui faire Jack.

—
Bravo, Léo, renvoya le député sur un ton sarcastique. Tu as accompli ton devoir de citoyen. Tu peux être fier…

Jack se félicitait. Enfin, il venait de réagir. Il avait touché une corde
sensible, exactement là où  il voulait. Son orgueil se révélait et chacun 
d’entre eux  démontrait, à leur manière, leur participation. De toute
évidence, le député regrettait que son ami Fenni se soit corrompu dans un 
tel élan de citoyenneté.

— Disons, Charles… que… le capitaine a su s’adresser à moi en des
termes qui ne m’ont pas autorisé à rester froid… n’est-ce pas capitaine ?
—
Tu  crois  gagner les  quelques  points  supplémentaires  qui te feront
remporter les  élections ? les élections, sans doute… l’estime de soi, pas
sûr.

—
On peut voir cela ainsi. Maria Valdi y est aussi pour quelque chose.
Grâce à elle, nous avons avancé de manière considérable.

Jack venait d’en remettre une couche et admirait le résultat de son 
travail. Il faisait d’une pierre deux coups, touchant deux suspects à la fois.
Richard Bullet avait un rapport évident dans  les  actes  cachés  et sans 
doute répréhensibles  de ces  hommes  et Maria Valdi restait la concubine
illégitime de chacun de ces odieux personnages.

Le policier haïssait plus  que tout l’adultère et cette simple faute
l’incitait à les  entrevoir comme de véritables coupables. Coupables d’un 
acte de viol. Le viol tel qu’il l’entrevoyait. En intégrant cette nouvelle
donnée dans  l’équation, Maria Valdi venait jouer le gravier bloquant
l’engrenage de leurs  relations. Il ne restait à Jack qu’à attendre une
éventuelle réaction.

—
Bon, capitaine, je suis fier de vous, félicita Franck, presque gêné de
voir ses amis si directement intégrés dans son enquête. Vous me faites un
rapport précis et…

— Et ce n’est pas terminé, patron… Ça ne va pas en rester là, je vous
l’assure … c’est comme le bon vin, il faut du temps pour qu’il murisse.
Aujourd’hui, les choses vont se décanter encore plus vite. Et tout cela, je
le dois aux propos que nous avons échangé, Monsieur le Maire… ajoutat-il en se tournant vers ce dernier.

— Je ne comprends pas. Vous avez avancé…

— Avancé, oui mais  pas résolu  l’affaire. Nous  ignorons tout de cet
homme. Je dois  aller réinterroger le détective et lui extirper les  renseignements manquants. Nous devons retracer la vie de cet illustre inconnu
et découvrir ce qui lui est clairement arrivé. Vous me connaissez, patron,
je ne suis pas de ceux qui lâche prise aussi facilement.

— C’est sûr, confirma son supérieur.

—
Félicitations, capitaine, consentit Léonard Fenni, malgré lui. Mais
croyez-vous  franchement que tout cela en vaille la peine ? ce qui nous
importe, c’est de pouvoir rassurer l’opinion sur cette macabre découverte.
Je ne manquerais pas de parler de vous  lors  de nos  réunions  de promotions. Vous pourriez gagner du galon avec cette histoire.

— Je vais vous dire ma façon de penser, Monsieur le Maire…
— Jack… intervint Polatovitch qui pressentait le mauvais plan arriver
tel un projectile en pleine face.

— Non, non, c’est bon, chef... Monsieur, je n’ai que faire de vos félicitations  et encore même de votre soutien pour une quelconque promotion. Il y a eu suffisamment de faits cachés durant toutes ces années pour
qu’on les  enfouisse encore plus  profond. Tout cela doit cesser. Cet
homme retrouvé coulé dans  du  béton n’est que la partie émergée d’un 
iceberg. Je peux vous garantir que je vais creuser pour que la lumière soit
faite sur tout ça. Croyez-moi que tout se saura. D’une manière ou d’une
autre.

Un silence improvisé fut observé entre les  quatre hommes. Le
député Mesquette, muet depuis l’intervention de Jack, prit la parole pour
rompre ce passage angélique.

— Messieurs, je ne voudrais pas casser l’ambiance mais je suis attendu à l’assemblée nationale… Léo, je te vois plus tard ?

—
En fin de journée, dans ce cas. J’ai également des réunions avec
mes élus qui devraient s’éterniser. Ah, Politique, quand tu nous tiens… 
Francky, merci de nous  avoir reçus. On se voit à notre partie de poker,
comme prévu ?

— Léonard, tu sais que les jeux ne sont pas légaux dans notre pays…
précisa-t-il, en souriant.

—
Capitaine, à la revoyure. Et continuez à nous protéger, vous faites
de l’excellent boulot.

Le binôme passa devant Jack en le saluant par pure correction.
Contestant cette attitude qu’il considérait répugnante, Jack les  fixa droit
dans  les  yeux, insensible et inexpressif. Il détestait non seulement ce
milieu, ces  ronds  de cuirs  profitant de chaque instant opportun mais  ce
qu’il exécrait plus que tout, c’était les hypocrites de cette pire espèce. La
leur.  Y  voyait-il un quelconque lien avec les  recherches  qu’il avait
entreprises  sur le meurtrier de Lola et qu’on lui avait à maintes reprises
conseillé d’abandonner ? Sans nul doute qu’il y avait un rapport de cause
à effet. Une causalité que Jack ne reniait surtout pas. En fait, il s’en 
nourrissait, même. Il appréciait pouvoir user de cette motivation latente
pour se comporter de la sorte et se rappeler à quel point le système
pouvait être gangréné.

Une fois seul avec son boss, Jack ne put s’empêcher de quémander
des  précisions  en donnant cette impression d’être carrément sur autre
chose.

— Tu les connais bien, à ce que je vois…

—
Où veux-tu en venir, Jack.

Franck ne semblait pas avoir été dupe à son stratagème.
— Nulle part… c’est juste que je découvre que vous êtes potes depuis
toujours, que vous vous retrouvez pour des parties de cartes… vous vous
appelez par vos petits noms… je ne sais pas… je me pose des questions, 
tout simplement…

— Non seulement tu  n’as  pas  idée du  nombre d’amis  que je peux
avoir mais  en quoi cela t’embête-t-il que je les  connaisse ou  que je les
fréquente ? Non !  Ne me répond pas, Jack. surtout pas ! Ta réponse ne
m’intéresse pas.

Un moment silencieux se fit entre les deux hommes.

Puis Franck redevint le patron.

— Bon, avançons, s’il te plait. Il serait temps de retrouver notre sérieux. Et notre professionnel…

—
Je ne te le fais pas dire.

— Pour ton dossier. Richard Bullet, c’est ça ?

—
Oui.

—
Creuse mais méfie-toi de là où tu mets les pieds. Ne va pas faire de
vagues qui entraîneraient des conséquences insoupçonnées ou insoupçonnables. On connait trop  bien ta manière de procéder et je n’ai pas à te
rappeler que le passé est derrière nous. Inutile de déterrer tous  ces  démons.

—
Tu  parles  de démons ?  Je te parle d’une affaire où un homme est
mort parce qu’il n’avait pas su fermer sa gueule !

—
Justement, Jack, justement ! Toi non plus, tu ne sais pas la fermer,
ta gueule, s’emporta-t-il avec une véhémence qui surprit Jack. Alors 
crois-en mon expérience, fais ça en douceur où tu feras comme à ton habitude, tu t’attireras des emmerdes. On sait comment tu es dans ces caslà. Et je suis le premier à savoir dans quel état te mettent tes dossiers. Encore plus ceux-là. Les dossiers bien louches, bien sombres et mystérieux
comme celui d’un type qui se fait plomber à coups de tonnes de béton…
— J’ai compris le message, Franck, conclut-il.

—
Tant mieux. Et pour ta gouverne, sache que ces  deux  éminents
hommes font partie intégrante de mes relations depuis de longues années. 
Ils  ont toujours  été là quand j’avais  besoin d’eux. Sans  eux, jamais  je
n’occuperais ce poste qui consiste, entre autre à  supporter tes  excès
d’humeur… D’autres questions d’ordre privé ou l’interrogatoire est terminé ?

— Je n’attendais aucune réponse de ta part… A plus tard, Francky !
—
Tire-toi, bordel !
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Les  rayons  du  soleil déclinaient derrière les  lignes graphiques
déstructurées  des  toits  parisiens  tandis  que
la
fourmilière
humaine
s’activait à regagner ses  pénates, après  une rude journée de travail
accompli. Si pour certains, elle s’achevait, pour d’autres, elle se
poursuivait dans des entrevues et assemblées interminables, profitables et
enrichissantes.

L’équipe de Jack avait été réquisitionnée pour accélérer les choses.
Il exigeait des  résultats  et aucun des  trois  ne songeait à contester ses
ordres. La soirée s’annonçait longue. De son côté, il avait planifié une
réunion
hautement
studieuse,
à
coups  de
relecture
de
rapports
et
d’épluchage périlleux de comptabilité. Chacun des trois lieutenants savait
ce qu’il avait à faire et s’y était adonné sans  restriction, malgré une
rancœur palpable.

Max, pressentant une ouverture chez l’un de ses  confrères  de la
Direction Générale des  Impôts, avait négocié avec Bobby de reprendre
cette lourde charge qui lui incombait. Ce contact pouvait lui refiler des
informations de premier ordre sur les comptes de plusieurs sociétés citées
dans les  archives. Du  coup, Bobby avait repris les  obligations  de son 
collègue, comme celle de s’occuper de la douille et la relation concernant
Richard Bullet.

Et  après  de
longues  négociations  avec
le
responsable
de
la
balistique, Bobby était parvenu  à engager les  examens  chimiques  sur
cette chemise de cartouche. Jack pourrait lire les conclusions au moment
où il les demanderait. Sandy, quant à elle, avait relancé ses contacts  aux
premières  lueurs  du  jour afin d’obtenir rapidement les  renseignements
utiles à son affaire.

Max avait réussi à établir une correspondance entre les  infimes
traces  retrouvées  sur le corps  du  Piston et les  membres  supérieurs  des
deux  sommités, prétendues  absentes  au  moment des faits. Max  devait
bien ça à Bobby. Jack n’appréciait pas  qu’on échange les  missions 
dictées. Son attitude était certes puérile mais après les évènements qu’il
avait subis, tout le monde avait intérêt à respecter ses consignes. S’il
prenait l’envie à l’un d’eux d’intervertir les rôles, ils avaient intérêt à ce
qu’il ne l’apprenne pas ou alors, qu’ils aient un argument en béton pour
avoir agi ainsi. Le jeu de mot devenait judicieux en ces temps de flottage
judiciaire et Max  n’avait aucun droit à l’erreur. Son contact lui avait
rapporté, sur ses  demandes, avoir obtenu une palanquée de rapports
comptables  et
autres  bilans  annuels  liés  à
de
nombreuses  sociétés
pharmaceutiques et immobilières.

Tous les trois s’en étaient tenus aux demandes du boss. Il était sorti
plus  qu’agacé du  bureau  de Franck. Son échange n’avait pas duré
longtemps  mais avait été suffisamment intense pour le porter à un degré
d’irritation tel qu’il avait déboulé dans  la salle de réunion en pestant
contre la platitude de cette enquête. De ce fait, il avait insisté sur
l’impératif d’obtenir des résultats. N’attendant aucune réponse de leur
part, il était ressorti tout aussi énervé pour se laisser engloutir par les
archives, au sous-sol. Vingt minutes plus tard, cette même salle morne le
forçait à gerber ses bras pleins de cartons. Il les avait abandonnés sur un
chariot qu’il avait happé à l’un de ses sous-fifres inoccupé.

Avant de quitter le bureau, il avait notifié à son équipe le désir de
se rencarder sur les  relations  intimes  de Maria Valdi, la call-girl. Cette
même femme qui avait permis  de dégrossir la première partie de cette
sombre incursion dans  le passé. Et  ce fût Max qui prit les  devants, en 
précisant à son patron, la livraison expresse que son ami des  impôts 
prévoyait d’organiser sous peu.

Sandy, prenant Bobby à témoin, s’était proposée d’aller interroger
Michel Laporte, l’ex. Son entrevue avec le détective Dutton lui avait plu 
et elle voulait réitérer l’expérience. Ils  s’étaient satisfaits, elle et son 
collègue, d’obtenir si facilement des  réponses. Entre souvenirs 
nostalgiques  et propos  incohérents  d’un homme vieilli par le temps, 
perdu  dans  la spirale infernale de l’alcoolisme, ils  avaient obtenu  trois
noms. Trois uniques noms.

L’un de ces  noms était apparu  comme susceptible d’apporter de
l’eau à leur moulin et attendrir l’anxiété maladive de Jack. La collègue de
travail et colocataire de Maria Valdi.

Régine.

La
découverte
de
son
identité
officielle,
Jacqueline
Froussin,
n’avait pas  exigé de recherches alambiquées. Elle avait souvent fini ses 
nuits dans les geôles de la banlieue nord de Paris, prise à partie dans des
échanges musclés entre mauvais payeurs et drogués en manque. Vivant la
majeure partie de sa vie aux  côtés  de Maria Valdi, Régine, un nom de
scène qu’elle avait elle-même choisi, n’avait pas changé d’un poil en près
de trente ans. Toujours  aussi
aguicheuse
malgré ses  cinquante-cinq
printemps  bien tassés, elle n’avait pas eu  la même chance que Maria.
Celle de tomber sur un galant homme désireux de la sortir de ses amours 
minables, de la faire évoluer dans un monde plus fortuné et courtois.

Régine survivait tant bien que mal dans les quartiers de la Villette
et
eut un regain de nostalgie lorsque le nom de sa colocataire fut
prononcé.

Tout
comme
Michel
Laporte,
elle
se
surprit
à
évoquer
ses
souvenirs oubliés. Sa première rencontre avec Maria, les tensions qu’elle
avait
ressenties  et qui s’étaient transformées  au  fil des  mois, en 
sympathie, puis  en amitié réelle et sincère. Très  vite, elles  s’étaient
soutenues, l’une et l’autre, allant jusqu’à mettre en commun leurs maigres
revenus pour se louer un espace intime plus conséquent que leurs douze
mètres carrés qu’elles louaient une fortune à leur maquereau.
— Une chance qu’il nous ait pris sous son aile… il a bien compris où
était son intérêt, ce pourri. Sa générosité a toujours  été louable à cette
époque. Il y trouvait son compte… Il savait l’influence que cela pouvait
avoir sur ses  revenus. Un jour, les  choses  ont changé. Maria est partie.
Elle a voulu se débrouiller seule. La passe l’a suivie, un temps… puis elle
est morte, souffla-t-elle mélancolique. Excusez-moi, ça fait peut-être
longtemps mais c’était une bonne amie. Ça ne s’oublie pas…
—
Vous avez partagé beaucoup de choses, on dirait. Vous a-t-elle confié des secrets, vous parlait-elle de… son travail ? Si je peux m’exprimer
en ces termes.

—
Vous  pouvez…  je suis  une pute au  chômage. Pas  une sourde et
muette. Il m’arrive encore de satisfaire les désirs de certains hommes…
même des femmes, parfois… c’est plus un extra que je leur accorde… en 
souvenirs  des  heures  glorieuses que nous  avons  vécues, Maria et moi. 
Pour répondre à votre question, oui. Nous étions assez proches. Et encore
plus depuis qu’elle avait emménagé dans son grand appartement du dixseptième. Ne me demandez pas la raison mais c’est elle qui voulait qu’on 
se revoit.

—
Pourquoi ?

—
Parce que nous étions bonnes copines, pardi ! Parce qu’elle aimait
me raconter le monde vu de ses yeux, celui dans lequel elle évoluait jour
après jour. Elle avait atterri dans ce milieu parce qu’elle le voulait. C’était
une battante. Elle ne comptait pas rester la petite pute issue d’un quartier
pourri et défavorisé. Pas  comme moi…  Elle voyait plus  grand. Elle se
voyait mieux  lotie qu’à ses  débuts. Et  elle y est parvenue. Jusqu’à ce
triste soir…

Un moment de silence fut observé et Max reprit.

—
Ensuite ? Comment était-elle ? Je veux dire, côté boulot ?
— C’était une femme exceptionnelle. Et  pas seulement au  boulot…
sourit-elle. Organisée, rigoureuse. Surtout depuis qu’elle avait changé de
statut social. Ça se voyait qu’elle aimait sa nouvelle situation.
—
Comment ça ? s’enquit Sandy.

— Elle notait tout. Elle gardait tout plein d’informations. Si vous voulez mon avis, je crois qu’elle aimait faire chanter ses clients. Si les choses
avaient mal tourné pour elle...

—
Parce que vous pensez que les évènements pouvaient avoir une influence dans sa vie de tous les jours ?

—
Elle me parlait souvent de ses clients. Oh, on se racontait toujours
des petites anecdotes sur eux. Celui-ci en a une petite, celui-là s’y prend 
comme il faut, l’autre m’a fait réellement grimper aux rideaux…
—
Bon bah, ça va, je crois qu’on a compris… stoppa Max avant que
les choses ne dérapent.

Elle s’arrêta de mâchouiller sa rognure d’ongle et adopta un regard 
grave. 

— J’ai le souvenir qu’elle pressentait des  trucs pas très  catholiques. 
Peu  de temps  avant ce crime horrible. Elle ne me parlait plus  de ses
clients de la même manière. C’est ce qui m’avait paru louche, d’ailleurs.
Non, elle faisait allusion à leurs  habitudes  professionnelles  peu  recommandables.

—
Vous souvenez vous d’exemples précis ?

—
Oh là, non, mon brave capitaine… tout cela est bien trop loin… ce
qui est sûr, c’est qu’elle gardait tout ce qu’elle pouvait se mettre sous la
main. Elle m’a montré ses  trésors, une fois. Mais  franchement, je n’y 
comprenais rien du tout. Pour moi, c’était bien trop étranger à ma triste
vie de pute du vingtième…

—
Elle vous en a donné parfois ?

—
Comment ça ?

— Ses trésors… Vous avait-elle confié ses richesses de manière physique ?

—
Ça jamais ! affirma-t-elle, catégorique.

— Vous  pensez qu’elle avait changé ? Quelque chose aurait pu se
produire pour qu’elle se comporte de cette manière ?

— C’est sûr…

Court silence comblé par Max.

—
En quoi avait-elle modifié son attitude ?

— Je ne sais  plus  vraiment…  Par contre, je me souviens  que son 
comportement m’avait semblé étrange. Elle donnait l’impression de divaguer, parfois…

—
Expliquez-vous, Régine…

— Ah oui… une fois, elle m’a carrément parlé d’une histoire de fous,
un truc où un type était censé faire le nettoyage… je l’ai prise pour une
folle. Elle se prenait pour un agent secret, ma parole. Elle m’a même
montré un bout de papier avec une série de chiffres  dessus. Elle avait
écrit ça au stylo mais de vous à moi, ça me passait bien au-dessus, toutes 
ces histoires-là.

—
Une série de chiffres, vous dites ?

—
Oui, je crois. C’est ça, rectifia-t-elle. Je ne sais pas pourquoi je me
souviens  de ça, d’ailleurs…  c’est tellement anodin… Mais  à mon avis
elle prenait la grosse tête. Elle cherchait trop  la promotion interne. De
trop s’approcher du soleil, on finit par se bruler les ailes. Rappelez-vous
de ça, messieurs dames.

— Tout à fait, madame. Tout à fait…

—
Et  ces  chiffres ?  A quoi correspondaient-ils ?  Vous  en avez une
idée ? Vous l’a-t-elle dit, au moins ?

—
Elle était folle, je vous dis. Enfin, à cette époque-là. Non. Non, elle
ne m’a jamais rien dit à propos de ces chiffres. J’ai dû lui poser la question et elle a dû  l’éluder parce que sinon, je m’en souviendrais. Je me
rappelle qu’elle semblait vraiment excitée à ce moment, comme si elle
avait bouffé une pile de cent mille volts. Elle bougeait partout, elle parlait
tout le temps et ne prenait plus le temps de rien. elle avait changé, je vous
dis…

Le reste de leur échange n’avait été qu’une suite illogique de
propos incohérents, sans réelle valeur pour eux. Ils abandonnèrent Régine

– Jacqueline Froussin – et retrouvèrent l’atmosphère saturée d’humidité
du  parking. Dans  la voiture, ils  s’autorisèrent une réflexion des  plus 
osées.
Jack
serait
forcément
fier
de
leur
entretien.
Avec
les
renseignements qu’ils allaient lui remettre, il entreverrait certainement un 
horizon plus serein, moins bloqué.

Encore fallait-il qu’il ait cette volonté. Et ça, ça n’était pas gagné.
C’était en quelque sorte, une manière de s’auto-satisfaire. De se redonner
confiance. Ils  en avaient le droit et le besoin. Ils  trimaient depuis  trop
longtemps et même les rares louanges n’étaient jamais très durables, Jack
estimant que chacun de ses  coéquipiers  devait savoir se surpasser, en 
toutes circonstances.
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Si Sandy et Bobby pouvaient se sentir satisfaits d’avoir accompli
leur devoir, Max n’en était pas moins reposé. Il avait mis à disposition de
son patron tous  les  cartons  renfermant les  dossiers  que son ancien 
collègue des  services  fiscaux lui avait livrés. Lui qui s’attendait à une
mince missive inter-agences – à un pli de quelques photocopies réalisées
à la hâte – ce fut l’inverse qui se produisit. Descendu  chercher une
friandise dans  le distributeur, Bobby avait croisé un des  livreurs  attitrés 
du service concerné. Il fût agréablement surpris.

Remontant
sans  même
récupérer
sa
confiserie,
il s’était
fait
alpaguer par Jack – exaspéré de l’échange avec Polatovitch – juste avant
qu’il ne quitte les  lieux. Après  avoir informé son collègue de la bonne
nouvelle, Bobby était parti en entrevue tandis  que Max  était resté pour
superviser le transvasement de la camionnette de service vers le coffre de
la voiture du  patron. Jack avait, quant à lui, accordé des  félicitations
relatives au binôme face à cet élan d’initiatives.

Réquisitionné et néanmoins  volontaire, Max avait profité de ce
court moment en sa compagnie pour s’entretenir avec lui. Il espérait, lui
aussi, des  explications  sur les  avancées  annoncées. Il était comme ses
collègues, dans  l’expectative de résultats  probants  mais  en ignorait la
teneur exacte. Seul Jack était en mesure de l’affranchir.

—
Où est-ce que ça nous mène, Jack ?

— Je n’en sais fichtrement rien.

—
On fait ça pour quoi, alors ? On farfouille dans des archives depuis

des jours, à reconstituer un historique de deux légendes contre lesquelles
il me parait difficile de s’attaquer aussi facilement. Une fois qu’on aura
mis la main sur quelque chose – si toutefois on y parvient, j’entends bien 

– qu’est-ce qu’on en fera ?

Jack ne répondit pas, surpris de la question. Il avait plutôt manqué
de réactivité dans sa réponse, Max en profita aussitôt.
—
On débarquera dans le bureau du maire pour lui balancer en pleine
gueule ces vérités ? Polatovitch ne nous en laissera pas le temps. Il nous
débarquera bien plus vite. Tu le sais aussi bien que moi.

—
 C’est vrai, Max. Je ne sais pas trop sur quoi nous planchons, toi,
les autres et Nicky. On tombera certainement dans une faille, c’est sûr.
Fenni et son ancien avocat ne me plaisent pas. Ils  cachent un truc que
nous ignorons. Et en toute sincérité, je ne sais même pas comment nous
procèderions si nous  mettions la main sur quelque chose qui vaille réellement la peine. Elles  seront sans  doute vouées  à être étouffées  comme
tout ce qui entoure cette affaire. Mais ne brûlons pas les étapes, tu veux.
En fonction de nos  avancées, nous  aviserons. Aujourd’hui, nous  avons
des  crimes  à élucider et nous  travaillons  dans  ce sens. On doit pouvoir
expliquer chacun de nos actes. Toi, moi, n’importe qui d’entre nous. Eux 
ne sont pas privilégiés. Ils ne sont pas au-dessus des lois même s’ils ont
réussi à les contourner pendant autant d’années. Ils devront quand même
répondre de leurs actes. Quels qu’ils aient pu être.

—
 J’espère au moins qu’on ne sera pas virés avant que tu aies obtenu
des réponses…

—
Pourquoi voudrais-tu être viré ? Parce que t’as fait ton job ? Croismoi, Max, ni Franck, ni personne ne pourra vous reprocher d’avoir fait
votre travail. Je serais le premier à le crier haut et fort. Et si quelqu’un 
doit tomber, ce sera moi et uniquement moi. Et d’ailleurs, ça ne me gênerait pas le moins du monde. Je commence à en avoir assez de toutes ces
conneries. J’ai passé l’âge d’avoir à me justifier.

—
Tu parles sérieusement ?

— Oh que oui, Max. Mais tout cela reste entre nous, on est d’accord.
Il se dirigea vers la portière et se saisit de la poignée.

—
Comme toujours.

— D’abord, Lola. Ensuite Nicky… heureusement Thomas est toujours 
là. Il m’aide à tenir. Sinon, j’aurai replongé depuis longtemps.

— Tu veux dire, dans l’alcool ?

— Oui. C’est dur, tu sais. Il n’y a pas un jour où la bouteille ne me
hante pas  l’esprit. Je m’occupe l’esprit comme je peux  mais…  mais 
pourquoi je te raconte tout ça, d’abord ? T’es ni mon psy, ni le prêtre de la
Police…

Jack
venait
de
se
confesser
avec
une
facilité
surprenante
et
déconcertante. Une sorte de mea culpa brutal que Max prenait comme un 
privilège. Cet instant restait exceptionnel et il se devait de le respecter. Il
partagea sa confidence.

—
Peut-être parce qu’on se connait depuis suffisamment longtemps et
que ça fait du bien. Parfois.

— Bon, c’est bon, arrêtons les effusions de sentiments et remettonsnous au boulot. Je fonce voir Nicky. Je lui amène tes dossiers et je pense
rester un peu avec elle, histoire de dégrossir le terrain.

—
Il va lui falloir pousser les murs si elle doit consulter tous ces dossiers. T’as vu la quantité que ça fait ?

— J’ai déjà demandé qu’on lui fournisse une pièce plus grande, avec
de quoi bosser sans être enquiquinée.

— Ok, bien… Et moi ? Qu’est-ce que je fais ? Je rentre me coucher ?

—
Toi ?  Rencarde-toi sur la copine. Il y a des  trous  dans  le compterendu  des  deux  autres. Alors  soit elle nous  cache autre chose et ils  sont
passés à côté, soit ils ont mal retranscrit leur entretien.

—
Comment ça ? Ils t’ont déjà fait leur rapport ?

— Oui, ils m’ont appelé. Et d’après la copine, Maria Valdi avait beaucoup changé et notait tout un tas de trucs, un peu partout. Ça doit avoir un 
rapport avec ce qu’on a trouvé dans son dernier appartement.

—
Ce que tu as débusqué, rectifia Max.

— En attendant, je n’arrive pas  à comprendre comment elle a pu
changer à ce point, du tout au tout, passant d’un statut de pute ringarde à
call-girl de luxe pour finir à celui d’écervelée, allumée comme la copine
l’a décrite. Et je n’ai pas trouvé trace, dans la boite en carton retrouvée
chez Maria Valdi, d’une série de chiffres notée au crayon sur un vulgaire
bout de papier, comme l’a prétendu  la copine. Alors soit elle divague et
tout ça n’a jamais existé, soit ses souvenirs se sont dilués dans les limbes
de sa décadence alcoolique et elle a imaginé tout ça, soit, enfin, ce bout
de papier existe bel et bien et nous devons mettre la main dessus.

—
Autre option possible, il a pu exister mais aura été effacé, comme
ce type dont a parlé le détective, le squelette qu’on a retrouvé. Sans aucune réelle existence pendant plusieurs années... Bon, d’accord, ce n’est
qu’un bout de papier, comparé à un être humain… d’accord… mais…

—
Mais  tu as raison. Ton hypothèse tient la route. En tout état de
cause, repenche-toi sur ses  déclarations  et vois  si tu  peux  tirer autre
chose. Le cas échéant, nous retournerons voir cette femme.

—
Ok. Et si on ne trouve rien ?

—
Eh bien tu  pourras te féliciter d’être au  moins  allé au  fond des
choses. Et profites-en aussi pour m’obtenir les résultats de la balistique.

— Sur la balle que t’as trouvée ?

—
Non. Sur la corrélation entre les  traces  retrouvées  sur le corps  de
mon indic et notre fichier. Les moindres empreintes, même infimes, doivent pouvoir correspondre, alors trouve à qui elles appartiennent. Et demande à tes collègues de me décortiquer ces satanés clichés. Ceux extirpés  de la boite. Avec les  moyens  techniques  à notre disposition, on doit
bien pouvoir en tirer une quelconque information.

— Bien patron. Pour les photos, c’est déjà en cours. Pour le reste, je
m’en occupe. Et franchement, patron, on préfère quand tu es comme ça…
ça fait plaisir de te retrouver tel que tu étais…

— C’est ça… Ok. Allez, je file. A demain avec les résultats.
Max  entreposa la dernière archive dans  le coffre et ferma, tandis
que son boss consultait sa messagerie. Jack rabattit sa portière avec une
fougue naturelle. Tournant sa clef de contact, il baissa la vitre pour passer
un ultime message à Max.

— Et bien entendu, notre discussion… elle reste entre nous…

—
Bien entendu.

—
Alors à demain.

—
Salut, patron.

Les ordres étaient transmis. Max se retrouvait lâché sur le bord du
trottoir,
à
deux  pas  du  bureau.
Il
regarda
la
voiture s’éloigner et
lorsqu’elle tourna le coin de la rue, fit demi-tour pour se laisser avaler par
les locaux de la judiciaire. Un discret signe de tête en direction des agents
en faction et il disparut dans les couloirs.

La nuit s’annonçait longue, autant pour le trio d’assistants que pour
Jack, décidé à poursuivre, coûte que coûte. Il connaissait les risques. Max
aussi. S’il parvenait à mettre la main sur une information exploitable, il
lui faudrait convaincre Franck de l’autoriser à creuser encore plus  loin.
Dans le cas contraire, sa quête risquait de s’arrêter brutalement et tout son 
acharnement n’y changerait rien. Jack le savait et il priait qu’il n’ait pas
fait tout ça pour rien.

Il en allait de la promesse qu’il avait faite à Nicky. Il espérait
pouvoir lui annoncer qu’elle recouvrerait sa liberté après  ce terrible
épisode dans cet établissement psychiatrique.

Il voulait croire en sa rédemption.

Lui y était parvenu.

Nicky s’en donnait d’ailleurs les moyens.

C’était la moindre des choses que de lui renvoyer l’ascenseur.
Il devait y croire.
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Le voile nocturne s’était abattu sur la ville depuis un bon moment
lorsque Jack apparut devant Nicky. Les infirmiers de l’établissement lui
avaient octroyé un chariot médical vide pour qu’il le remplisse des
archives  issues  de son coffre et qu’il s’apprêtait à ausculter avec son 
amie. Sur les recommandations déguisées de Polatovitch, il avait réussi à
obtenir qu’un espace plus  grand
lui soit
alloué pour
son
étude en 
profondeur.

Sur le coup surprise de cette attention, elle avait aussitôt pris  ses 
aises  et déployé le peu d’affaires qu’il avait pu lui obtenir par un tiers.
Avec
ces  nouveaux  éléments  entre
ses  mains,
elle
avait
de
quoi
s’épanouir, extérioriser cette volonté à servir la société. Ou  plutôt son 
ami. Trop souvent ignorée dans sa cellule capitonnée, elle avait éprouvé
le besoin de crier son envie de se sentir utile.

En fait, ce qu’elle voulait, c’était vivre, tout simplement.
— Qu’est-ce qu’on cherche, exactement ? lança Nicky.

—
Tout ce qui peut avoir un rapport avec nos  lascars. Le détective

qu’on a interrogé nous a parlé de dossiers plus ou moins véreux qu’il a
été amené à gérer. Ces demandes touchent tous les secteurs d’activités et
plus particulièrement les affaires immobilières et médicales. En tout cas,
d’après nos sources.

—
 Ah… Je peux te poser une simple question ?

—
Bien sûr.

—
Je ne saurais jamais te remercier assez pour ce que tu as fait pour

moi… un centre le moins pénitencier possible, un arrêt quasi-total de mes
médicaments  et aujourd’hui, la possibilité
de
reconstruire
quelque
chose…

Elle le regardait avec un amour bien plus fort que celui qui pouvait
exister entre deux  amis. Comme si elle cherchait à lui confesser des
sentiments interdits. Il chercha au contraire à justifier les siens.

—
 Tu sais, j’ai fait ça parce que…

— S’il te plait, insista-t-elle. Afin de tenter d’interpréter mes actes de
cruauté dont je me suis rendue coupable, malgré moi, tu as exorcisé une
partie de mes démons et apporté un début d’explication… Grâce à toi, je
revis.

Le silence s’invita, rompant cette confession soudaine.
— C’est pour ça que tu…

—
Laisse-moi terminer, s’il te plait…  Je voudrais savoir pour quelle
raison précise, tenais-tu à persévérer dans cette affaire ?

— Ça me va droit au  cœur tout ce que tu  viens  de me dire. C’est
agréable de se sentir apprécié.

— C’est la vérité, Jack.

Tous deux se fixèrent un instant puis Jack rebondit.

—
Pour répondre à ta question, tu me connais assez pour savoir que je
ne lâche jamais un os que je viens d’attraper. Alors quand en fouillant, je
suis tombé sur ces incohérences, ces témoignages contradictoires  ou ces
liens  vers  des  personnalités  ou  des  sociétés  présentées  comme fiables,
elles m’ont tout de suite paru suspectes. Mon sang n’a fait qu’un tour. Il
fallait que j’aille plus loin…

Jack stoppa son explication de texte et avala un grand verre d’eau.
Nicky en profita. Elle se frotta les mains énergiquement.

— Alors on s’y met ?

—
Ok. Dutton nous a avoué à demi-mots, que ces missions n’avaient
rien de très  honnête. Au  départ, il devait juste suivre des  personnes,
s’assurer qu’elles étaient fiables vis-à-vis de leurs commanditaires. Il n’a
pas voulu nous en dire davantage. C’est à nous de décortiquer tout ce fatras de bilans et de rapports. Je ne sais vraiment pas vers quoi ça va nous
emmener.

—
Rassure-toi, nous  allons  être méthodiques. Commence par ce tas,
moi, je vais m’attaquer à cette pile de bilans comptables. 

Installés  depuis  près  de deux  heures, Nicky et Jack s’étaient
retranchés  derrière des  monticules  de dossiers, à décortiquer chaque
rapport, chaque bilan, chaque mail qu’on avait bien pu  lui remettre. 
Consultant les  expertises  des  uns, les  évaluations  des autres, repêchant
des  noms  dans  des  mails  personnels  ou  fouillant
dans  les  rapports
d’administration afin d’établir une arborescence digne de ce nom, ils
remettaient les  pièces  du  puzzle en ordre. Avec patience, ils  tentaient
d’étayer les hypothèses qu’ils se faisaient.

— On n’en viendra jamais à bout. Tu as vu tout ce qu’on a à regarder ? soupira-t-elle en se rejetant en arrière.

—
Nicky, ne sois pas défaitiste. Pas toi. Je t’ai connue plus motivée en 
d’autres temps.

— Moi aussi, Jack. Moi aussi. J’ai peut-être perdue
ma
hargne
d’antan, justement…

— Ne dis  pas de conneries. C’est faux et archi faux. Je t’ai vue, la
toute première fois où je suis passé t’annoncer que j’avais besoin de toi.
Enfin, je parle plutôt du second passage… le premier, tu étais en piteux
état, je te l’accorde… enfin, bref, il fallait voir ton regard pétillant quand 
je t’ai balancé cette proposition de partenariat. Tu avais  cette étincelle,
cette joie de vivre que je n’avais pas vue depuis bien longtemps…

— C’est vrai. Je me souviens. Je n’avais plus éprouvé ça depuis bellelurette, c’est vrai. Ça m’a fait du bien…

—
Alors ne gâche pas cette chance que la société te donne, tu veux…
on y passera le temps  qu’il faudra mais  on trouvera quelque chose. 
N’abandonne pas, s’il te plait. Pas maintenant…

Nicky se servit un nouveau  verre d’eau  et l’avala tout en fixant
Jack dans les yeux. Elle avait besoin de cette relation si particulière, cette
fusion si spéciale qui les  avait unis  encore plus  fort qu’ils  ne l’étaient
avant cet affreux épisode où Lola avait succombé. Un sourire fut échangé
puis  la complicité des  années  passées  joua son rôle. Ils  reprirent leur
fastidieuse lecture. Si Nicky se sentait à son aise à farfouiller dans  la
paperasse administrative, Jack expirait de lassitude. La fatigue le gagnait.
Il ne voyait rien sortir de ce tas de papier carbone. Et ça, il avait toujours 
eu du mal à accepter ce simple fait.

Puis, alors qu’il ne s’y attendait pas, Nicky leva les  yeux  et émit
enfin un son qui lui redonna espoir.

—
Regarde, Jack. Cette société… elle apparait souvent… je l’ai vue
deux  ou  trois  fois  déjà. Ça ne me dit rien, pourtant, elle semble servir
d’intermédiaire dans différentes transactions.

— De qui s’agit-il ?

—
La Buckland Financial. Tu connais ? 

Elle pointait le nom de son index  accusateur sur la feuille qu’elle
tendait à son complice.

—
Ça me dit quelque chose. Attends, j’ai déjà vu ce nom quelque part.
Il plongea ses  mains  dans  la pile de dossiers  qu’il avait déposé
devant
lui,
éparpilla
quelques  feuillets  et
en
extirpa
un,
puis  deux
chemises  cartonnées. Ouvrant le rabat avec son énergie habituelle, il
écarta les paquets de bilans à la recherche de ce fameux nom qu’il était
certain d’avoir croisé.

— Ça y est, je l’ai ! Buckland Financial. D’après ce qui est écrit en libellé, il s’agirait d’une entreprise spécialisée dans le traitement fiscal de
consortiums  internationaux. Il faut parvenir à trouver les  noms  de ces
trusts… peut-on le relier à l’un de nos gars ?

— Je n’ai rien vu de tel pour l’instant. On va encore creuser. On finira
bien par mettre le doigt dessus.

—
Il le faut, oui.

Ils 
continuèrent
à
éplucher
chaque
document,
chaque
administration,
chaque holding,
chaque hiérarchie présente dans  ces
pages. Jack imaginait qu’il s’agissait d’or en barre à déterrer, du  graal
qu’il s’efforçait à découvrir. Encore fallait-il qu’une once de preuve
vienne corroborer ses présomptions. Et là, cette attitude était, tout à coup,
bien insolite ou  obsolète de sa part. Jack recouvrait le tonus qui l’avait
caractérisé durant un temps. Malgré ce dynamisme soudain, ils restaient,
tous deux, dans l’expectative d’un résultat satisfaisant. Son impatience ne
rimait pas avec aboutissement.

Il leur fallait fouiller, encore et encore.

Tissant une toile, remontant une généalogie structurelle, pointant
vers  tel
ou  tel
cartel,
inscrivant
les  noms  des  administrateurs,
des
comptables, des financiers et de tout autre nom leur apparaissant utile.
Les heures défilèrent.

Les  rapports  de conseils  financiers  sur la gestion de biens  furent
catalogués  dans  une colonne, les  bilans  fiscaux  qui y  étaient liés, dans
une autre. Avec minutie, ils  remplirent plusieurs  colonnes  avec des
sociétés, des  noms, des  dirigeants. Aucune relation de corruption n’était 
établie et Jack s’interrogeait sur tout ce temps  passé à consulter ces
dossiers. L’anémie se lut peu à peu sur son visage, tout comme se dévoila
sa déception.

— Jack…  Je comprends  que ça
ne
nous
saute pas  à
la
figure.
D’habitude, tu es incisif et impulsif. Et ça marche plutôt bien… 
Elle se pencha vers lui et étendit ses mains sur les siennes.

—
Mais là, si tu es réellement sur un gros coup, alors ce sera bien plus
difficile de voir apparaitre la solution aussi clairement… si ce sont des
pourris, alors ils ont fait en sorte que leur affaire soit parfaitement huilée.

—
On a passé une bonne partie de la nuit à lire toute cette merde. On 
est crevés. Toi aussi…  et à part noter des  noms  dont on ignore
l’importance qu’ils ont… qu’est-ce qu’on a ? Rien.

— C’est à moi, maintenant, de te remonter le moral ? Ne dis pas ça,
alors. Oui, on est nazes. Oui, on a bien mérité de souffler un peu. Oui, on 
a peut-être fait chou  blanc. Par contre, je te défends  de prétendre qu’on 
n’a rien. Je ne crois pas… avec tout ce que tu as entre les  mains, tu vas
pouvoir envoyer ton équipe les  interroger un par un. Poser de simples
questions  vous  permettra de tisser une structure plus  cohérente et d’en 
comprendre les  éventuelles  ramifications. Je te connais, Jack. Tu es  un
battant. Là, c’est la fatigue qui te fait parler ainsi. Sept heures plus tôt, tu
n’aurais jamais tenu un tel discours défaitiste…

— Sans doute… tu sais booster les gens, toi…

—
Les gens ? Non. Les amis, oui. Et si j’en suis encore capable, c’est
grâce à toi. Tu vois, on se soutient l’un et l’autre…

Jack se leva de sa chaise inconfortable et se pinça les lèvres.

—
Je vais  rentrer dormir un peu  et repenser à tout ça. Dès  demain,
j’enverrais mes  gars  vers  les  principales  sociétés  qu’on a révélées aujourd’hui. On va poser des questions et on verra bien. Tu as raison. Débutons  par ce qu’on a. On s’apitoiera plus  tard…  en cas  d’échec…
L’important est de comprendre la relation et l’intérêt que peut avoir cette
multinationale, la Buckland Financial… 

— C’est ça, Jack. Je te retrouve, se réjouit-elle.

— On va ressortir toutes les affaires qu’ils ont eu à traiter, les commissions qu’ils ont pu percevoir. On va retracer toutes leurs transactions.
Etablir les ramifications entre tout ce petit monde… On verra bien où le
vent nous portera…

—
Aie confiance, Jack. Moi, j’ai confiance en toi. Toutes les fois où tu 
as  été comme ça, ça a porté ses  fruits. Tu as  un sixième sens  pour ces
trucs-là.

Jack la fixa, droit dans les yeux, à la recherche d’un providentiel
soutien d’approbation. En toute franchise, il ne la sentait pas, cette
affaire. Il avait entamé ces  premières  recherches  pour innocenter son 
amie et il était persuadé d’y être parvenu. L’effet domino de la situation 
avait eu un impact sur la suite de leurs vies et malgré les points positifs
qui en ressortaient, il n’était pas  convaincu  de la bonne issue de telles
investigations.

Avait-il perdu  la foi ?  Sa bonne étoile l’avait-il quitté ?  Il avait
tellement l’habitude de mener ses  enquêtes  à partir de faits  concrets,
d’éléments  tangents, qu’il mettait en doute ses  propres  possibilités  de
mouvements, doutant même de tout, de quoi que ce soit, surtout trente
ans après des faits bien plus spéculatifs qu’avérés. Ils ne planchaient que
sur des suppositions ou  des traces invisibles. Par chance, il était entouré
d’une équipe soudée et compréhensive, prête à tous  les  sacrifices  pour
assouvir ses  moindres  caprices. De plus, Nicky, la  Grande Nicky, était
revenue de nulle-part, au plus haut de sa forme, pour le soutenir malgré
ses doutes.

Jack ramassa les nombreuses pages dispersées sur toute la surface
du  bureau  et les  réunit avec soin. Lorsqu’un semblant d’organisation 
revint, il ramassa sa veste et se dirigea vers Nicky, en contournant le large
office.

— Nicky, je vais demander qu’on augmente la sécurité du  lieu. Non 
seulement je ne souhaite pas qu’on vienne mettre son nez dans nos affaires, mais je ne veux, en aucun cas, que des pièces puissent disparaitre.

—
Pourquoi voudrais-tu que cela en arrive là ?

—
Parce que si tu as raison, tout ça va forcément finir par se savoir.
Nos  questions, nos  recherches, mon boss,…  tout ça va revenir aux
oreilles de ceux qui cherchent, depuis si longtemps, à maquiller leurs délits. Tout ça va déplaire. Alors, ils voudront détruire les  moindres signes
de leurs forfaits, de leurs infractions, de quelque degré qu’elles soient. Ils
voudront effacer les moindres traces. Quelles qu’elles puissent être.

—
Tu as peur pour moi ?

— Non… pas encore. Tu es en de bonnes mains avec ce gardien. J’ai
confiance en lui. Mais  deux  précautions  valent mieux  qu’une. Je vais
faire en sorte de doubler cette garde. Je serais  plus tranquille et toi, tu
pourras  continuer de fureter, en toute sérénité. Je te ferais apporter de
nouveaux cartons, avec ce qu’on aura pu trouver sur ce cabinet financier.

— D’accord.

Nicky se sentait rassurée et protégée par son ami. Celui même qui
l’avait pourtant emprisonnée deux ans auparavant. Il lui accordait toute sa
confiance. Une confiance aveugle. Encore plus aujourd’hui qu’elle avait
les  yeux  grands  ouverts et un organisme éliminé des drogues  qu’on la
forçait à avaler. Cette loyauté inconditionnelle n’avait jamais  disparu.
Même durant son internement. Même avec des  médicaments  plus  ou
moins fallacieux  et son appétence était revenue à la vitesse de l’éclair. A
croire que les  évènements  passés  n’avaient pas eu  d’incidence sur ses 
convictions.

Pourtant,
Jack
ignorait
tout
de cette vérité.
Celle
que Nicky 
cherchait à lui cacher depuis  tant d’années. Alors, pour elle, il était
normal qu’elle en fasse abstraction, ne serait-ce que pour nourrir cette
fausse et réciproque honnêteté.

Une fois  la porte refermée, Nicky replongea dans  les  chemises
cartonnées  laissées  en évidence, sans  même prêter attention au gardien,
qui s’empressa de donner un tour de clef dans la serrure. Jack était son 
supérieur mais  les  ordres  venaient directement du  centre psychiatrique,
pour la sécurité des patients et du personnel.

Et celle de Nicky.



39

Les limites du soleil bavaient avec difficulté sur un horizon saturé
et déstructuré lorsque la bande d’adolescents débarqua au bord de l’étang,
près de Montereau. Ils s’étaient levés à l’aube pour profiter une dernière
fois,
de
leur
espace
privilégié,
comme
ils  aimaient
le
répéter.
Régulièrement, aux beaux jours, certains venaient s’y baigner, d’autres y
fumer des  joints  tout en flirtant avec des  jeunes  filles, celles  qu’ils
arrivaient
à
ramener
dans  leur
cercle
privé
pour
une
aventure
exceptionnelle au  cœur de la Seine et Marne. C’est ainsi qu’ils
présentaient ce lieu, si dépaysant à leurs  yeux. Une sorte de brochure
touristique personnelle.

Ce
matin-là,
le
groupe
de
fidèles  s’était réuni pour célébrer
dignement la fin de cet avantage. Un arrêté préfectoral avait imposé la
fermeture définitive de la zone, avec effet immédiat afin de prévenir tous 
nouveaux  risques  d’accident. Par le passé, d’étranges  phénomènes,
rarement expliqués, avaient terni l’image de la région. Des  actes
malveillants et même bien pires. Des crimes perpétués durant près de six
années, obligeant les autorités à prendre enfin des dispositions radicales.
Les  habitants  des  communes  voisines  avaient hurlé à l’injustice,
prétextant que cette décision résultait d’une très mauvaise gestion de la
crise. Les seuls accidents reconnus étaient imputables aux bandes rivales,
se battant un territoire propice aux  échanges  de drogues en tous  genres. 
Cependant, le Conseil Général estimait la situation sous un intérêt bien 
plus politique que social. En tout état de cause, cette journée allait être la
dernière que tous ces jeunes connaitraient.

Ils devaient en profiter.

Un adieu définitif.

Grimpés sur des troncs à la dérive, ils s’apprêtaient à consacrer par

un ultime saut, la fraicheur d’un bain matinal. Les quatre jeunes voulaient
épater leurs  prochaines  conquêtes, par une cabriole magistrale. Epatées
d’une telle prise de risque, elles  succomberaient forcément au  charme
juvénile des  adolescents. Comme la plupart de celles  qui avaient eu  cet
immense privilège de les approcher sur leur terrain.

Alors qu’ils prenaient leur élan pour s’envoler le plus haut possible
puis
retomber en une admirable bombe, l’un d’eux  se ravisa en 
distinguant dans les eaux troubles, une masse non identifiée.
—
Stop ! hurla-t-il.

Arrêt brutal du premier et début des engueulades.

— Putain ? Qu’est-ce tu fous ? T’as les foies, mon pote ?
— C’est pas la première fois que tu sautes ! reprit le second.
— Par contre, c’est la dernière, intervint le dernier. Alors  à ta place,

j’en profiterais parce qu’après, il faudra trouver autre chose pour se taper
une meuf !

— Arrêtez de déconner, les gars. Regardez dans l’eau… il y a quelque
chose…
La
visibilité
avait
toujours  été
quasi
nulle
mais  cela
ne
les
empêchait pas de venir dès que l’occasion s’y prêtait. Malgré cette purée
de poix, ils  adoraient le coin. C’était surtout le seul moyen d’épater la
galerie et de repartir une fille accrochée à son bras.

— Ouais, y a ta mère qui nous regarde… putain, t’es chiant, saute !
Il n’eut pas  le temps  de réagir qu’un de ses  copains, glissé
subrepticement derrière lui, le poussa au point de terminer trempé, dans
l’étang. Ses hurlements soudains effrayèrent les autres.

Les filles restées sur la berge semblaient s’amuser de la scène.
—
 Putain, t’es  vraiment con ! je t’avais  dit qu’il y avait un truc de
louche…

— Ouais bah, je viens de me niquer le pied dessus…

Et  tandis  qu’il se tordait de douleur dans  cette eau  trouble, les
autres scrutèrent avec insistance la zone dont il parlait.

— Je vois un truc, là… désigna-t-il de son index. Eh ! maintenant que
t’es mouillé, tu veux pas jeter un œil ?

— Tu fais chier, tu sais… venez m’aider… tenez-moi, au moins… j’ai
pas envie de me péter autre chose…

— Ok, c’est bon, tafiotte. J’arrive, consentit l’un d’eux en entamant sa
descente avec fébrilité tout en se cramponnant à ce qu’il pouvait.
Le second prit le relais puis le dernier. Tout le monde se retrouva
mouillé
jusqu’au  torse, piétinant une surface qu’ils  n’avaient pas
l’habitude de ressentir sous leurs pieds. La veille encore, ils avaient de
l’eau bien au-dessus de la tête. La visibilité quasi nulle ne les aidait pas à
identifier ce phénomène survenu entre la veille et ce matin. Cette masse
sombre avait quelque chose de menaçant.

Et à force de tâtonnement, après plusieurs minutes à sonder le fond 
de leurs pieds, l’un d’eux, décidé à s’immerger en totalité, ressortit pour
crier sa victoire à l’équipe entière.

— C’est une caisse !

—
Comment ça, une caisse ?

— Bah ouais, une voiture…  et pas une petite…  je crois  avoir vu 
l’étoile d’une Mercos sur le capot…

— Putain, c’est pas possible… merde ! il va falloir prévenir les keufs ! 
ça va nous foutre carrément dans la merde !

— On n’a qu’à fermer nos gueules et profiter encore un peu… on a
bien le temps d’aller les voir, les autres…

— Tu déconnes, si on nous chope à nous baigner alors qu’une tire est
engloutie sous nos pieds, on n’a pas fini d’avoir des emmerdes…

— J’suis d’accord avec lui… faut pas faire le con ! Et d’abord, comment elle est arrivée là ?

— Qu’est ce j’en sais, moi ? Bon, ok, allons voir les flics… on nous
félicitera peut-être…

— Et  en plus, ça nous  ouvrira des  portes  avec les  filles…  t’as  vu 
comment elles sont ? Regarde-les, sur la berge… je crois qu’elles en pincent pour nous…

—
Allez, on sort. On va prévenir les flics et on se fait mousser auprès 
d’elles.

— D’accord.
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—
 Messieurs, dame… bonjour. Voici le programme de votre journée.
J’espère que vous êtes frais et dispos car vous  allez en avoir besoin. Vos
yeux et votre sens de l’observation vont être mis à contribution…

Jack y était allé direct, comme à son habitude. Fatigué de la trop 
courte nuit passée, il s’était pourtant levé d’un pied décidé. Habillé à la
hâte, parti en embrassant Thomas à peine réveillé tout en lui chuchotant
que sa nourrice allait arriver sous peu, il avait sauté dans sa voiture après 
avoir croisé cette charmante nounou.

Déterminé à établir un plan de bataille infaillible, il était pensif sur
chaque dossier comptable et financier. Une fois  au bureau, il était resté
silencieux jusqu’à l’arrivée de tous ses assistants.

—
 Je sais que notre liste s’allonge d’heure en heure, annonça-t-il de
but en blanc. Je vous promets  qu’on évoquera chacun des points qui y 
figurent. On va débuter par vos rapports. Je vous écoute.

—
 Je commence, s’empressa Max. Ce sera rapide… Tu m’as demandé
de me rencarder à nouveau  sur cette Régine, la copine de Maria Valdi.
J’ai rendez-vous avec elle dans deux heures.

—
Ah parce que maintenant, ce sont les témoins qui dictent leurs entretiens ?

— Non, patron… seulement, j’attends de nouveaux éléments, comme
ceux d’hier et je pars juste après.

—
Ok. La suite ? Sandy ?

— Je n’ai pas terminé, reprit Max. Les marques de mains ou de doigts
sur ton indic… on a eu beau se cogner tout le fichier des empreintes, ça
n’a rien donné. Les traces étaient trop imparfaites pour en tirer quelque
chose d’exploitable. Celui qui lui a fait ça, devait porter des gants, ça me
parait évident… et bien entendu, pas une seule cellule épithéliale à exploiter…

— Donc on fait chou blanc de ce côté… Sandy, et toi ?

—
Ok, patron. Moi, j’ai obtenu des retours sur ma petite affaire que tu 
qualifies de personnelle…

— Ah oui, la nouvelle entraîneuse de notre député…

—
Eh bien, cette courtisane se prénomme Vanessa…  roulements  de
tambour, pour reprendre l’expression de prédilection de Bobby… Vanessa
Laporte…  Eh oui, messieurs, se réjouit-elle en observant son assemblée
de mâles.

—
Laporte ? C’est le nom de l’ancien mec de Valdi, non ?

—
Oui, patron. Son maquereau.

— T’es en train de me dire que Mesquette se tape la fille de Valdi ?

— Il semblerait, oui. D’ailleurs, elle a un petit appartement pas loin de
chez lui. Oh, sans prétention… à peine deux cent mètres carrés… qu’elle
semble partager de temps en temps…

—
Avec lui ?

— Et pas seulement. J’ai ouï dire qu’un autre homme, moins âgé, vivotait aussi en sa compagnie. Quasiment du même âge, celui-là…

— Elle ne fait pas  de détail…  elle prend tout ce qui passe près
d’elle…  encore, un de son âge, pourquoi pas. C’est dans  l’ordre des
choses mais le député, il pourrait être son père, répliqua Max, visiblement
outré de l’attitude de cette femme de compagnie.

— Et Laporte, il n’en a pas fait état quand on l’a interrogé… pourquoi ?

— Parce qu’on ne lui a pas posé la question…

— C’est pas faux, reconnut Jack. Autre chose ?

— Bien sûr. Max nous a signalé que tu voulais qu’on planche sur les
photos de la boite en carton, retrouvée justement chez Maria Valdi. On est
dessus. On a tout transmis  au service expertise et on  ira les  voir juste
après notre réunion…

—
Parfait.

— Ça me fait penser… Jack… j’ai du nouveau sur la chemise de balle
qu’on a retrouvée dans  cette boite, lança Max, regrettant d’avoir laissé
cette information de côté.

— Je croyais qu’elle était inexploitable ?

—
Je le croyais aussi… ils ont persévéré et ont abouti à une hypothèse
loin d’être implacable, je te l’accorde… mais… ils suggèrent qu’il pourrait s’agir du même projectile que celui qu’on n’aurait jamais retrouvé sur
le squelette de la tour renaissance… ce que je veux dire, c’est qu’il pourrait correspondre en tous points de comparaison à un projectile qui aurait
ôter la vie de cet homme…

— C’est impossible. Il a été prouvé qu’il s’agirait d’une balle congelée. C’est pour cette raison que Doc n’a pas observé d’impact de sortie…
ni même de projectile, proprement-dit.

—
En tout cas, en respectant les  hypothèses  du  légiste, le diamètre
correspondrait. Ce sont eux qui le prétendent. Pas moi, patron. Peut-être
qu’il s’agit de la même arme mais qu’on a modifié les munitions… pour
les rendre indétectables…

—
Toute cette histoire sent mauvais. Plus on aura d’éléments, plus il
faudra être clairs  et organisés  pour remettre les  pièces  du  puzzle dans
l’ordre. Les ramifications vont devenir de plus en plus complexes alors 
soyez attentifs et ne prenez pas pour argent comptant tout ce qui vous ai
dit. Vérifiez, prouvez et revérifiez. C’est un conseil.

—
Ok, patron.

—
Bon, si vous en avez terminé avec vos rapports, on passe à la suite.
Max, une fois que tu as tes dossiers, tu files voir la copine de Valdi. Tu 
échappes à la journée de prise de tête. Sandy et Bobby. Vous, vous gagnez
le gros  lot. Vous  me décortiquez la globalité de tous  ces  dossiers  et rameutez en toute discrétion vos indics des services adjacents pour récolter
un maximum de données. Je veux qu’on trouve dans toutes ces pièces, les
ramifications, les  noms, les  groupuscules, les  cartels, bref tout ce qui
semble être en lien, direct ou pas, avec ce qui nous importe. Une fois une
liste établie, vous avez en charge de collecter de nouvelles  informations
auprès des dirigeants de toutes ces boites. démerdez-vous comme vous le
sentez. Je veux  des  résultats. Glanez des  réponses, faites  des  recoupements, étayez des  hypothèses  et comparez-les. Une fois  que vous  aurez
recoupé tout ça, vérifiez-les à nouveau. Je sais que ça représente un boulot monstre mais c’est impératif.

Les deux se regardèrent comme deux condamnés à mort, écœurés
d’avoir hérité d’un tel fardeau. Ils  restèrent sans voix  à l’annonce du
programme que Jack leur avait concocté.

—
Les amis, je me dépêche d’en terminer avec cette Régine et je reviens vous filer un coup de main. On ne sera pas de trop, à trois…

—
Merci, Max.

— Je dois retourn…

Jack n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Son portable résonna
dans toute la pièce et il n’eut d’autres choix que de décrocher.

—
Oui ?... C’est moi… Quoi ?!.. J’arrive !

Il raccrocha en silence, laissant apparaitre sur son visage, une moue
révélatrice.

—
Que se passe-t-il, patron ? s’inquiéta Sandy.

—
Léonard Fenni a été retrouvé mort, dans un étang. Dans sa voiture,
semble-t-il.

—
Ah bah merde alors ! lâcha Max.

— Comme tu dis… je dois m’y rendre.

—
Comment savent-ils que tu es en charge d’une enquête le concernant ?

— Ils n’en savent rien… selon les premières analyses, il aurait reçu 
une balle, en plein front. Donc, c’est un meurtre. Et dans sa poche intérieure, malgré la vase, il y avait ma carte de visite. Donc ils m’appellent.
Logique.

— Où s’est produit le meurtre ?

— En banlieue parisienne… ils ont parlé d’un étang, proche de Montereau…

— Ça fait une trotte… qu’allait-il faire là-bas ?

— Je ne sais pas… j’aurais les réponses une fois sur place. Ce qui me
parait difficile à croire, c’est la thèse de l’accident… Je file. Je vous recontacte plus tard. Appelez-moi si vous avez une piste fiable.

— On n’y manquera pas  mais  avec ce que tu  nous  as  refilé, ça
m’étonnerait fort qu’on te joigne d’ici ton retour…

—
Organisez-vous.
Répartissez-vous  les  tâches.
Déléguez,
le
cas 
échéant. Mais  choisissez vos  assistants  et surveillez vos  arrières  dans 
chacune de vos actions de recherches. Ne parlez pas trop et gardez-vous
de donner des  détails  précis  sur la teneur exacte de vos  investigations.
Moins il y aura de monde informé, moins il y aura de risque que tout cela
dérape… ok ?

—
Bien patron.

— Ce qui est sûr… c’est qu’on peut effacer Fenni de notre liste de
suspects  et se focaliser sur l’autre, ajouta-t-il en désignant le nom bien 
visible inscrit en lettres capitales sur l’un des tableaux.
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Les barrières de sécurité avaient été dressées tout autour de la zone
immergée et un couloir de bandes  plastique déterminait le parcours à 
emprunter pour parvenir jusqu’à la berge. Plusieurs  escouades  de
gendarmes  avaient pris  place autour de la zone et réglementaient les
moindres allées et venues.

Au bord de l’eau, la dépanneuse avait déjà extirpé le véhicule, une
magistrale Mercedes  Classe S
de couleur
noire
et
avec
son
allure
menaçante. Malgré un passé sans aucun doute, plus  glorieux, elle ne
perdait rien de sa silhouette sauvage, échouée sur le sol d’une rive
transformée en scène de crime. La dominante sombre du limon mélangé
au sable de la région, donnait un effet encore plus agressif et redoutable.

Jack se fraya un chemin au travers des forces de l’ordre et parvint
aux abords de l’étang. Il découvrit des équipes en plein travail, sortant le
malheureux corps du siège conducteur. En plein milieu du front, l’impact
typique d’une exécution.

Du gros calibre.
Jack pouvait y reconnaître sa signature au premier coup d’œil. Tout
le monde l’aurait d’ailleurs confirmé.

Si l’arme utilisée restait une pure spéculation, en l’absence de
confirmation par des  experts  de la balistique, il avait sa petite idée sur
l’arme employée pour dessouder le maire. Il devait s’agir de 44 ou d’à
peine plus gros.

Sous  peu, il aurait le rapport lui confirmant ses  conjectures. La
certitude penchait néanmoins vers une arme semi-automatique. Et du côté
de sa base de connaissance, il n’en existait pas beaucoup. Le Desert
Eagle. Et en y réfléchissant, ce type d’arme aurait pu convenir pour une
transformation manuelle autorisant l’injection de munition fabriquée à
base d’eau solidifiée. Le mécanisme s’actionnant par un emprunt des gaz
émis suite à la combustion lors du tir. De plus, il était reconnu pour être le
premier
pistolet
pouvant
utiliser
la
cartouche
de
44.
Parfait
pour
corroborer ses  suppositions. Il fallait qu’il creuse de ce côté, dès  son 
retour à Paris.

Revenant à la réalité, il demeura figé devant le corps  inerte du
maire.
Pourquoi ?
Un
suicide
serait
passé
inaperçu  alors  pourquoi
montrer clairement qu’il a été abattu ? La mort du  piston avait été plus 
équivoque dans  le procédé. Coïncidence ou  divergence dans  le mode
opératoire, une chose était sûre : ce n’était pas la première fois qu’il se
retrouvait face à un cadavre abattu  d’une balle en  pleine tête. Il ne
pouvait s’agir que du même tueur. Pourtant, dans l’un de ces précédents
cas, la douille avait été retrouvée, pas  dans  les  autres. Le tueur avait-il 
adapté
sa
méthodologie ?
Avait-il,
ne
serait-ce,
que
modifié
volontairement ses  habitudes  pour dissimuler ses  actes ? Jack se posa
mille questions qui n’obtinrent aucune réponse dans l’immédiat.
—
Salut. Hoffman, se présenta-t-il.

— Bonjour…  Et  vous  êtes ? questionna l’un des aspirants en charge
d’organiser la dépose du corps et la fouille du véhicule.

— Capitaine. Je suis venu de la capitale pour…

—
Ah, oui… on m’a prévenu. C’est en reconnaissant le corps qu’on 
s’est rapproché de Paris… et quand on a trouvé la carte de visite… enfin,
vous  connaissez la suite. Venez, je vais  vous  faire un topo…  c’est pas
beau à voir. Du travail propre, certes mais dites-vous que ce sont des gamins qui ont découvert la scène…

—
Ecoutez, brigadier. Venez-en au  fait. Je ne vais  pas y passer la
journée. J’ai de nombreux dossiers en suspens qui n’attendent que moi
pour être clôturés…

—
Excusez-moi, capitaine. Alors je vais faire vite. Venez voir.

L’homme précéda Jack et l’invita à faire le tour du véhicule en sa
compagnie. Pointant parfois sa main vers l’habitacle, il relatait la position 
de la victime, telle qu’ils l’avaient trouvée. Jack observait et enregistrait.
Il restait attentif à chacun de ses propos. Il aurait préféré s’enfuir d’ici,
refusant de croire que l’un des  seuls  noms  qu’il avait dans  une affaire
dont il ignorait la réelle portée, puisse disparaitre aussi facilement. Il
n’avait déjà pas  grand-chose mais  là, l’étau  se resserrait encore plus
autour du dernier homme.

Alors  pourquoi se sentait-il désemparé ? Il reconnaissait avoir
peut-être une chance inouïe, en ne gardant, justement, qu’un unique
suspect. Encore fallait-il que ce suspect devienne le coupable idéal. S’il
venait à disparaître, tout comme le maire, il ne lui resterait plus rien. Plus 
de suspects notoires.

Et  pour aller encore plus  loin, Mesquette n’était foncièrement 
coupable de rien. Pas encore.
Jack allait peut-être vite en besogne.
Mettant la charrue avant les  bœufs, il risquait tout simplement de se
brûler les ailes comme Icare, en cherchant, coute que coute, à faire porter
le chapeau à cet homme.

Mais porter quel chapeau ?

En dehors de malversations frauduleuses, il n’avait pas la moindre
piste répréhensible l’autorisant à le voir comparaitre devant des tribunaux 
dignes  de ce
nom.
Ces  écarts  comptables  pourraient
défendus  par n’importe quel avocat, le cas
échéant.
mauvais.

Ce nouveau meurtre remettait de l’huile sur le feu et entretenait sa
hargne à combattre le mal. Il devait simplement faire son job, fouiner,
poser des questions, examiner scène de crime et éléments à sa disposition.
Son flair ne l’avait jamais  induit en erreur et il comptait bien faire en 
sorte que rien ne change.

—
Avez-vous trouvé des bijoux, des bagues sur lui ?

— Rien de tout ça… si, je vois noté une alliance. Hormis cela, rien.
—
Donc on peut écarter le vol.

— Je pense aussi. Et au lieu d’abandonner le corps ici, j’aurais plutôt
pris la voiture. Vous avez vu le modèle que c’est ?

Il s’était reculé pour admirer la ligne de la berline.

—
Vous avez fait des clichés, bien sûr, avant d’emballer tout ça ?
— Bien sûr, capitaine… nous sommes  certes loin de Paris mais nous
ne sommes pas pour autant des amateurs. Nous avons suivi les directives
qui nous  ont été remises  par le quai d’Orsay, cela fait des  années. Les 
protocoles, très explicites, ont été appliqués avec le plus grand soin. Cela
étant, nous n’avons rien noté de particulier.

— Mais…

—
Mais  ne vous  en faites  pas, nous  allons  tout faire remonter à vos
services. Voulez-vous le corps, également ?

—
Pardi, évidemment ! Une fois vos prélèvements effectués, si vous y 
parvenez, faites  les  parvenir à mon équipe. Les  labos  sont équipés  des
meilleures technologies.

— Je n’en doute pas une seconde, capitaine, approuva-t-il avec une
pointe de jalousie dans son propos.

— A première vue, vous n’avez pour l’instant, pas repéré de signes de
lutte, de présence d’un second véhicule, des traces de pas significatives…
—
Non, capitaine. Le lieu  est fréquenté par de nombreux  jeunes  qui
viennent souvent passer de bons moments. Si vous voyez ce que je veux
dire… à notre arrivée, nous avons bouclé le périmètre, tendu les bandes
de délimitation et posté des hommes un peu partout.

—
Du  coup, ils  ont piétiné tout ce qu’ils  pouvaient et affecté les
moindres  éléments  exploitables…  bravo, mon gars. Ça va faire tâche
dans votre rapport…

Le brigadier resta sans voix, honteux. Jack en profita.
— Ecoutez, n’en faites pas état dans votre rapport. De mon côté, j’ai
ce qu’il me faut. Laissez-moi prendre ses  papiers  ou  ce qu’il pouvait
être aisément
Même le plus
avoir dans ses poches et l’histoire sera oubliée. Juste entre vous et moi,
tenta d’amadouer Jack.

Le brigadier était témoin d’une tentative d’entente illégale mais
cela ne l’effraya pas.

—
Nous  les avons déjà mis sous scellé mais je vais demander qu’on 
vous les remette sur le champ.

— Parfait. En ce qui me concerne, j’en ai terminé. Je prends ces affaires et je vous laisse tranquille.

—
Merci, capitaine.

— Allez, c’est bon. On s’entend et tout est ok.

Jack saisit la pochette que lui tendait l’un des gendarmes et tourna
les talons, après avoir jeté un dernier coup d’œil vers le véhicule.

Situé en retrait de l’imposante limousine, il put noter qu’aucune
trace d’impact n’apparaissait sur la carrosserie. Remontant le chemin 
boueux en longeant le côté, il ne vit rien de plus. Pas de traces de choc,
pas de débris accidentels, rien qui laisse à penser qu’un tiers pouvait avoir
été à l’origine de cette exécution. Il en déduisit que l’immersion du
véhicule avait été effectuée par un camion ou  une dépanneuse. Il ne
pouvait en être autrement.

Il s’éloigna en douceur, agrippant son portable pour passer un
appel d’un caractère urgent.

—
Franck ? Jack. J’ai besoin d’un mandat.
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Jack était resté une bonne vingtaine de minutes  dans le bureau de
son boss. Il exigeait de lui qu’on lui refile le dossier Fenni. Le maire
faisait partie de sa liste de suspects  et il estimait inconcevable que cette
affaire ne lui revienne pas.
Franck Polatovitch
ne voyait
pas  cette
décision du même œil. Planqué derrière son bureau, trois fois trop grand 
pour lui, il ne faisait qu’obéir aux souhaits de ses propres patrons, euxmêmes sous la coupe de personnes toujours plus influentes.

Le
député
Charles  Mesquette
faisait
partie
de
ce
groupe
de
sommités  de haut rang de toute évidence. Sinon, pourquoi se retrouver
certains soirs et taper le carton ?

Coïncidence ?

Jack n’y croyait pas une seconde.

Le maire Léonard Fenni était également un complice de jeu  de

Franck. Pourtant, il venait d’être effacé de sa liste. D’un coup de gomme
pour le moins définitif.
Lui suggérant les réponses à formuler, le député était resté présent
dans chacune des paroles du chef de la police. Malgré son absence, Jack 
le sentait présent dans chacune des réponses que formulait son patron. Il
l’avait néanmoins perçu mal à l’aise, gêné de devoir lui tenir des propos 
aussi inhabituels.

Jack ne s’était pas  laissé prendre au  piège. Il avait retroussé ses
manches  et avait foncé tête baissée dans  le tas. Le dossier Fenni – cet
homme public décédé subitement – ne pouvait lui échapper. Il était sur
une enquête l’incluant et il refusait qu’on lui coupe l’herbe sous le pied.

Au moment où il devait formuler sa réponse à son employé, Franck 
avait dû prendre l’appel qu’il recevait d’un prétendu  stagiaire sollicitant
une information. Jack n’était pas dupe. Il  savait qu’il s’était entretenu
avec son mentor, justifiant ses  décisions  et ses  arguments  contre Jack.
Tous  comptes  faits, après  de longues  secondes  passées  dans  un silence
révélateur, il avait finalement donné carte blanche à Jack qui s’en surprit
autant que put l’être son patron. Le juge allait lui délivrer le mandat tant
convoité. De son côté, Jack se devait de respecter autant sa vie publique
que privée, se gardant bien de déclencher des scandales comme il savait
le faire. Avec panache.

Deux  heures plus tard, il remontait le grand escalier le menant au 
bureau  de Léonard Fenni, mandat en main. Il franchit le vestibule où
siégeait la secrétaire. Après lui avoir exhibé son bout de papier qu’elle ne
put qu’effleurer du regard, elle s’étonna de voir le policier se comporter
avec autant de désinvolture.


—
Qui que vous soyez, vous ne pouvez-vous permettre d’entrer, tant
que Monsieur le Maire n’est pas là… s’exclama-t-elle.

—
Je vais  vous  dire, mademoiselle. Votre maire…  Commencez à
l’oublier. Il ne reviendra pas de sitôt. Il a été retrouvé mort ce matin, annonça-t-il sans retenue d’aucune sorte.

—
Quoi ? s’étonna-t-elle d’effroi.

L’assistante du  maire était anéantie. La nouvelle abominable la
déstabilisa à un point tel qu’elle dût s’assoir pour ne pas fondre sur la
moquette de son bureau. Jack la toisa de son regard froid, sans chercher à
la rassurer ou  la réconforter. La chevelure rousse et bouclée recouvrit
alors une majeure partie de son visage, masquant ses yeux vert amande,
larmoyant et interrogatifs.

— Que s’est-il passé ? Comment est-ce possible ?

Elle tenait son visage entre ses mains tremblantes.

— A cet instant de l’enquête, je ne peux  rien vous  dire. Vous  étiez
proche de lui ?

— Qu’est-ce que vous insinuez ?

— Rien d’irréparable. Juste savoir s’il vous disait tout sur tout…

—
Capitaine,
Monsieur
le
Maire
était
un
homme
droit.
Intègre, 
s’insurgea-t-elle. Avec ses qualités et ses défauts. Je ne lui en connaissais
pas beaucoup mais…

— Qu’avait-il de prévu entre la fin de journée d’hier et ce matin ?

— Il m’avait appelé pour m’indiquer devoir s’absenter mais il promettait d’être de retour ce matin. Il avait un rendez-vous dans à peu près…
Elle regarda sa montre pour estimer le retard et fondit en larmes en 
se rendant compte à quel point elle était stupide. Jack en profita.

—
Oubliez ses prochaines démarches, entretiens ou interviews. Annulez-les... Tous. J’ai besoin de fouiner dans son bureau…

—
Je comprends.

Mandat abandonné sur le coin du bureau de la collaboratrice, Jack 
précéda cette dernière et pénétra dans l’antre de Léonard Fenni. Posant
son pardessus sur la table en verre qui lui faisait face à l’entrée, il resta
immobile un instant, à jeter un dévolu furtif autour de lui.

— C’est bon, vous pouvez me laisser, maintenant, ordonna-t-il poliment à la pauvre femme encore retournée de son annonce.

Située dans  un des  angles  de la grande pièce, une méridienne
dominait de sa présence bordeaux.  Il s’en approcha et s’assit. C’était
douillet. Trônant tel le prince d’un hôtel libéré, Jack examina chaque
recoin de son œil panoramique et photographique. Puis  viendrait le
moment où  il se lèverait et inspecterait chaque centimètre carré en 
déplaçant le moindre objet disséminé dans ce fouillis décoratif.
Son mandat l’autorisait à agir comme bon lui semble.
Le visage détrempé et crispé du  maire toujours  en mémoire, Jack 
tentait toujours d’’expliquer leurs  éventuels  débordements. Ceux  qui les
avaient conduits, lui et le député, à administrer une punition exemplaire et
sans précédent à une femme innocente, par le biais de flics véreux. Elle,
ne recherchait que le pouvoir. Le leur peut-être ?  Un pouvoir pourtant
bien relatif, l’amenant à côtoyer la pire espèce qui soit. En quelques
années, elle était passée du statut de prostituée de bas quartier à celui de
call-girl, allant de bras en bras dans  un monde qu’elle avait imaginé
meilleur.

La finalité de toute cette envie de domination, c’était elle qui en 
avait payé le prix  fort. Pourquoi engager une aventure extra-conjugale
avec la fille directe de celle qu’ils avaient sauvagement punie ?
Plus il retournait les éléments en sa possession, plus il se confortait
dans  l’idée qu’autre chose se tramait. Une affaire bien plus  sale,
camouflée par une entité plus puissante, qu’elle soit humaine ou sociale. 
Le député Mesquette et le maire Fenni n’étaient peut-être que les rouages
d’un mécanisme encore plus important. Une nouvelle fois, Jack se surprit
à jouer la spéculation.

Ce n’était pas dans ses habitudes.

Il étoffait ses  présomptions  en fonction d’éléments certifiés et
vérifiés. Pas  l’inverse. Que lui arrivait-il ? Il n’avait pas non plus  la
réponse à cette question. Ce dont il était certain, c’était que Nicky 
pourrissait dans une cellule psychiatrique depuis plus de deux ans. Cette
situation valait bien toutes les hypothèses du monde.
Assommé par
ces  réflexions  sans  intérêt,
méridienne
et
entama
son
inspection
physique,
aléatoirement, bousculant sans  vergogne les  dossiers  en cours, en quête
du document révélateur, ouvrant tiroirs et meubles de rangement pour en 
farfouiller son contenu, soulevant les  peintures  et autres photographies
murales pour en découvrir une planque éventuelle. Il progressa dans cette
perquisition sans trop savoir ce qu’il cherchait.

Et lorsqu’il s’arrêta devant la magistrale représentation du patron 
des  patrons, son cher Président de la République, il se hasarda à une
évidence. Il s’avança de l’encadrement et resta figé un court instant, face
à son supérieur suprême. Se rapprochant encore, il posa sa main sur le
cadre et exerça un glissement latéral. Il révéla le saint des saints.
il se leva
de cette
prenant
des  objets
Un coffre-fort.

Un coffre tout ce qu’il y avait de discret, dissimulé derrière une
vulgaire sérigraphie. La cachette idéale et pourtant si manifeste. Que ce
soit dans  les  films  ou  dans  la réalité, les  secrets  les  plus  intimes  se
trouvaient souvent derrière un élément du décor si anodin. Jack esquissa
un sourire idiot.

Il regagna le bureau de l’assistante et insista pour qu’elle lui ouvre
le coffre. La jeune femme, perturbée de ce brutal assaut, s’exécuta ensuite
en respectant un silence de nonne. La prétendue possession de clef par
l’unique détenteur n’avait pas trop de poids face à la détermination d’un 
flic tel que Jack. Après  avoir farfouillé dans  son tiroir, elle en sortit le
graal tant espéré.

—
Et le code ? s’inquiéta Jack.

— Il m’avait confié le posséder dans son ordinateur. Dans un dossier
crypté. Rassurez-vous, j’ai l’autorisation d’accéder à ses dossiers personnels.

— C’est une chance alors…

Quelques  secondes  plus  tard, elle retournait à ses  occupations
quotidiennes,
délaissant
son
inquisiteur
seul,
devant
des 
secrets 
administratifs. Porte du  coffre ouverte, il observait son contenu. Puis,
quand l’envie lui prit, il enfila une paire de gant en latex qu’il débusqua
du fond de sa poche puis enfourna ses mains dans le précieux, sans savoir
ce qu’il allait découvrir. Il ne voulait prendre aucun risque. Il sortit les
dossiers, un à un, en les feuilletant brièvement.

Entre discours  électoral pour la prochaine élection à venir, bilans
d’assemblées  prévisionnelles, participation à des  conseils 
d’administration de sociétés  de tous  bords, l’agenda de Léonard Fenni
était bien garni. Mais pourquoi avoir rangé ces dossiers dans un coffre ? 
Qu’avaient-ils de si important pour qu’il ne veuille pas les laisser à la vue
de tous ?

Et  sous  tous  ces  dossiers  empilés  avec minutie, il dénicha une
enveloppe kraft, cachetée et reliée par une ficelle jaunie. Le moyen 
format était blotti contre le flanc droit du  coffre et ne serait pas  passé
inaperçu,
contrastant
furieusement
avec
le
revêtement
granuleux  et
sombre du métal. Il se saisit du pli et avec tout le sérieux du flic persuadé
d’avoir débusqué un trésor, il décacheta l’enveloppe. Il renversa son 
contenu sur le sous-main en cuir de feu le Maire.

Se répandit alors une masse impressionnante de billets de banque,
enliassés par de petites bandes plastiques typiques pour la plupart. Selon 
l’inscription imprimée dessus, cet argent provenait d’un établissement
bancaire étranger. Il examina l’un des paquets  et traduisit rapidement la
provenance de ces bandes, les Etats d’Afrique Centrale.

Que venait faire ces  bandes  autour de ces  billets  en  euros ? Un 
paradoxe que lui et son équipe serait peut-être amené à expliquer s’il
prouvait qu’une relation pouvait exister entre eux  et son affaire. Les
autres billets gisaient, éparpillés au beau milieu du bureau. A vue d’œil, il
avait devant lui une somme qu’il évaluait à cent cinquante mille euros.
Sans comptabiliser les dizaines de billets de cinq cent disséminés  un peu
partout.

Il remit tout cet argent en place, dans  l’enveloppe kraft et la
délaissa un instant.

Loin d’être déçu de sa perquisition, il se remit à fureter. Levant les
statuettes à sa portée, déplaçant les lampes, tâtant les coussins décoratifs,
retournant les sculptures  offertes par les sommités  exceptionnelles, il ne
laissait plus rien au hasard. Une Vénus de Milo, en bronze, une autre d’un 
artiste italien, une peinture d’un grand peintre flamand, les  moindres
offrandes  étrangères  n’échappèrent pas  à la volonté dévastatrice d’un 
homme tel que lui. Décidé à mettre la main sur une pièce consistante, il
s’acharna à décortiquer chaque détail de chaque pièce, qu’il s’agisse
d’une décoration ou d’un présent politique.

Un nouvel élément attira son attention.

La splendide pendule, toute de corail, offerte par son Excellence du
Soleil Levant, lors de sa venue en 1982. C’était l’écriteau apposé qui le
disait. Jack l’ignorait. Cette pendule avait fait la fierté du  Maire de
l’époque, l’exhibant lors de ses soirées caritatives.

Tout cela était d’un temps révolu. Depuis sa destitution après deux
mandats, la pendule avait été léguée par son bienfaiteur, en mémoire aux 
années  fastes.
Elle
resplendissait
toujours  de
mille
feux,
grâce,
néanmoins, aux éclairages stratégiques  mis  en place et à l’astiquage des
femmes de ménage. En s’attardant un temps dessus, l’admiration aidant,
Jack se rendit compte qu’elle n’affichait pas l’heure exacte. Il vérifia sa
montre et confirma ce laisser-aller.

Avant toute spéculation inutile, il se dirigea vers l’avant-poste.
— Mademoiselle, s’il vous plait. Vous saviez que votre pendule japonaise n’est pas à l’heure ?

—
Le carillon ? En toute sincérité, non, je ne savais pas. Monsieur le
Maire ne s’intéressait pas vraiment à ces détails. Et moi non plus, en toute
franchise…  C’est pourtant une superbe pièce. Originale…  Je crois  me
rappeler qu’elle date du XVIIème siècle… de l’époque Edo. A l’époque
du premier comptoir commer…

— Je ne suis pas là pour un cours d’histoire. Je souhaitais juste une
réponse à ma simple question…

— Désolé, s’attrista-t-elle à nouveau.

Il retourna dans  l’office de Fenni. Planté devant cette étrange
horloge ancestrale, il réfléchit.

Perplexe.

L’assistante avait omis, volontairement ou  pas, de préciser qu’il
s’agissait d’une copie. Sur l’un des pans de la reproduction était gravée
sur une mince étiquette cuivre, la fameuse phrase, présente un peu partout
sur nos électroménagers, « made in China ».

Devant tant d’illogisme, il s’attaqua à comprendre le fin mot de
cette supercherie. Comment un homme tel que l’Empereur pouvait offrir
une vulgaire copie à un maire de France ?

Loin de se sentir l’âme d’un horloger et en attendant que
l’inspiration lui soit insufflée, il se pencha pour replacer les aiguilles à
leurs bonnes positions. Malgré ses nombreuses tentatives, aucune d’elles
ne voulut rester en place. Respectant la gravité, elles retombèrent vers le
sol. Il chercha alors  à vérifier que l’axe n’était pas  faussé. Il saisit les
deux aiguilles  et les tira à lui, en toute délicatesse. Et, suite à la traction 
exercée sur les deux aiguilles, un tiroir dissimulé sur le côté opposé à la
marque de fabrique, se révéla.

Un banal mouvement mécanique était à l’origine de cette cachette
escamotée.

Jack lâcha ses  flèches  et posa son regard sur la planque ainsi
révélée. Se servant de deux  doigts, il ouvrit plus  grand et dévoila son 
contenu.

Voilà  où  il rangeait ses  petits  secrets  inavouables, se dit-il. Et  ce
qualificatif apparaissait comme le mot adapté à sa découverte.
Il renversa son contenu  juste à côté de l’imposante horloge et
débuta sa nouvelle inspection.

Entre photos  de femmes  à la plastique satanique – sans  aucun
doute des prostituées pour lesquelles il se sera lié plus qu’il n’aurait dû –
et
récépissés  de paiements  de boutiques  luxueuses,
il
ne nota
rien 
d’alléchant dans les autres copies vieillies et pliées, si ce ne fût ce bout de
papier, resté collé au fond du casier.

Il
courut
récupérer
le
coupe-papier qu’il se souvenait
avoir
remarqué dans  le tiroir du  secrétaire et revint vers  la pendule. Coincé
entre deux plaques métalliques, sans doute une malfaçon involontaire au 
moment de sa fabrication, un bout de papier dépassait de l’une d’elles, au 
fond du  tiroir. Il manipula son ustensile avec une certaine habileté afin 
d’extraire cette feuille à l’épaisseur bien sommaire. D’une taille à peine
équivalente à sa paume, seul un échantillon restait visible.

Suspendu au bout de sa pincette, le résultat de sa pêche hasardeuse
fut examiné d’un côté comme de l’autre. Et là, sur le verso, apparut une
nouvelle inscription.

Une série de chiffres griffonnés.

Manuscrits.

16240429.1192437.

Ecriture vieillie et hésitante, ce document était passé de mains  en 
mains avant de terminer sa triste existence dans ce recoin sombre.
Jack resta de longues  minutes  à observer l’échantillon de fibres
jaunies, convaincu  qu’il symbolisait bien plus  qu’un vulgaire résidu
lambda. Facturettes, bilans, écritures  comptables,... Les  autres  secrets
révélés dans cette cachette ne l’intéressaient pas davantage.

Il fut sorti de sa réflexion par la vibration de son Smartphone dans
la poche de son pardessus.

—
Hoffman, houspilla-t-il en décrochant.

— Jack, c’est Nicky… annonça-t-elle, penaude.

—
Que se passe-t-il, Nicky ?  Tu  as  une voix  tremblotante. Tout va
bien ?

—
Tu peux venir ? maintenant ? sanglota-t-elle.

— Ecoute, j’ai d’autres projets avant…

Il se tut un instant.

— Ça n’a pas l’air d’aller très fort. Ok, j’arrive.

—
Merci, Jack, jubila-t-elle, rassurée.
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Lorsque
Nicky
vit
la
silhouette
ténébreuse
de
son
ami
dans
l’entrebâillement de la porte, elle n’eut aucune réaction, comme Jack 
aurait pu s’y attendre. Sa réaction se modula en une moue inexpressive.
Perdue dans ses souvenirs, elle semblait hantée par un mal que Jack ne lui
connaissait pas.

—
Que se passe-t-il, Nicky ?  Tu  m’fous  la trouille…  et je n’ai pas 
l’habitude d’être dans une telle situation…
Nicky se contenta de s’extirper de son fauteuil dans  lequel elle
s’était recroquevillée en fœtus, sanglotante et se plaqua contre Jack, seul
réconfort qu’elle pût trouver.

—
Dis-moi ce qui t’arrive.

—
Jack… balbutia-t-elle.

—
Raconte-moi, insista-t-il en douceur en lui prenant son visage entre

ses mains.

— Tu  pourrais  imaginer que tout puisse s’effondrer autour de toi,

comme ça, d’un claquement de doigts ? pleurnicha-t-elle.

— Tu es en sécurité, ici… tu n’as rien à craindre…

— Ce sont mes parents…

—
Quoi, tes parents ? s’impatienta-t-il.

—
Mon père. Il est passé me voir.

—
Et alors ? C’est une bonne chose, non. Il a pris des nouvelles de toi.

De ta santé et…

— Il n’était jamais passé, avant, trancha-t-elle.

—
Et alors, Nicky. C’est ça qui te met dans des états pareils ? Tu n’as 

aucune raison de…

— Sauf qu’il n’était pas là pour moi…

—
Comment ça ? C’est pas très clair, tout ça. Il est venu te voir mais

ce n’est pas à toi qu’il rendait visite… Excuse-moi mais c’est un peu confus dans ma tête.

— Il n’est pas venu prendre des nouvelles de ma santé. Il n’en a jamais pris, d’ailleurs…  Ses  plaidoiries  ont toujours  été plus  importantes

que sa propre fille… il les a placées toujours plusieurs crans au-dessus de

sa famille, de sa propre femme et de sa fille.

— Ça n’a pas  toujours  été le cas, s’insurgea Jack. Je ne suis  pas 

d’accord. C’est toi qui me racontais l’enthousiasme qu’il mettait à te soutenir dans chacun de tes choix. Cette ardeur indescriptible qui te rendait le
sourire dans les pires moments. Du moins, c’est ce que tu me disais…
Bref silence nostalgique où Nicky baissa les yeux.

Jack poursuivit.

—
Tu me caches quelque chose ?

— Non, Jack. Je ne te cache rien. Je ne t’ai jamais  menti…
s’empressa-t-elle de lui avouer, honteuse.

Elle ne pouvait s’ôter de la tête les  affreux  délits  qu’elle avait
sciemment perpétués deux ans plus tôt. Elle ne pouvait pas non plus lui
exposer les  circonstances  exactes  qui l’avaient poussée à endosser le
costume de la farouche exécutrice, évinçant juge et bourreau d’un coup
de main furtif.

—
Alors, dis-moi pour tu en veux à ton père. Je ne t’ai jamais vue ainsi… Reprends-toi, tu veux bien...

— Il est venu me parler de ma mère. Il m’a avoué que… 
—
Que quoi ? Parle, Nicky ! Tu m’intrigues de plus en plus…
— Lola…

—
Quoi, Lola… Que vient faire Lola dans cette histoire, maintenant ? 
D’abord ton père, ensuite ta mère et maintenant Lola. C’est déjà assez
difficile de faire sans elle… Tu sais, il ne se passe pas un jour sans que je
ne pense à elle. Je la voie dans le regard de Thomas. C’est vraiment pénible à vivre… Pourquoi me parles-tu d’elle, bon sang !

— Ma mère…  Lola…  sanglotait-elle sans  discontinuer. C’est ma
sœur…

A ces  mots  tranchants, Nicky fondit littéralement en larmes. Jack
dut prendre sur lui pour ne pas  sombrer, lui aussi, dans  des  souvenirs 
aussi douloureux  que pouvait l’être l’annonce de son  amie. Il resta de
longues  secondes  à la dévisager, comme s’il s’agissait de son pire
ennemi. Des  dizaines, des  centaines  d’images  de sa  Lola prenaient vie
autour de lui. En une étincelle.

Il s’approcha de Nicky pour la prendre dans ses bras.

Sa vision lui appartenait. Elle était sienne. Il voulait combattre
cette aorasie afin qu’elle reste dans  le domaine privé. Ces  apparitions
virtuelles  le mettaient mal-à-l’aise. Pourtant, l’annonce de son amie lui
faisait l’effet d’une bombe. Nicky lui balançait une vérité pour laquelle il
émettait un inévitable doute. Il connaissait Lola et jamais cette hérésie ne
pouvait être réelle.

— Qu’est-ce que tu me racontes, là… Lola ? Ta sœur ?

Elle pleurait. Elle renifla puis lui répondit, tremblotante.
— Je t’assure, Jack. Même au beau milieu d’une partie de golf avec
ses clients, mon père n’aurait pas tressailli d’un poil. Quand il me l’a annoncé, il était froid. Comme la pierre. La plus dure qui puisse exister. Il

m’a foutu la trouille…

Il fallu au policier quelques secondes pour se remettre de l’annonce

fulgurante que Nicky venait de faire.

— C’est du n’importe quoi ! Je connais Lola tu la connais et je te connais, toi aussi…  Comment peux-tu  croire ces  inepties ? Qu’il puisse

s’agir de la vérité ? Et pourquoi t’aurait-il raconté ça ? Dans quel but ?
— Il ne s’est pas arrêté à ça… de toute évidence, il était décidé à confesser des secrets inavouables. Il m’a affirmé que ma mère…
Il la saisit par les épaules et la toisa d’un regard sévère.
— Je t’écoute, Nicky. J’ai vraiment du mal à rester concentré mais je

t’assure, je suis près de toi et t’écoute…

— Elle était morte…

—
Morte ? Impossible ! Je l’ai vue il n’y a pas longtemps et…
— C’est ce que je pensais, moi aussi… Jusqu’à ce qu’il me soutienne

que ma mère… cette femme n’était pas ma mère…

Elle venait d’adopter un ton qui inquiéta Jack.

De la gravité malfaisante à un moment où  une certaine sincérité

aurait été nécessaire. Jack rebondit aussitôt.

—
Quoi ?  Qu’est-ce que tu me chantes encore ? Qu’est-ce que c’est

que ces  allégations, Nicky ? Tu  commences à m’inquiéter sérieusement.

D’abord Lola, qui serait en réalité ta sœur et maintenant ta mère qui ne

serait pas  vraiment ta mère…  Qu’est-ce que tout ça signifie, enfin ?  Il

faut que je voie ton médecin au plus vite et qu’il m’explique quel traitement on te donne…

— Je te jure que tout va bien. Je n’ai rien pris. Tout ce que je te dis est

vrai, Jack. Crois-moi. Il est venu m’avouer que ma mère n’était pas ma

mère. Et il l’a fait avec un tel brio ! Digne des plus belles plaidoiries qui

l’ont rendu si important.

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?

—
Tu le connais, Jack. Il a toujours  été très  fort pour mener sa vie

personnelle comme il mène ses  affaires  professionnelles. Préparer ses 

annonces comme il aurait défendu un de ses clients. Il est arrivé ici, il y a

deux heures. A peine. Je croyais qu’il se sentait responsable de ma situation. Qu’il cherchait à obtenir mon pardon… Mais pas du tout. Il est passé pour se déculpabiliser d’un lourd secret qu’il gardait en lui depuis trop

longtemps. Ma vraie mère est morte depuis  des  années. Depuis  que je

suis enfant.

—
Mais  comment ça ? Et  pourquoi tant de mystères ? Pourquoi se

confesser maintenant ? 

Jack semblait autant perdu que pouvait l’être Nicky.

— Il a prétendu que tout remontait à mon viol. Elle n’aurait pas supporté me voir dans l’état dans lequel j’étais, après ce douloureux évènement. Elle a commencé à prendre des calmants puis d’autres relaxants… 
peu à peu, d’anxiolytiques  en psycholeptiques, ça a viré au  cauchemar.
Pour elle aussi…

Nicky
pleurnichait
tout
en
cherchant
à
garder
sa
dignité
de
battante. Mais  à cet instant, elle n’était plus  que l’ombre d’elle-même.

Juste une ombre. Et c’était loin d’être du cinéma, un rôle qu’elle jouait.
— C’est du n’importe quoi… Et que se serait-il passé selon ton père ?

Qu’est devenue ta vraie mère ?

—
Elle serait partie. Elle aurait quitté leur appartement.

—
Pour devenir quoi ? Devenir qui ?

—
Il n’est pas rentré dans les détails… Il a raconté qu’elle avait continué à prendre ces saloperies… Elle en aurait avalé jusqu’à s’en faire péter

le bide pourvu que ça l’apaise. Tu vois, Jack. C’est la même histoire qui

se reproduit. A trente ans d’intervalle, je prends la même direction que ma

véritable mère… le cycle de la vie est infini. Ce qu’elle a enduré, je le

subis, maintenant… c’est pour me punir de ne pas avoir été à ses côtés.
Il l’attrapa de fureur entre ses mains et la secoua énergiquement en 

la fixant d’un regard enragé.

— Ne dis pas de conneries… Il ne va rien t’arriver. Non seulement tu 

es en bonne voie vers une rémission définitive mais les circonstances ne

sont pas du tout les mêmes. Alors, je ne veux pas t’entendre déblatérer ce

genre d’absurdités, tenta-t-il afin de la calmer. Je vais me rencarder sur 

elle. Essayer de la localiser, si c’est chose possible. On finira bien par

découvrir le fin mot de cette histoire… et concernant Lola et les délires

de ton père, excuse-moi de parler de lui en des termes directs, mais il va

devoir s’expliquer. On va se rencontrer et discuter.

— S’il est décidé à parler…

—
Il le sera, crois-moi. Si ce n’est en tant qu’ami, alors  ce le sera

comme flic et suspect. Je ne laisserais  personne bafouer la mémoire de

Lola…

Nicky retrouva un apaisement solennel.

—
Tu as toujours été là pour moi. Je ne mérite pas toute cette attention. Tu vois  où  ça a conduit ma vraie mère ?  Tu  vois  où  ça me mène,

moi ?

—
Ecoute, Nicky, temporisa-t-il. Depuis le temps qu’on se connait, tu

devrais savoir que je n’abandonne jamais une amie. Trop sont partis… Je

ne tiens pas à perdre ceux qui sont encore de ce monde. Alors, tu vas non 

seulement t’en sortir et quitter cet hôpital mais tu vas également, vivre.

C’est la seule pensée que tu dois garder en tête. T’as saisi ?

— D’accord.

— Tant mieux. J’ai d’autant plus besoin de toi en tant qu’amie que tu

m’es d’une aide conséquente dans ce genre de job. Tes ressources logistiques sont impressionnantes. Si ce n’est inépuisables. Tu es perspicace et

cartésienne. Je ne veux plus que tu me reparles de cette histoire tant que 

je n’aurais pas fait ma petite enquête. Tu m’entends, Nicky. Tu oublies ça.

Fais-moi confiance. On est d’accord ?

Son silence et son regard bas parlèrent pour elle.

—
Parfait. Je dois  retourner au  boulot pour un débrief. Je repasse te

voir dès que je peux et on en parle ? Tu es d’attaque pour reprendre ou tu 

préfères te poser un peu ?

Elle inspira profondément.

— Non, ça ira... J’attends des retours qui devraient apporter de l’eau à

notre moulin. Mais là, je dois me calmer… je te promets de m’y remettre

dans un tout petit moment. Tu n’as qu’à demander qu’on m’apporte ce

que vous avez trouvé. On épluchera tout ça ensemble. Ça te dit ?
—
Génial, s’enthousiasma-t-il. Tu veux que je reste un peu avec toi ?
— Je crois surtout que j’ai besoin d’être seule. Je dois digérer les élucubrations de mon père et comprendre cette soudaine envie de sincérité.

Ces déclarations me déstabilisent.

—
Je comprends. Je te laisse tranquille. Appelle-moi si besoin.
—
Merci, Jack.
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L’équipe entière était, comme toujours, réunie dans la salle de
débriefing que Jack s’était souvent appropriée. Le brainstorming
allait
pouvoir commencer. Chacun avait progressé et s’apprêtait à apporter de
nouveaux éléments au dossier peu épais que Jack tentait de constituer en 
secret.

Il avait d’ailleurs passé une bonne heure, enfermé dans son bureau,
rideaux tirés, lumière éteinte à repenser aux allégations extravagantes de
Nicky. Etait-elle sincère, était-ce la stricte vérité relatée par un père
désintéressé par la santé de sa fille ou  simplement l’imagination 
débordante d’une amie, accro aux calmants et autres drogues ?

Le coup  de fil passé au médecin principal avait ôté ces  affreux
doutes  quant
à
la
sincérité
de
Nicky.
Rien
dans
la
posologie
des
médicaments  ne permettait d’imaginer des  divagations  de sa part. Par
contre, les  doutes  vis-à-vis  de son père n’avaient pas  faibli. Il avait
promis d’avoir une conversation avec lui. Il n’avait pas précisé à quel
moment. Mais il le ferait.

L’honneur de Lola était en jeu.

Il était sorti de son bureau  avec une mine abattue. Max l’avait
remarqué mais  n’avait rien dit, ne voulant aggraver une situation qu’il
sentait déjà bien fragile. Une simple tape amicale sur l’épaule avait suffi à 
le sortir de sa torpeur passagère.

Le patron, avachi sur l’unique chaise dotée d’accoudoirs, tel un 
privilège octroyé d’office par la fonction, visa chacun de ses capitaines
pour en sonder leur potentiel. Puis tourna son regard vers les tas déposés
devant eux. Quatre tas alignés sur le plateau de verre. Celui de Jack était
sans  conteste le plus  imposant. Les  liasses  agglutinées  formaient en 
monticule, surmonté de la ridicule carte griffonnée de chiffres manuscrits
et usés.

Passé l’étonnement, ce fut le moment du rapport. Max se dévoua.
— Je suis retourné m’entretenir avec cette fameuse Régine, la copine
de Maria Valdi. Elle était surprise de me voir, pensant en avoir terminé
avec nous… enfin bref, elle s’est confiée un peu plus, répondant à mes
questions avec moins de difficulté…

— Eh, t’as pas eu trop d’mal ? On t’a quand même un peu mâché le
boulot, non ? rétorqua Bobby, sur la défensive.

—
Calme-toi, Bob… je ne disais pas ça pour te vexer ou  te voler la
vedette. Simplement, si la première fois, elle n’était pas très bavarde sur
les relations avec Valdi, quand je l’ai rencontrée, elle ne pouvait que répondre à mes questions, très ciblées, elles.

— C’est bon, vous deux, trancha Jack. Poursuis, Max.

— Je sais pourquoi elle s’est subitement mise à collectionner tout ce
qu’elle trouvait.

—
Ah ! tu vois…

—
Stop, Bobby !  C’est pas  l’moment et on a besoin de remarques 
constructives. Si t’es là pour la rigolade, tu t’es planté de métier !
— Désolé, Max… Continue.

— Maria Valdi s’est absentée près d’un an. Et quand je dis absenté,
c’est vraiment absentée… elle a disparu de la surface. Wouf ! envolée ! 
Un peu comme notre Richard Bullet…

— Sauf que pour elle, ce n’était pas un aller simple vers l’oubli. Pour
quelle raison est-elle réapparue ?

— Je crois surtout qu’entre le moment où elle a débuté comme pute
dans le vingtième et celui où elle a pris du grade en rencontrant des partenaires plus fortunés et plus médiatiques, elle ne voulait être vue par personne. Et pourquoi me direz-vous ? Elle était enceinte.

Choc silencieux dans l’assemblée. L’annonce tintait comme le glas 
funèbre des cloches annonçant la mort d’un être cher.

—
Si on prend l’âge de cette fille, le nouveau jouet de notre homme, 
ça colle parfaitement, se sentit-il nécessaire d’apporter comme précision.
Ça coïncide exactement avec la période où elle a décidé de disparaitre. Et
comme sa copine vous l’a dit, après être revenue dont on ne sait où, elle
était comme changée. Plus secrète, plus craintive, moins en phase avec la
réalité qu’elle et Régine avaient pu l’être durant toutes ces années…
— Le comportement d’une mère, précisa Sandy.

—
Ok, ça explique les  raisons  de son absence mais pas ce qu’elle a
subi pour qu’elle change à ce point. Traitement de choc ? Maltraitance ? 
On ne sait pas…

— Je présume que son changement a dû être brutal pour qu’elle…
—
Pas de spéculation, Max, dois-je le répéter ? Vous  deux, lorsque
vous vous êtes rendus chez la copine de Valdi… n’avez-vous pas rapporté
qu’elle vous avait parlé d’un comportement étrange ?

— Si, tout à fait… elle était en plein délire, racontant que Maria Valdi
agissait comme si on l’épiait. Elle prenait des notes de tout, récoltait une
multitude d’informations. Sans nul doute le passage de femme à mère qui
l’aura modulé de la sorte, tu ne crois pas ?

— Elle n’avait pas  fait allusion à une anecdote où  Valdi lui aurait
montré une série de chiffres manuscrits ?

— C’est dans le rapport, exact… 

—
Alors  faites  analyser ceci, annonça-t-il en saisissant la pochette
plastique contenant le morceau  de papier découvert dans  la cachette de
l’horloge. J’ai trouvé ça chez le maire. Relevé d’empreintes, traces ADN,
la totale. Je pense que la copine n’était pas  folle. Une fois  les  examens
réalisés, établissez une correspondance. Je veux savoir à quoi se rapportent ces chiffres.

— Chapeau, patron. C’est encore toi qui récolte les lauriers.
—
Et  vos  analyses ?  Où  en êtes-vous  de tous  ces  comptes-rendus  et
bilans ? Vous m’avez préparé un topo pour que je l’emmène ?
—
Oui. On a progressé. On a des  éléments  à te communiquer. Des
centaines  de papiers  ont été épluché. De manière à vous  simplifier la
tâche, à toi et ta copine.

— Parfait, j’emporterais  tout ça toute à l’heure.
Grosso
modo,
qu’avez-vous mis en évidence ?

— L’historique de cet établissement bancaire est clair et précis. Il possède cependant des ramifications  dans  de nombreux pays outre-manche.
Ils traitent de transactions boursières, grands-comptes et cartels  multinationaux. Aucun compte de particuliers. C’est une banque d’affaires, tout
bonnement, entama Sandy.

—
Leurs  comptes  sont
propres,
malgré quelques  trous  que nous
n’avons pu combler. Rien de spéculatif, rajouta Bobby.

—
Comment peux-tu en être sûr ?

— J’ai transmis  des  extraits à un ami qui bosse au Ministère des  Finances. Il y a jeté un œil et m’a rappelé une heure après pour m’affirmer
qu’à part des  lignes  liées  à des  transactions  légales, des  commissions
d’interventions sur des projets immobiliers, rien ne justifiait d’aller plus
loin. La gestion reste cohérente et légale.

—
Ok, rien de ce côté. Leurs clients ? Qui sont-ils ?

— Nous  t’avons  dressé une liste avec plusieurs  colonnes. Une par
corps de métier. Il y en a dans le médical et l’immobilier, comme tu disais. D’autres évoluent dans le retraitement des déchets, des acides et reconditionnement divers. Pour finir, une dernière catégorie, les partis politiques de tous bords.

—
Pardon ?

Jack venait de tendre l’oreille, surpris  par les  propos  de son 
capitaine.

—
Ils sont intervenus dans le financement de campagnes, sur tous les
continents. En France, en Afrique, aux Etats-Unis, en Asie, même. Parfois
pour des mouvements politiques basiques et sans réelle envergure mais le
plus  souvent, avec des  investissements  plus  conséquents, plus  juteux, 
avec un potentiel de rentabilité sérieux.

— Ta liste de clients, celle que tu m’as établie, vous y avez apposé les
nationalités ?

—
Absolument, Jack. On avait anticipé ta question. Quand on a vu
vers où on s’embarquait, on a opté pour un maximum d’informations, se
valorisa Bobby, fier de son initiative.

—
Excellent, bon boulot. Je ne sais pas où ça va nous mener. Espérons
que Nicky comble vos lacunes… vos entretiens avec les comptables, les
dirigeants ou le personnel des conseils administratifs, ça a donné quoi ?
—
Nous avons rencontré quelques un de ces  gars-là. A part nous  endormir de chiffres, de bilans et nous vanter les avantages à faire appel à
leur service d’experts, ils ne nous ont pas appris grand-chose. Ils ont une
carapace épaisse comme mon bras, tu sais.

—
Des liens avec nos têtes connues ? Quelque chose qui permette de
dresser une hiérarchie structurelle ?

—
Tout ce qui touche à la partie politique a mis  en évidence des  alliances  avec notre pays. A croire que la France trempe dans  leurs  magouilles…

— Ce n’est pas le fond de notre problème, Bobby. D’ailleurs, tout le
monde sait que dans ce milieu, si tu veux réussir, il te faut t’entourer de
têtes puissantes. Mais ceci est un jugement de valeur personnel. Poursuis.

Bobby ramassa une feuille et la lut en diagonale.

—
Le financement de certains partis, de certains groupes de pression,
de lobbyistes, français ou autres, prouve des accords signés entre Charles
Mesquette et ces alliances obscures. Ceux que nous avons interrogés ont
été plus qu’opaques sur leurs relations.

— D’où vient tout cet argent ? La subvention d’une campagne nécessite des  fonds  importants. As-tu  pu  savoir d’où  provenaient ces  versements ?

—
Désolé, patron, non. Selon les comptes de son parti, tout est parfaitement limpide et légal. Ils sont capables de tout justifier. En toute honnêteté, j’en doute. C’est du flanc tout ça.

—
Ok.

Ils  palabrèrent encore une bonne vingtaine de minutes  à ce sujet.
Sandy et Bobby avaient déjà éparpillé leurs  copies  tout autour d’eux,
cherchant à retrouver leurs petits dans tout ce fatras désorganisé. L’ordre
n’était plus de mise.

Jack profita du passage de Doc, dans le couloir, pour imposer une
courte pause. Il frappa au carreau pour alerter son légiste et le rejoignit,
abandonnant ses assistants.

—
Salut, Jack. Si c’est pour ton invité de marque que tu veux me voir,
je l’ai reçu il y a peu de temps.

— Tu y as jeté un œil ?

— J’ai entamé son autopsie. J’ai encore du boulot mais je peux déjà te
confirmer une chose.

—
Laquelle ?

— J’avais raison. La balle, qui l’a tué… c’est un projectile congelé…
affirma-t-il sans sourciller.

—
Comme dans nos cas précédents ?

—
Tout à fait. Aucun orifice de sortie. La balle est entrée et a fait du
grabuge en explosant en plusieurs centaines de fragments. Les trente-sept
degrés du corps humain ont fait le reste. D’infimes traces d’azote ont été
remarquées  et prouvent mon hypothèse. J’ai effectué quelques  prélèvements de sang, tout autour de l’impact. Je lance des analyses dès que je
peux.

—
Tiens-moi au courant dès que tu as les résultats. Merci.
—
Pas de souci.

Doc n’eut pas le loisir d’en dire plus, Jack avait déjà refermé la
porte derrière lui. Les adjoints discutaient de tout, sauf de l’affaire. Une
façon à eux de rompre la lourdeur de cette laborieuse réunion.
—
On passe à la suite. Sandy, Bobby, les  pièces  à conviction de la
boite ?

Elle retrouva son sérieux  bien plus  vite que la question de son 
supérieur.

— Alors, patron, intervint Sandy. J’ai lancé l’examen de chacun des
éléments. Les  photos  sont en piteux  états  mais  demeurent exploitables.
Nos techniques sont avancées et on peut rajeunir les grains d’argent de
pratiquement tous les clichés. On n’en apprend pas vraiment plus  après
cette séance. Par contre, on a mis  en évidence des  détails  qui peuvent
nous être utiles. Je t’ai fait des gros plans.

Elle
tendit
les  agrandissements  à
son
patron
qui s’en saisi
généreusement. Pendant qu’il recevait des  explications  auxiliaires, Jack 
consulta les  tirages  numériques. La qualité était là, comme l’avait
annoncé Max. Une poignée de formats  étaient regroupés  et montraient
des parties dites, cruciales par leurs particularités. Sur l’un, un poignet en 
gros plan, sur un autre, une cravate, sur d’autres encore, un tatouage ou
un pendentif. Le pendentif que Jack avait reconnu  autour du  cou  du
maire.

Cette réflexion lui rappela qu’aucun pendentif n’avait été récupéré
sur son corps, dans l’étang. Etait-il tombé pendant une bagarre ? Lorsque
son agresseur lui avait réglé son compte ? Lui avait-on arraché ? Ou
simplement lorsque les  gendarmes  étaient venus  pour l’extirper de sa
Mercedes ?

Une autre épreuve présentait un simple fragment. La seconde partie
avait été déchirée. Jack observa le cliché et remarqua l’homme en 
costume cravate. Belle coupe, malgré l’usure de la photographie. Le
service
numérique
avait
pourtant
réalisé
un
excellent
travail
de
restauration. Un avenant était même agrafé. Un grossissement que Jack 
découvrit.

Un pin’s épinglé à l’étoffe de soie.

La représentation, malgré l’agrandissement, ne laissait que peu de
doute. Le profil d’une gazelle. Le relief restait léger mais suffisant pour
ne pas avoir d’hésitation. Ce morceau de photo déchiquetée ne permettait
pas d’en savoir plus sur le visage de l’homme et Jack dût se contenter de
ce mince indice. Un de plus parmi les nombreux entre ses mains.

Sur le dernier tirage que Sandy brandit,  montrant Maria Valdi, à
quatre pattes, à moitié nue, en dessous affriolants, tenue en laisse par un
mâle en
mal de domination.
Jack se souvenait
parfaitement
de cet
élément. C’était lui qui les avait découverts le premier. Il se rappelait des
moindres détails de ce qui l’avait poussé à revoir Léonard Fenni.

Même avec un tel agrandissement, rien ne donnait de matière au 
service pour tirer des conclusions. Ou pousser les recherches.

Ce ne fût pas non plus la main masculine tenant la corde de cuir. Et 
encore moins  la fine blessure en croissant de lune à peine visible, que
personne ne remarqua.

Jack en avait plein la tête. Entre chiffres et colonnes de noms, puis 
ces nombreux instantanés, sa légère douleur dans sa tête s’était modulée 
en un mal de crâne carabiné.

Les  révélations  de Nicky l’abrutissaient encore plus  qu’elles
n’étaient censées l’avoir apaisé. Il avait même pensé qu’une réunion lui
ferait oublier. Il présumait de ses  forces. Tout au long  du  briefing, il ne
put s’enlever de l’esprit les divagations de son amie.

En fait, il songeait à Lola.

Seulement à elle.

Elle
lui
manquait
terriblement
et
cette
brutale
confidence
l’empêchait de se concentrer sur du long terme.

Finalement, cette séance l’oppressait.

Il avait besoin de prendre l’air.

Il devait pourtant aller de l’avant. Polatovitch n’allait pas tarder à
lui demander des comptes. Plusieurs dossiers communs s’entassaient sur
son large bureau et jusqu’à maintenant, il n’avait pas grand-chose à lui
donner comme conclusions. Leur amitié n’allait pas lui permettre d’y 
échapper très longtemps. Il revint rapidement au fil de la discussion.
— … photo permet juste de confirmer qu’il s’agit de papier Kodak.
Le support est trop  usé pour en savoir plus. Des  vieilles  bobines, sans 
aucun doute.

— Ok, j’ai saisi. Max, qu’as-tu de plus à m’apprendre sur les autres
pièces issues de la boite de Valdi ?

—
Sur le contenant en lui-même, rien. Pas une fibre, pas un cheveu,
pas une trace. A part la poussière des trente dernières années… pour la
douille, toujours pas plus… les tests au labo ne donnent pas grand-chose
non plus. Et à force de travailler dessus, on va finir par l’abimer plus
qu’en profiter…

—
Ok.

Le groupe entier resta muet une poignée de secondes.
Comme pensif. Ou absorbé.

—
Que fait-on, alors, patron ? demanda Sandy qui sentait Jack à mille
lieues de là.

—
Je fais  livrer vos  conclusions  à Nicky. Vous, rapprochez-vous  de
Doc et mailez-moi le topo sur l’autopsie de Fenni. Bobby, creuse les
agrandissements. Les  gros  plans  du  badge devraient nous  permettre de
savoir de quelle confrérie ou à quelle effigie, il correspond.

— D’accord, patron.

Bobby venait de se lever, excité par cette envie de tout bousculer,
de tout retourner aux seules  fins  de résoudre une équation insoluble.
C’était du  moins  ce que semblait croire le capitaine Vulin mais  qui
l’excitait quand même.

—
Max, fais  parvenir le morceau  de papier avec ces  chiffres  au  service décryptage. Débrouille-toi pour me dire à quoi ils correspondent. Si
Valdi les  avait notés et qu’il s’est retrouvé, par je ne sais  quel hasard, 
dans  la planque du  maire, c’est que cette foutue série avait de
l’importance. Je veux savoir pourquoi. Profites-en pour lancer une analyse graphologique. Elle nous confirmera juste que sa copine disait juste.
Enfin, j’espère.

— Je m’en occupe de suite. Je fais mettre les billets sous scellés.
—
Oui. Et voyez comment justifier ces  bandes  autour de ces  liasses
billets  en
euros. Visiblement, elles  proviendraient d’Afrique. C’est
louche. La solution sous nos yeux, c’est évident. On doit juste remettre
les éléments en ordre.

—
Et le maire ? questionna Sandy.

—
Lui ? Il est à effacer de notre liste de suspects. Il a reçu une balle en 
pleine tête. Selon Doc, une balle du  même calibre que nos  morts, qui
commencent à s’accumuler, soit dit en passant. Il prétend être persuadé
d’être face au même cas que les autres.

—
C'est-à-dire ?

—
Une balle congelée. Aucun orifice de sortie. Du  coup, même méthode, même tireur. On gêne du  monde, c’est certain. Il faut aller plus 
vite. S’ils se décident à faire le ménage, il va être compliqué d’interroger
nos suspects. Si Mesquette n’est qu’un maillon d’un organigramme plus
important, ses  commanditaires  se chargeront de le dessouder. J’ai bien 
peur que nos investigations s’arrêtent là. Alors on se bouge, on s’active
les méninges et on me trouve du concret. On stagne depuis deux jours et
vous savez dans quel état ça me met.

—
Tout à fait, Jack, reprit aussitôt Max, le plus vif des trois dans ces
cas-là. On va faire bouger les choses. Compte sur nous.

—
Parfait. Je file.

Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Les trois adjoints attendirent
l’ultime remarque assassine mais rien ne vint. Il sortit et referma derrière
lui. Trois secondes plus tard, il avait disparu de leur champ de vision. 

Le soleil brillait et réchauffait agréablement les  passants. Jack
profita de ces  rares  minutes  passées à l’extérieur pour évacuer le stress
qui grimpait en flèche. La transpiration lui avait créé des auréoles qui, par
chance, étaient masquées  par son veston qu’il avait revêtu à l’instant. 
Immobilisé sur le perron du quai, il gardait les yeux clos.

Il pensait à Lola.

Toujours et encore à Lola.

Les propos  de Nicky ne s’étaient pas  estompés. Pas  le moins  du

monde. Il se sentait obsédé. Si la réunion post-Nicky s’était éternisée, lui
permettant d’oublier, fut-il qu’un instant, ses  pensées  avaient repris  le
dessus, l’obligeant, malgré lui, à inhumer un passé qu’il tentait de garder
enseveli.

Il fut sorti de ses rêvasseries par une tape amicale sur l’épaule.
— Franck…

— Jack. Tu prends l’air ?

— J’allais venir te voir.

— J’attendais  justement de tes  nouvelles. J’aurais  préféré dans  mon 

bureau mais si tu y tiens, on peut faire ça ici… opina-t-il.

—
On peut marcher, si tu veux. Je dois aller à ma voiture.
—
Parfait, allons-y. J’ai un peu de temps.

Ils  descendirent les  marches  de granit et remontèrent l’allée en 
direction de la voiture de Jack. Le soleil réchauffait les  cœurs  et
échauffait les  esprits. Franck et Jack semblaient énervés. L’un de
l’inconsistance du  dossier de son employé, l’autre, par ses  pensées  qui
obscurcissaient son raisonnement.

Une ballade ne pourrait leur être que profitable, à tous  les  deux,
exorcisant, chacun à leur manière, les démons qui les côtoyaient.
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Nicky était plongée dans l’analyse d’une multitude de documents
comptables, financiers  et de comptes-rendus  administratifs. Le capot de
son ordinateur ouvert, il affichait clairement une longue série de chiffres,
orchestrée de main de maître par une adepte des tableurs.

Elle ne releva même pas la tête lorsque son ami ouvrit la porte. Il
ne prononça aucun mot et se tint droit, devant elle, en la fixant. Admiratif.

Concentrée, elle triait, notait, recopiait à la vitesse de l’éclair une
foule d’informations qu’elle arrachait de ces archives.

Jack avait attendu  le lendemain pour retourner au centre. Il avait
tenu  à prendre du  repos. Il en avait profité pour distraire Thomas, en 
l’accompagnant au  parc. Un moment qu’ils  avaient apprécié, tous  les
deux. Mais qui avait dû cesser. L’adulte avait des  obligations  qu’un 
gamin avait forcément du mal à saisir.

Dès  les  premiers  rayons  du  soleil, il avait fermé derrière lui puis
avait parcouru les nombreux kilomètres qui le séparaient de Nicky. Garé
à la hâte, il avait accéléré le pas dans  les  couloirs  froids  de l’édifice
psychiatrique de peur de retrouver une femme apeurée – son amie – à la
limite de la rechute. Les révélations qu’elle lui avait faites l’inquiétaient 
sur sa santé. Il ne l’avait pas prévenue de sa venue et s’en voulait encore.

Planté devant la porte, Jack se rendit compte du degré d’excitation 
qu’elle déployait – une effervescence inhabituelle – mais ne voulut pas
interrompre une telle vivacité. Il se produisait devant lui, un spectacle qui
ne lui avait pas été donné de vivre. Une tête en pleine action. Elle passait
sa main d’un document à l’autre, tournait sa tête de rage en pestant de
souffles courts, copiait des données puis repartait en sens inverse vers son 
original pour poursuivre sa lecture.

Une experte de l’analyse.

Implacable.

Invulnérable.

Telle était celle qu’il découvrait à chaque fois. Il se glissa vers  le
sofa usagé, dans lequel il s’écrasa en toute discrétion après avoir déposé
au  sol, le chargement qu’il avait. Il voulait profiter de cet instant rare.
Nicky n’avait pas agi de la sorte depuis  si longtemps  que cette vision 
hypnotisait littéralement son ami.

—
Eh ! Jack…  Tu  es  là, finit-elle par crier en l’apercevant dans son 
champ de vision.

— Salut, Nicky. Je n’ai pas voulu te déranger. Tu me semblais si polarisée sur ce que tu faisais que…

— Pas du tout… J’ai des trucs intéressants…

Elle venait de repousser sa chaise et se levait pour contourner la
table bondée de documents de toutes sortes.

—
Toi d’abord, dis-moi ce que tu as trouvé. Je vois que tu as les munitions pour me faire un bel exposé… renvoya-t-elle en désignant de son 
regard ébloui, le monticule de chemises cartonnées empilées près de lui.
— Avant cela… comment te sens-tu ? Désolé pour le retard… j’ai été
pris sur plein de trucs.

— Aucun souci. Je me suis occupée… et je vais bien… merci, avouat-elle d’une voix légère.

— Quand je t’ai quittée, ça n’était pas vraiment le cas, je…
— Je sais, Jack. J’ai réfléchi à tout ça. J’ai eu du mal à faire le deuil
de ma sœur. Rien que de prononcer ce mot me file la chair de poule, tu 
vois ? Tu te rends compte ce que cela signifie ? Tu es mon beau-frère et…
Tout ce qu’on a vécu ensemble, ce qu’on a raté, aussi… alors en sa mémoire et pour son honneur, je me suis fait violence et j’ai décidé de relever la tête. J’ai passé un bon moment dehors, à l’air pur, dans leur espace
de liberté comme ils disent, à repenser aux instants que nous avions passés, toutes les deux. Ça m’a redonné le sourire et la rage de la journaliste
que j’étais… à une époque lointaine.

— J’en suis heureux. Moi aussi, je me suis senti fragilisé après cette
nouvelle incroyable. Pourtant, il faut…

—
Parle-moi de tes dossiers, alors, renvoya-t-elle animée par une volonté décuplée.

Jack se mit à résumer la longue réunion qu’il avait eue avec ses
assistants. Il insista sur la partie concernant la Buckland Financial en lui
présentant les divers éléments que Sandy et Bobby avaient érigés. Nicky 
y jeta un œil et se stoppa nette devant la liste de noms, dates et origines.
Les yeux clos, elle tentait de remettre un peu d’ordre dans ses idées.
—
Tout va bien ?

Pas de réponse. Réflexion profonde. Jack réitéra sa demande.
—
Nicky ? ça va ?

Il s’était approchée d’elle et s’apprêtait à la prendre contre elle
pour la ramener à la réalité. Nicky ouvrit brusquement les yeux et fonça
vers  les  cartons  entreposés  dans  son exigu  espace puis  fouilla dans  une
des piles.

—
Attends, une seconde, s’il te plait. Je suis à toi tout de suite, répondit-elle, animée par un feu lui brûlant littéralement les entrailles. Elle était
comme métamorphosée.

Jack se ravisa, résigné. Il n’avait pas pour habitude de prendre la
place du  subordonné. Il laissait cette règle à ses  adjoints. Avec Nicky,
leurs rapports étaient différents. Lorsqu’il faisait appel à ses services, ils
bossaient, le plus  clair de leur temps, chacun de leur côté et ne se
voyaient que pour échanger leurs découvertes.

— J’ai trouvé ! jubila-t-elle.

Sa puissance verbale interpela le garde qui pénétra aussitôt dans la
pièce. Un rapide regard en direction de Jack lui confirma l’entier contrôle
qu’il avait de la situation. Il ressortit en s’excusant maladroitement.
—
Désolé, capitaine.

—
Dis-moi Nicky… tu as dormi ?

—
Quoi ? Quand ? Hier, oui, sans  doute. Enfin, je crois…  Non, en 
fait, j’ai bossé toute la nuit. J’ai lancé quelques  lignes et beaucoup  ont
accrochée dans la nuit. Certains de mes contacts sont à l’autre bout du
monde et…

—
Tu as dit avoir trouvé. Tu as trouvé quoi ?

— J’ai compris  pourquoi j’avais  l’impression d’avoir déjà vu  ces
noms. Voici les documents qui l’attestent.

— Parce qu’en plus, tu es catégorique. Tu as des preuves.
—
Bien sûr, se moqua-t-elle. A part si les  journaux  officiels  de mes
contacts mentent, les  extraits issus de lettres internes  ne peuvent mentir.
Ces informations circulent dans les couloirs. On m’a aussi fait parvenir
des copies de mails, entre les pontes des organisations indiquées dans ta
liste. C’est ça qui a fait tilt dans mon esprit.

—
Raconte-moi.

Elle s’avança vers Jack qui la stabilisa. Son état empirait et il se
devait de reprendre le contrôle.

— Selon les notes internes récupérées par un haut responsable d’une
structure d’investissements, des  sommes  impressionnantes  auraient été
détournées par des banques d’Afrique Centrale. Ces montants, dont certains font tourner la tête, auraient été à l’origine de financements occultes
dans les campagnes électorales de partis politiques.

—
Ça me parait complètement fantaisiste, Nicky. Et  ces accusations
sont d’une très grande fragilité. Elles ne tiendront jamais devant un tribunal…

—
Je te comprends. Toujours  selon ce haut fonctionnaire, les  représentants de ces structures politiques auraient utilisé une grosse partie de
ces fonds pour un enrichissement personnel – on se sert au passage, y’a
rien de mal à s’faire du bien – et suivant les consignes officielles d’un des
documents  classés, ils  auraient arrosé une large quantité de partis  français. De tous bords…

— C’est du n’importe quoi…

— Attends…  J’ai encore plus  dingue. Le gouverneur africain aurait
placé, de manière personnelle et officieusement, près  de cinq cent millions d’euros dans un investissement à haut risque.

—
Dans quoi a-t-il investi une telle somme ?

—
Tout bonnement dans une banque française. Le Crédit Parisien. Et
tout cela n’a jamais  été autorisé légalement, bien sûr. Des traces de règlements  provenant d’Afrique ont été à l’origine de ces  fuites. Des
sommes transitaient entre les deux pays.

— Je comprends pourquoi j’ai retrouvé des  liasses  entières  enrubannées de ces bandes étrangères. Une sorte de blanchiment d’argent…
— C’est un truc énorme, s’exclama Nicky en étouffant sa joie. Cette
banque française entretient toujours  des  relations  avec l’établissement
bancaire dont tu m’as  parlé. La Buckland Financial. Il faut creuser ces
pistes.

—
Sans  aucun doute. Mais ça ne me regarde plus. Ça concerne une
toute autre entité, la Brigade Financière, que je vais, de ce pas, contacter.
— C’est tout ? ça s’arrête là, alors ?

—
Comment ça ?

—
Jack. Tout ce qu’on a fait, c’est gratter une couche de merde
épaisse et abjecte. Ça va bien au-delà de la simple corruption de fonctionnaires ou d’une association de malfaiteurs, grogna-t-elle. Tu ne crois
quand même pas  qu’ils  seraient allés  jusqu’à commettre des  meurtres 
simplement pour dissimuler un blanchiment d’argent. Ces types sont bien 
plus ambitieux que ça… je te rejoins sans nul doute, s’il s’agissait uniquement de corruption… mais je te connais suffisamment pour savoir que
tu ne crois pas un instant à la thèse de la simple fraude à des seules fins 
électorales.

Jack s’approcha d’elle, fataliste.

— Tu as raison, Nicky. C’est vrai que j’ai un peu de mal à gober ces
élucubrations simplistes. Tu m’apportes des faits qui ne peuvent prêter à
confusion. C’est l’évidence même. Une prostituée se fait sauvagement
assassiner. On maquille cet acte barbare en un crime de rue et on se débrouille pour faire accuser un type lambda. Celui même qui sera à
l’origine de ce qui t’es arrivé…

— Ne me raconte pas, j’ai encore du  mal avec ça…  avoua-t-elle à
demi-mot, consciente qu’une nouvelle fois, elle trompait son ami.
— Sans parler de mon indic, mort pour avoir cherché à m’apporter des
éléments consistants sur deux flics ripoux. Tous deux n’étaient que des
pièces d’un jeu sordide auquel on essaie de nous forcer à jouer. Et maintenant, c’est le maire qui nous fait l’honneur d’être abattu de sang-froid.
Simplement parce qu’il m’aurait avoué des détails permettant de remonter à plus haut ? Comme je te le dis, j’ai du mal à avaler que ça puisse en 
rester là.

—
Que vas-tu faire ?

Il prit un moment de réflexion, digérant les données qui affluaient
dans sa tête, ruminant les raisons qui l’avaient amené à enquêter. Nicky 
lui avait exposé avec un certain panache, une réalité à laquelle il adhérait
sans  conteste. Il demeurait persuadé – tout comme Nicky – qu’une
puissance
supérieure
finançait,
secrètement,
les  actes  de
toutes  ces
grandes institutions, qu’elles soient politiques ou  non. Rien ne l’étonnait
dans ces démarches frauduleuses, au dépend d’une société en crise.

Il prenait conscience de ces  familles  qui mendiaient quelques
malheureux  euros  pour nourrir leur foyer. Aujourd’hui encore, il se
trouvait face à des  cartels  surpuissants, à tous les  niveaux, jouant avec
leurs finances, sans le moindre remord.

Il n’acceptait pas ces machinations.

Mais  il n’y pouvait rien de plus. Ce n’était pas  pour cela qu’il
s’était rué, tête baissée, dans  cette enquête, prêt à tout péter. S’il se
décidait à lever le bras et frapper, ce serait pour un grand coup. Il n’aurait
pas droit à une seconde chance. Il n’était d’ailleurs même pas sûr d’avoir
droit à un premier essai.

— Tu vas les laisser s’en tirer, Jack ?

— Je n’ai rien prétendu de tel, Nicky.

Il se tut une poignée de secondes. Nicky le fixa tout ce temps d’un
regard inquiet.

— On s’attaque à du lourd, reprit-il. Et ce n’est pas avec ma plaque
qu’on va stopper tout ça.

—
Je suis  là. On me protège, actuellement. C’est toi-même qui l’as 
dit. Et de là où je suis, je peux t’être utile. Tu le vois en ce moment.
— C’est vrai. Tu  m’as  été d’un grand recours. Tu  es  redevenue la
Nicky que j’avais connue. J’en suis heureux. Crois-tu que cela suffise ?
—
Arrête de te prendre la tête, Jack !  Fonce !  Tu  le fais  si bien.
Montre-leur qui tu es ! Montre-leur que le grand Jack n’a peur de rien !
Qu’il ne se laisse pas démonter par un système vérolé.

Il la stoppa dans son ardeur.

— Doucement. C’est le pot de terre contre le pot de fer.

—
Le pot de fer blanc, ouais. Tu  vas les  écraser. Qui qu’ils  puissent
être… fais-le pour Lola. S’il te plait.

Jack soupira. Feuilletant les  feuilles  volantes  d’un dossier
abandonné près  de lui, il hésitait. Et  Nicky lui apporta la motivation 
suffisante pour rebondir.

—
Alors ? T’en es ? Je sais que tu refuseras qu’ils s’en tirent à si bon 
compte. Tu  vas gamberger durant des  plombes  puis  tu  taperas  du  point
sur la table en regrettant d’avoir perdu autant de temps…

Instant de recueillement.

Moue.

Pincement de lèvres.

Elle avait sacrément raison.

Jack fixa son amie d’un regard puissant et déterminé.

—
Pour Lola. Elle est un peu  à l’origine de tout ça. D’accord. J’en 
suis. On va poursuivre. On va dégommer les têtes des organisateurs. On
va remonter les pistes et les faire tomber. Toutes.

—
Génial, Jack ! On est repartis, jubila-t-elle.

— Je vais demander qu’on te file un coup de main. Je vais aussi faire
appel à mes  contacts. Je connais  quelques  indics  spécialisés  dans  la finance…  si tu  vois  ce que je veux  dire. Leurs  actes  leurs  ont rapporté
quelques décorations peu enviables et je suis certain qu’ils seront à même
de m’éclairer autant que tu l’as fait. Il faut plonger bien plus loin. Là où 
la lumière est encore plus faible. Capturer le détail qui nous  mènera sur
un indice sérieux. Je ne vais  pas  m’aventurer dans  un chemin escarpé
bordé de braises ardentes sur lequel je vais me brûler les pieds. Si aucune
trace concrète ne se profile, je n’irais pas plus loin. Je transmettrais au
ministère des Finances  et eux se chargeront de butiner là où ils veulent.
On est d’accord, Nicky ?

— On est d’accord.

—
Alors, pour Lola ?

—
Pour Lola, triompha-t-elle en laissant remonter les commissures de
ses lèvres jusqu’à ses oreilles.
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Nicky s’était remise au  boulot et Jack, tout rassasié des  données
transmises, était reparti pour le bureau, distribuer les  directives à chacun 
de ses  assistants.
Fier
d’exhiber les  découvertes  de sa protégée, il
prévoyait de frapper un grand coup.

Erreur fatale, coup de poker ?

Il jouait gros sur ce coup.

Et  n’oubliait pas Franck. Obligé de lui rendre des  comptes, il se

devait d’affronter son patron qui allait, de toute évidence, l’engueuler dès
qu’il prendrait connaissance de ses décisions. Le poussant à se ressaisir. A
retrouver le droit chemin dont il s’était écarté, motivé par un vulgaire
désir de vengeance.

Quand il pénétra les  terres  du  royaume de Franck, il ne tressaillit
pas d’un poil.

—
Salut patron.

— Jack… tu daignes me rendre compte de tes avancées. C’est sympa,

ironisa-t-il.

— J’ai été assez pris ces derniers temps.

— J’ai l’impression, oui. A délocaliser un des gars du service pour un

hôpital psychiatrique… rajouta-t-il, sournoisement.

—
Il faudra que je pense à lui remonter les bretelles à celui-là…
— Ce n’est pas de sa faute, Jack. Je te rappelle que mon boulot consiste à tout savoir. Mes prérogatives ne s’arrêtent pas faire de la paperasse
ou faire le beau devant les journalistes… mais aussi à connaître la position de mes hommes. Toi y compris.

—
Et alors ? Tu vas me l’enlever ?

—
Tout dépend des raisons que tu vas me donner. Etant donné que les
rapports ne sont pas ton fort, je t’écoute.
Jack répéta ce qu’il avait déjà dit devant Nicky, n’omettant pas un
seul
détail.
Il
parla
du  maire,
des  implications  du  député
Charles
Mesquette, de l’arrivée en scène
de
la

financement
occulte
de
partis  politiques,

Buckland
Financial,
du
de
la
Banque
Centrale

d’Afrique. Il apporta les précisions nécessaires pour justifier la protection 
de Nicky.

Sans elle, il ne serait pas parvenu à ces résultats.

Sans elle, ses équipiers se seraient bornés à pointer des irrégularités
de transactions  bancaires, sans  jamais  pouvoir les  relier à son affaire. 
Grâce à elle, ils avaient de quoi poursuivre le combat et mettre au grand 
jour, une organisation bien plus pernicieuse.

—
Tout a débuté avec Maria Valdi qui se fait lâchement défoncer le
crâne. Avant elle, il y a eu  cet homme, Richard Bullet, enterré dans  les 
fondations  de la tour Renaissance. On n’élimine pas impunément deux
personnes pour une simple question de fraude… il y a autre chose.

Polatovitch, muet depuis le début de sa présentation, mugissait en 
silence. La crainte que tout lui retombe dessus  se lisait sur son visage,
déformé par la rage qu’il tentait de contenir. Puis il s’emporta.
— C’est du  délire ! Jack, tu  déconnes  à plein tube. Je t’ai pourtant
prévenu qu’on risquait gros sur cette partie ! Tu cherches quoi ? A te faire
exploser à la gueule une mise à pied ? Etre descendu en flèche puis dégagé au  placard jusqu’à attendre une retraite anticipée ? Soit, libre à toi
mais ne m’emmène pas dans ton sillage. Ni moi, ni tes coéquipiers. Tu ne
te rends pas compte de la merde dans laquelle tu te fous.

—
Explique-moi, patron, parce que là, c’est toi que je ne comprends
pas… Que signifie ce comportement de lâche ?

—
Ah, tu ne me comprends pas ? C’est pourtant clair. Tu es en train 
d’ouvrir une boite de pandore qui va éclabousser tout le monde. Toi, tes
collègues, ceux  que tu  voudrais  voir condamnés. Tu  crois  franchement
qu’on va te laisser agir de la sorte ? Si tu as raison – ce dont je ne doute
pas car tu es  un bon flic – ceux  que tu  veux  attaquer ne vont pas rester
sans réagir. Je ne sais pas ce que tu cherches à faire mais je peux t’assurer
que ce n’est pas la bonne méthode !

— Franck, si quelqu’un est responsable, il doit payer. Qu’il se soit
passé près de trente ans ne change rien. On n’est pas là pour faire respecter les règles établies ? Quand tu es entré dans cette école de flic, c’était
bien pour quelque chose qui en valait la peine, non ? Si tout ce qu’on fait
n’est que du vent, je n’ai rien à faire dans cette administration.
— Ne change pas de sujet, s’il te plait. Je te parle de sommités publiques  et médiatiques. Ils  possèdent une horde d’avocats  prêts  à tout
pour défendre leurs intérêts… Prêts à nous exterminer si on s’avise de les
importuner.

—
Toutes mes investigations sont officieuses. Personne n’est au courant. Je compulse un dossier en béton, rassemble des pièces indiscutables.
—
Sur qui ? Sur quoi ? Je ne comprends pas bien où tu veux en venir.
Explique-toi, Jack.

— Pour l’instant, ce ne sont que des pistes qui n’aboutissent à quasiment rien. Rien de concret. Mais l’étau se resserre.

—
Tu joues avec le feu, Jack, pesta-t-il en se laissant tomber dans son 
fauteuil. Je vais te laisser poursuivre parce que t’es comme ça, personne
ne peut te freiner. Sauf moi, évidemment. Mais qu’on soit bien d’accord, 
si tu vas trop loin, je te fous une mise à pied avant que ce ne soit de làhaut que la décision déboule. Et s’ils se réveillent, il va y avoir du grabuge. Tout le monde va sauter, tu peux me croire ! A commencer par moi
et tu me connais, si je saute, TU sautes.

—
Message reçu, patron.

—
Je ne suis  pas  sûr du  tout. La diplomatie n’a jamais  été un atout
chez toi. Tu  es  un fonceur, Jack. Rien à foutre de qui est devant toi.
Même s’il s’agissait d’un mur en béton armé, tu baisserais la tête, persuadé de pouvoir le défoncer sans  y laisser une seule plume. Tu  te goures,
mon ami. Tu oublies les conséquences d’un tel passage en force.
— Je n’oublie pas !

—
Je sais. Inutile de me le rappeler. Tu  organises  ta propre vendetta
pour laver la mémoire de ta copine. Finalement, tu n’as jamais vraiment
accepté ce qui lui est arrivée.

—
Tu vas trop loin, Franck. Je ne peux pas te laisser déblatérer sur les
initiatives d’une femme courageuse telle que Nicky Foster. Tu oublies à
quel point elle a pu nous aider sur de nombreuses affaires. Elle s’est toujours battue à nos côtés. Se dressant, grâce à ses relations, contre le mal
qui ronge cette société. Tu ne peux pas parler d’elle ainsi. C’est déloyal !
—
Parce que tu fais dans la loyauté, maintenant ? C’est quand même
elle qui s’est acharnée sur cinq victimes, il y a deux ans…

— Victimes, victimes… Elles l’avaient tout de même violée. Je ne lui
fais aucun procès. Je la prends telle qu’elle est. Elle va mieux. Elle a retrouvé sa hargne de l’époque et elle m’a prouvé que son traitement avait
eu  une incidence sur son comportement. C’est quand même une bonne
chose, non ?

— C’est ça, Jack. En attendant, je te le répète, au moindre pas de travers, tu tombes… 

—
Entendu, accorda-t-il d’une voie baignée d’une peur primale.
—
Je ne plaisante pas !  Les  conneries, ça commence à bien faire ! 
C’est moi qui essuie les plâtres devant les grands patrons. Et là, franchement, j’en ai ma claque si tu veux tout savoir.

—
Moi aussi mais  rassure-toi, le maire ne viendra plus  t’emmerder
parce que je le harcèle, railla-t-il. Désolé, j’ai du pain sur la planche, patron.

— C’est ça, dégage ! Avant que je ne change d’avis.

Jack mit fin à cet entretien puéril, volontairement. Il n’était pas 
mécontent de quitter ce bureau. Franck était devenu un scribouillard sans 
rien dans  le froc. Jack en était navré. Elle était loin cette époque où  ils
jouaient
de pair.
Elle était
de toute évidence,
révolue et
il
devait,
dorénavant, abattre ses cartes, seul, son frère d’armes d’antan ayant opté
pour une protection plus administrative.

Jack ne se sentait plus épaulé par son supérieur, bien trop occupé à
gérer son image et agrandir son réseau  de relations. Il avait ressenti un 
abandon quasi-total, lui signifiant clairement qu’il devait se débrouiller
par ses  propres  moyens, dans  tout ce bordel. Bordel qu’il avait créé de
toutes  pièces dans  l’unique but de déculpabiliser
son amie.
Franck 
Polatovitch avait toujours  été à ses  côtés  et ce changement brutal de
comportement n’arrangeait pas  ses  affaires. Une situation de suspicion 
injustifiée se créait au-dessus de lui, sans raison.

Laissant de côté les  attaques gratuites de son patron, il accéléra le
pas une fois dans le couloir. Son planning se remplissait trop vite. Entre
une entrevue avec la nouvelle call-girl de Charles Mesquette – histoire de
tâter le terrain – et la reprise des fouilles administratives sur ces curieuses
relations  avec les  partis politiques  français  et les  états  d’Afrique, il
n’avait que l’embarras du choix.

Il restait tant de travail à accomplir.

Les  indices  ne manquaient pas, malgré l’absence récurrente de
preuves, de traces  ou  de fibres  dont ils  pouvaient tirer parti. Il déboula
dans la salle de réunion, tel un fauve enragé à la recherche de nourriture.

Franck y était pour beaucoup dans cette attitude incisive.

Ses  trois  équipiers  planchaient sur les  papiers  que Jack avait fait
rapatrier de la clinique. Il avait laissé les  plus  importants  et les  plus 
prometteurs  à Nicky, bien décidée à éclaircir les  pistes  ténébreuses  que
Jack ne souhaitait pas évoquer de façon officielle. Il était donc reparti
avec les restes, les éléments secondaires, ce qui ne devait ouvrir qu’à de
peu de conjectures.

Ce n’était pas son habitude.

Il lui manquait ce brin de ténacité, ce zeste de fougue mêlée à trois
gouttes de motivation afin de créer le cocktail explosif du Jack que tout le
monde avait pu découvrir dans ses précédents dossiers.

—
Vous  trois !  Stoppez tout !  Je redistribue les  cartes, annonça-t-il,
décidé.

—
Salut patron, répondirent les trois acolytes, pas mécontents de lever
leurs yeux de ces lignes de chiffres.

—
On va bousculer les évènements sinon rien ne va se passer.
—
Que veux-tu qu’on fasse ? lança Max.

Il se rapprocha du bureau et déposa ses mains de chaque côté.
— On va résumer ce qu’on a à l’heure actuelle.

—
Qui commence ? proposa Sandy.

— On va se la faire rapide. Je n’ai pas envie de m’éterniser là-dessus.
J’attaque…  on a une fille de rue, concubine de deux  hauts personnages, 
pute officieuse ou  officielle, je m’en moque.  Nos  fines  gâchettes  sont
Fenni, le chef de la police et Mesquette, l’avocat du syndicat, histoire de
resituer les statuts en fonction de l’époque. La pauvre femme se fait descendre par un inconnu. Mais en un temps record, on met ce meurtre sur le
dos d’Anarchie Visionnaire. Tout le monde est ok avec ça ?

— Oui, patron, valida Max. N’oublions pas Richard Bullet, l’homme,
ou plutôt le squelette qu’on a retrouvé dans les fondations de la tour Renaissance.

— Exact, selon nos recherches, il s’avère que cet homme et mon indic, le Piston, auraient été refroidis par la même arme. Ainsi que Fenni,
retrouvé immergé dans  un étang. La douille retrouvée dans  la boite en 
carton, par son état trop détérioré par les années ne permet malheureusement pas de remonter la piste. Et donc de corroborer cette hypothèse.
—
Tout à fait, patron. Sans  parler de Valdi qui a eu  une enfant, qui,
maintenant, se retrouve être le jouet sexuel de Mesquette, intervint Bobby.

— J’ajoute que notre détective privé, Billy Dutton, nous avait parlé de
tout ceci, compléta Sandy. La nouvelle pute et ces crimes sordides. Selon 
nos  conclusions, toutes  ces  victimes  seraient liées  selon le même mode
opératoire. C’est donc un seul assassin que nous recherchons.
— J’ajouterais que ce n’est pas  un simple assassin. Il s’agit plutôt
d’un tueur à gage, un homme de main. On a voulu les faire taire, rectifia
Jack.

Si l’équipe se sentait concernée par les propos tenus par leur boss, 
Jack jubilait à l’idée de voir une piste s’esquisser. Ces  déclarations
empestaient le narcissisme du  fonceur qu’il était. Les  décisions
incompréhensibles de Polatovitch n’étaient pas justifiées  et il lui en 
voulait de ce comportement trop radical. Cette réaction négative poussait
Jack dans  ses  retranchements, le rendant sous  peu, incontrôlable. A cet
instant précis, tout allait encore bien. Dans  peu  de temps, la situation 
évoluerait. Son égoïsme et son obstination légendaire risqueraient de le
faire pencher d’un côté où  chacun d’entre eux  en prendrait pour son 
grade.

—
Le contenu de la boite ? ça donne quoi ?

—
Les  agrandissements  des  clichés  vieillis  ne donnent
rien.
On 
cherche encore… Pour le médaillon du maire, rien n’a été retrouvé, ni sur
lui ni dans ses affaires. Ce sont peut-être les jeunes qui lui ont chapardé…
—
Oublions. Et pour ces satanés tirages, aucun résultat ? Bon Dieu ! 
Qu’est-ce qu’ils foutent au service numérique ? Ils se la coulent douce ? 
Incapables  de tirer quoi que ce soit de ces bouts de papier argentique…
bon et ce morceau avec les chiffres dessus, on a pu avancer ?
— C’est en cours, patron, temporisa Max. On essaie plusieurs pistes,
téléphone – à l’international, je précise…  numéro de sécurité sociale,
code ou  compte bancaire, dossier secret, bref, tous  les  codes  à rallonge
qu’on peut connaître… pour le moment, rien de très probant. Par contre,
la recherche d’empreinte a confirmé l’identité de Valdi. Son ADN a pu
être extrait des infimes traces de sueur laissée. Avec quelques divergences
liées  à des  absences  de séquences. Des  trous, si tu  préfères.  Mais Valdi
semble bien avoir écrit cette série de chiffres. La copine avait raison.
—
Je vais aller voir Doc pour obtenir ses impressions sur le corps de
Fenni, s’agaça-t-il. Je doute qu’on en tire grand-chose. S’il s’agit toujours 
de notre homme de main, il n’y aura probablement aucun moyen de remonter jusqu’à lui.

— Il a été impeccable durant près  de trente ans. Ce n’est pas aujourd’hui qu’il va commettre une erreur.

— Tout à fait d’accord, Sandy. Bobby, puisque t’as pas l’air de te sentir concerné par ce qu’on dit…

— Je…

—
Trouve-moi à quoi correspondent ces chiffres à rallonges.
—
Ok, acquiesça-t-il sans broncher.

— Ce n’est pas terminé. Tu ne vas pas t’en tirer à si bon compte. Concernant le Crédit Parisien et la Banque Centrale d’Afrique, fouille dans 
les papiers officiels et officieux et sors-moi ce qui ne figure pas.
— C’est que…

—
Stop, Bobby. Tu me fais perdre mon temps. On traine les pieds depuis des jours. Rien ne ressort de nos piles d’archives. On va faire bouger
les choses. Nicky a mis le doigt sur un truc important et je compte bien 
l’exploiter. C’est ce sur quoi tu vas bosser. Alors ne fais pas l’con en pensant qu’il s’agit encore d’une mise au placard. Bien au contraire. C’est
clair ?

—
Comme de l’eau de roche, patron, ronchonna-t-il.

—
Bien. Max, accélère tes  investigations  sur ces  tirages  photos. Ces
agrandissements doivent forcément aboutir. Si Valdi les a stockés, c’est
bien pour une raison. Non ?

—
Bien-sûr. Cependant, ils sont tous…

—
En piteux  état, on est d’accord. Si certains  sont déchirés, c’est
qu’ils devaient posséder une réelle importance. Tu ne crois pas ?
—
Si, admit-il. Je m’y replonge.

—
Jack, comment comptes-tu t’y prendre avec les relevés et tous les
tableaux que Nicky a rassemblés ?

—
Sandy, j’ai ma petite idée là-dessus. J’ai un ou deux génies en informatique qui seront heureux  de décortiquer tout ça et de suivre les
mouvements  bancaires  de n’importe quel compte. Ils sont capables  de
pister les flux d’argents. Ils devraient retrouver les origines de la moindre
transaction, aussi maquillées soient-elles.

— Elle n’est pas très légale, ta méthode, se dressa-t-elle, regard froncé.

— Je te l’accorde, cependant j’en ai assez de faire du sur-place alors je
vais bousculer les choses et voir les réactions.
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L’avenue de la Grande Armée a toujours été considérée comme la
prolongation naturelle des  Champs-Elysées. Moins  par l’affluence des
touristes qui préfèrent fréquenter sa sœur mais  plus  par les  officiels, les
diplomates et ambassadeurs de tous pays. Les magasins, nettement moins
prestigieux  que ceux  de la plus  belle avenue du  monde ont toujours  su
ramener une clientèle sélective et néanmoins fortunée.

Le temps s’était rafraichi et le bleu du ciel matinal avait légué sa
place à de gros  nuages  gris, menaçants. La météo n’avait pourtant pas
annoncé de dégradation aussi brutale.

— Ok, je compte sur toi. Ne me déçois  pas…  oui…  non, pas  dans 
trois jours, au plus vite… bien entendu… salut.
Jack mit fin à sa conversation et rangea son Smartphone. En grande
discussion avec un de ses  contacts, il avait insisté pour obtenir des
résultats  sans  délai. Il ne voulait plus  perdre une seconde et forcer le
destin qui n’avait pas été de son côté depuis bien longtemps.

Il emprunta la contre-allée, stoppa sa voiture lorsqu’une place libre
s’offrit à lui. Une fois garé, il coupa le moteur et vérifia une nouvelle fois
l’adresse que Sandy lui avait remise.

23 avenue de la Grande Armée.
Il y était. Il n’avait aucune idée précise de la raison qui le poussait
à enquêter sur cette femme. Ou  même à venir l’interroger. Malgré cette
vague appréhension de l’inconnu, il avait quand même envie de savoir.
Savoir pourquoi un homme de cette trempe se permettait de fréquenter
des femmes toujours plus jeunes que lui. La réponse venait d’elle-même. 
Le désir de se sentir éternellement jeune et désiré. Le mâle dans toute sa
splendeur, le machisme à l’état pur.

Il enfila son pardessus  et agrippa badge et flingue qui dormaient
sur
le siège passager.
Il
descendit
et
referma
la
portière avec une
nonchalance remarquable. Il piétinait dans cette enquête. Son irritation se
lisait sur son visage déchiré entre les révélations de Nicky et les menaces
de Franck.

Ouvrant l’imposant battant sculpté de l’immeuble
de
style
haussmannien, Jack s’avança dans  la pénombre rassurante.  Soudain, il 
bascula puis termina sa course, étalé telle une limace. Habitué au passage
standard, il en avait oublié cette poutre de séparation  contre laquelle il
avait buté.

Redressant
la
tête,
il
croisa le regard hautain d’une
femme,
joliment vêtue, tirant un caddie de courses. Il la toisa de ses yeux  noirs. 
La lumière rasante provenant des vasistas latéraux inonda le brun de ses
cheveux  ondulés. Qui n’aurait pas été sensible à la ligne douce et
régulière de cette femme élancée ?

—
Bonjour, l’appartement de Vanessa Laporte, c’est au…
—
 Cinquième. L’ascenseur est juste à votre gauche, après  les  escaliers, lui répondit-elle, d’une voix claire et fluide.

—
Merci, renvoya-t-il en se relevant.

La sulfureuse créature poursuivit son chemin sans daigner chercher
à obtenir la raison de cette brutale intervention. Le brillant de son badge
accroché à sa poche extérieure avait joué un rôle dans  cette réponse
volontaire.

Jack se frotta les  vêtements  et fila vers l’ascenseur. Il enfonça le
bouton dans  un mouvement nerveux. Il se laissa transporter jusqu’au
cinquième qui s’ouvrit sur un couloir tapissé de moquette aux tons prune.
L’espace taciturne était éclairé par une lumière douce jaillissant de
luminaires aux néons  usés. Un tapis plus clair était déroulé et desservait
chaque logement.

Il remonta la dizaine de mètres  le menant à l’appartement de
l’intéressée. Parqué devant la porte renforcée, il appuya sur l’épais
bouton d’une sonnette semblant neuve. Tout autour de lui, les
installations  paraissaient avoir subi une cure de jouvence, hormis  ces
lumières blafardes.

Patientant une, puis deux minutes, il comprit que sa locataire était
absente. Un contrat juteux, songea-t-il aussitôt, un brin pervers.
Il colla son oreille à la porte. Pas un bruit. Décidé à ne pas rentrer
bredouille, il longea le couloir jusqu’à la lucarne donnant sur l’escalier de
service, situé sous  les  toits. Il l’ouvrit, se pencha afin d’en estimer les
possibilités s’offrant à lui.

Pas d’escalier et encore moins d’échelle de service.

Pas de veine.

Au loin, il aperçut une baie vitrée, une entame de verrière. De toute
évidence, cette protubérance architecturale appartenait à la locataire.
Il n’y réfléchit pas à deux fois. Il ouvrit au maximum la fenêtre et
s’y faufila. Rasant les rebords ardus, il s’accrocha à ce qu’il pouvait afin 
de ne pas finir près de quinze plus bas, écrasé sur le béton d’une ridicule
cour intérieure. Laissant glisser ses  talons  sur le mince cordon mural, il
tenta de plaquer son imposant corps ventru à la froide paroi crasseuse.
Centimètre après  centimètre, il progressa jusqu’au  vitrage
lumineux. Il procéda avec une précaution chirurgicale. Il n’avait pas 
conscience du  risque qu’il prenait, ni des  règles  élémentaires  qu’il 
enfreignait. Il s’en fichait d’ailleurs. Ce qui lui importait, c’était de
parvenir à un résultat.

Etirant ses  bras au maximum de leurs  possibilités, il gagnait du
terrain. La fine bordure de zinc frétillait sur son passage. Les kilos en trop
prirent à ses  yeux toute son importance. Jack s’en rendait compte mais
poursuivit. La fragilité d’un vieux bâtiment de plus d’un siècle et demi ne
le découragea pas plus que ça. Les nombreuses fissures qui apparaissaient
de-ci delà n’avaient aucune incidence sur l’obstination de Jack. Par
contre, il faisait attention à poser son pied au bon endroit. Il se rassura en 
visant cette verrière qui se rapprochait inexorablement. Le balcon de fer
forgé se dressait devant lui.

Un dernier angle de mur décrépi puis un ultime mètre à parcourir et
il aurait enfin accès au logement de Vanessa Laporte.

Il était temps.

Jack se sentait lessivé et tout autant attiré par le vide. Si ses jambes
le supportaient en toute quiétude, ses doigts éprouvaient des difficultés à
rester accroché à la fine rigole à laquelle il s’agrippait.

Il devait côtoyer le vide une dernière fois en l’enjambant sur un 
bon mètre. L’opération était périlleuse mais  pas  impossible. Seule la
situation poussait à une certaine retenue.

Alors  qu’il s’apprêtait à attraper le providentiel crochet de 
l’antenne collective, solidement scellé, son Smartphone se mit à vibrer
dans sa poche.

L’effet de surprise le déstabilisa.

Déconcentré, il faillit lâcher prise.

Son pied ripa sur l’angle de la bordure et il dût donner un sacré
coup  de rein pour ne pas  dévisser. Raccroché in-extremis, la vibration 
répétée du  portable eut  tout à coup un air d’agacement. Qui que ce soit
qui ait appelé, Jack n’envisageait pas d’y répondre. Tordu tel un fil de fer
rongé par la rouille, Jack puisait dans  ses  dernières  ressources  pour
contracter son mollet et se hisser sur le seul bras encore fiable. Il se
rattrapait aux  moindres  protubérances  architecturales tout en reprenant
son souffle.

Tenant enfin le chambranle de la verrière entre ses doigts épuisés,
il fit coulisser l’un des  battants  afin de s’y glisser. Il y était arrivé et
comptait bien n’avoir pas fait ça pour rien.

Il glissa un pied à l’intérieur, puis sa tête et enfin, le reste de son 
corps. Ruisselant d’un effort décuplé, il soufflait bruyamment. Courbé sur
ses  genoux,
il
reprenait
ses  esprits.
Il
en
profita
pour
sortir
son 
Smartphone et regarder l’identité de celui qui avait tant insisté.

Nicky.

Elle avait laissé un message. Il prit le temps de l’écouter.

—
 …Salut, Jack, c’est Nicky. J’ai trouvé des trucs intéressants. Rappelle-moi…

Pas un mot de plus.

Jack la connaissait. Elle agissait toujours ainsi. Il était presque ravi

de la retrouver tel qu’elle était. Il estimait sa rédemption d’autant plus 
agréable qu’encourageante à écouter. Il rangea son portable et s’intéressa
à ce qui l’amenait.

Joliment décoré, de style Renaissance et moderne à la fois, la déco 
n’avait rien à envier à tous  ces  intérieurs  qu’il pouvait être amené à
côtoyer. Toiles  d’artiste contemporain entourées de somptueuses
enluminures  dorées  ou  chromées, tapis  persan recouvrant un sol de
marbre italien, le manque de goût n’avait pas sa place dans  cet espace
surmonté de poutrelles  métalliques, destinées  à agrandir le volume déjà
fort imposant. Un immense écran plat était placardé sur l’un des murs. De
chaque côté, deux  immenses  enceintes  B&O, surplombant l’ensemble
télévisuel.

Une débandade de revenus.

L’argent facile coulant à flot, les pourboires généreux.
L’espace était allégé par les nombreuses  plantes  vertes  et autres 

espèces  exotiques  courant sur les  charpentes. Vers  la baie vitrée, des
Pachiras  aux larges  feuilles  ou  des  Dracena Maginata, aux touffes  de
feuilles étroites retombantes, laissant une sensation rafraichissante et une
impression d’oasis en plein Paris. S’élevait de ce dôme végétal une sorte
d’osmose artistique et graphique d’où  transpirait non seulement une
hygiène exemplaire mais également une rigoureuse envie de séduire.

En même temps, si cette courtisane recevait ses  clients  chez elle,
elle se devait de soigner son image vis-à-vis des prestations particulières
qu’elle offrait.

Tout ce déballage impressionnant ne fit pas réagir le policier. Il se
fichait de cet étalage de richesse de ses « clients ».

Dans cette affaire présente, un fonctionnaire était à l’origine de ses
revenus  imposants, lui permettant de s’offrir toutes les libertés dont elle
raffolait.

Il enfila ses gants de latex et débuta sa fouille officieuse. Il jeta un 
œil scrutateur, tout bonnement. Vanessa Laporte ne représentait pourtant
pas grand-chose pour lui. Et encore moins une menace. Tout au plus, une
victime
collatérale des  mœurs  d’hommes  ambitieux.
Et
de
leurs 
débordements judiciaires.

Jack et Franck exigeaient des  résultats  pourtant seul l’un d’entre
eux démontrait une ténacité exceptionnelle. Le nombre de suspects avait 
subitement été revu à la baisse avec la disparition prématurée du maire.

Jack passa de pièce en pièce, constatant avec dégout ce déballage
d’œuvres d’art. Tout était en ordre, organisé et rangé avec délicatesse et
féminité. Cet étalage l’exécrait et pourtant, il observa sans rien dire. Lui
aussi avait endossé le costume de profiteur. Ce mode vie, il s’en était
accommodé. Avec Lola. Il comprenait cet état d’esprit.

Lorsqu’il pénétra dans ce qui ressemblait visiblement à la chambre
nuptiale, il ne fut pas  immédiatement attiré par le lit et ses  dimensions
hors  du  commun. La taille proposait  pourtant un nombre incroyable de
combinaisons conjugales, de quoi passer de langoureux moments.

Ce qui retint son attention fut la quantité vertigineuse de photos
exhibées 
sur
les 
murs 
tapissés.
Une
propension
démesurée
à
l’égocentrisme, au narcissisme sans comparaison. Une exhibition égoïste
de sa personne dans les bras de nombreux hommes. Si certains clichés, de
tailles pourtant équivalentes, paradaient sur le mur, autour de sommaires
cadres dorés, d’autres se mêlaient sans modestie, à des diplômes attestant
d’études supérieures accomplies visiblement avec brio.

Déambulant au  milieu  de cette biographie photographique, il se
recula afin de contempler cette œuvre dans son ensemble. Ce qui frappa
Jack fut cet étalage de conquêtes. Vanessa Laporte s’exhibait – seule ou
au  bras  d’hommes  de tous  horizons. Comme l’avait déjà fait sa mère,
trois  décennies  plus  tôt, elle accumulait une multitude d’objets, tel des
trophées. Tout ce qui lui pouvait lui offrir – un jour ou l’autre – une
opportunité de carrière.

Vanessa Laporte était une collectionneuse d’hommes.

Et au vu des prétendants exhibés sur les murs, c’était bien souvent
le même individu qui se retrouvait agrafé en sa compagnie. Sur de
nombreuses photos, le député jouait le fier, son bras enroulé autour de la
taille de la jeune femme. La vie de cette fille de prostituée était déballée
sans vergogne, sans respect de sa propre existence. Une débâcle que Jack 
se refusait de subventionner.

Un homme public, tel que Charles Mesquette, ne pouvait accepter
de se comporter ainsi, sans  être inquiété une seule fois  par ses  attitudes
pédophiles. La jeune Vanessa Laporte, alors âgée d’une dizaine d’années
à peine, se voyait déjà affublée d’un maquereau. Du  moins, les  trois
photos  disséminées  dans  le groupe ne laissaient aucun doute sur les
mœurs sordides de cet homme.

Jack était écœuré.

Une envie indescriptible de gerber.

Cette innocence juvénile bafouée lui procurait une envie folle de
débouler dans  le bureau  de Mesquette pour lui coller son poing dans  la
gueule. Cette fille ignorait visiblement la totale portée de ses actes. A un 
point tel qu’elle finissait par s’accrocher aux symboles  de sa décadence. 
Sans prendre conscience de l’énormité de son geste.

Jack ne la connaissait pourtant pas. Il ignorait à quoi elle pouvait
ressembler. Si elle méritait qu’on s’intéresse à elle ou si elle avait opté
pour ce style de vie dissolue, en connaissance de cause. Pourtant, en 
flânant dans  son appartement, il l’imaginait aisément profiteuse et la
soutenait néanmoins  dans  cette douloureuse épreuve. Son innocence et
son errance devenaient une évidence.

Pour Jack, cette jeune femme avait subi des  outrages  corporels  et
avait fini par sombrer dans  le syndrome de Stockholm. Si Charles
Mesquette avait eu vent de cette grossesse inopinée – ou pire même, de
cette naissance – il avait sans  doute voulu  maitriser chaque étape de sa
vie afin de mieux dominer le père.

Sa
chaste
sympathie
avait
autorisé
ce
vicieux  protecteur
à
condamner un innocent, l’un des membres d’Anarchie Visionnaire.

Le raisonnement de Jack se tenait.

Il n’en revenait pas.

Qu’il s’agisse de spéculation ou  d’une vérité inavouable, cette
vision fit frémir. Jusqu’où  Charles  Mesquette était-il prêt à aller pour
contrôler chaque instant de sa carrière ?

Il ouvrit chaque tiroir du bureau qui trônait face au lit. Il ignorait ce
qu’il cherchait pourtant leur contenu n’autorisait aucune interprétation 
particulière. Si les  évènements  tendaient à se répéter, comme ce qu’il
s’était passé trente ans plus tôt, peut-être qu’il aurait la chance de mettre
la main sur des  éléments  qu’elle aurait subtilisés  pour se protéger de
représailles. Représailles identiques à celles que sa mère avait pu endurer.

Il ne remarqua rien d’exceptionnel, si ce ne fut des  facturettes
provenant de l’épicerie du  coin qu’il survola d’un  regard agacé. Il 
poursuivit sa quête en s’intéressant au  mobilier. Passant du  moindre
casier à tout espace qu’il pouvait considérer comme une planque dans
laquelle glisser ou  dissimuler un secret, pas  une seule alvéole ne lui
échappa. De pièce en pièce, puis  de placard en vestibule, il n’écarta
aucune opportunité.

De papiers  sans  importance à des  brochures  vestimentaires, de
devis pour des travaux occasionnels à des publicités sans intérêt, rien de
très  consistant ni de convaincant se révéla à lui. Après  avoir exploré
chaque recoin, chaque cachette potentielle dans  la pièce à vivre, il se
dirigea vers la salle d’eau. Sur son chemin, il s’arrêta sur une penderie et
en inspecta son contenu. Rien.

Il pénétra la dernière pièce avec une appréhension évidente. Simple
cabinet de toilette ou espace regorgeant de secrets inavouables ? Laissant
de côté les fioles de parfums et autres cosmétiques, il s’attaqua au dernier
étage du casier de rangement, dans lequel il mit la main sur de nouveaux
documents, usés, tâchés et nullement à leur place à cet endroit.

Jack les ramassa et les effeuilla, un à un. Des notes de médecin, des
ordonnances pour des comprimés. La prescription datait de moins de trois
mois et toutes les ordonnances convergeaient vers les mêmes symptômes.
Un effet bien connu  des  femmes, surtout lorsqu’elles  ne prenaient pas 
soin de se protéger.

Les  crises  de vomissement, les  douleurs  au niveau  des  seins, les
coupe-faims ou  ses  médications  pour soigner les  constipations  et autres
effets  nauséeux  ne pouvaient échapper à la vigilance de Jack. Tous  ces
effets communs certifiaient la supposée maladie.

Vanessa Laporte était enceinte et s’évertuait à masquer cet état par
des prescriptions médicales.

Son géniteur était-il Charles  Mesquette ?  Etait-il  seulement au 
courant ou cherchait-elle à dissimuler cette condition comme l’avait déjà
fait sa mère ? Tant de questions qui n’avaient toujours pas de réponse.

Stupéfait par ces  découvertes  sans  réel fondement, il finit par
conclure à un délire en rapport direct avec son enquête et les antagonistes 
qui la peuplaient. Les  truculentes  théories d’un homme prêt à tout pour
camoufler ses  déboires  pervers  le foutaient  en rogne. Tout cela ne lui
servait à rien sauf qu’il avait la satisfaction de pouvoir, un jour, lui
renvoyer sa vérité en pleine face.

En aurait-il seulement l’occasion ? Et lui en laisserait-on le temps ?

Il s’assura avoir rangé ce qu’il avait dérangé et se dirigea vers  la
sortie. La porte de la verrière remise en place, il s’aventura pour la
seconde fois, sur le fin rebord surplombant une cour intérieure toujours 
aussi vertigineuse.
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La balle remise à la balistique avait été manipulée un  nombre de
fois  inimaginable avant que le service ne remette son  rapport à Bobby.
Heureux d’en parcourir les conclusions, la précédente analyse n’avait pas
aboutie à d’aussi bons  résultats. Il pouvait être fier de présenter à son 
patron, une avancée conséquente. Lorsqu’il le croisa dans le couloir, il ne
put dissimuler son enthousiasme.

—
Patron, on a du nouveau sur la douille retrouvée chez Maria Valdi,
annonça-t-il, animé par ce sourire idiot.

—
Ça ne peut pas attendre ?

—
Si mais…

—
Ok vas-y, je sens que ça te fait plaisir…

Bobby ne se fit pas prier et embrailla.

—
Notre piste s’était arrêtée sur un couple dont la femme avait cherché à se venger d’un mari trop brutal… ou frivole. Puis, la trace de l’arme
a disparu. On a d’abord pensé qu’elle avait été détruite…  comme tant
d’autres…

—
Et alors ?

— Eh bien, j’ai du neuf. L’arme est réapparue dans une affaire de règlement de compte…  une sombre histoire vieille de six  mois  après  les
faits incombant à ton groupe… Anarchie Visionnaire.

— Ce n’est pas mon groupe, Bobby, renvoya-t-il, agacé.

—
En tout cas, ce flingue a refait surface, comme par magie. Comme
si on avait voulu  qu’on retrouve sa trace. Comme si le destin voulait
qu’on…

—
Où veux-tu en venir ? coupa Jack.

— A cette photo… lâcha-t-il en brandissant un cliché argentique.

—
Montre.

Jack s’en saisit et découvrit le visage d’un homme crevassé par les
rides.
Un homme dont le matricule annonciateur
témoignait de son 
précédent séjour dans un pénitencier de l’état.

Malgré l’usure du  temps, la fiche présentait un type que lui et
Bobby connaissaient déjà. Fut une époque où  seul Jack aurait pu  se
tromper devant une telle ressemblance. Là, l’évidence sautait aux yeux et
ni lui, ni Bobby, ne pouvait encore hésiter.

Devant les  yeux  presque révulsés  de Jack se révélait la réplique
quasi parfaite de Pascal Delaveine, l’agresseur de Lola. Le meurtrier de
sa femme.

—
Tu te fous de moi ?

—
Non, patron. Je savais que t’allais dire ça mais…

— C’est…

Jack avait ce visage gravé en lui, à jamais. Il se rappelait la traque
incessante qu’il avait lancée. Il se rappelait également qu’à part lui,
personne n’était au courant du lien qui l’unissait à Delaveine. Seule une
confrontation avec Nicky pouvait corroborer ses  doutes. Pour l’heure,
rien ne devait autoriser quiconque à suggérer qu’il put être lié d’une
manière ou d’une autre à cet homme.

Il avait l’obligation de se méfier des  propos  qu’il s’apprêtait à
formuler. Il se ravisa dans sa réponse avec une pointe d’hésitation.

— C’est l’homme qui s’est fait bouffer par les chiens… il y a deux
ans. Qu’est-ce que ça peut nous apprendre ?

— Disons qu’il lui ressemble, c’est certain. Mais ce n’est pas lui.

—
Pardon ? répliqua-t-il soulagé.

— Non, c’est un illustre inconnu. J’ai retrouvé son nom en courant les
minutes du procès qui l’a emmené direct en taule. Il s’agit de Franck Leborel.

—
Leborel ?

— Oui. Six mois après les faits de ta copine, il s’est fait pincer et est
passé en comparution immédiate. Expéditif selon les  rapports. Je trouve
fort étrange cette ressemblance. Pas toi ?

—
Complètement, oui. Es-tu allé l’interroger ?

— Non…

— Qu’est-ce que tu attends ? Que je te prenne par la main ?

— Il est mort…

—
Merde. Comment ?

—
Selon les comptes-rendus du pénitencier, il se serait pendu dans sa
cellule. Selon moi, on lui a réglé son compte.

—
Pourquoi penses-tu cela ?

— Parce que l’autopsie de l’époque a mis en évidence une substance
chimique dans ses urines. Une sorte d’anesthésiant.

—
Il a pu  les  prendre pour ne pas  risquer de se débattre durant sa
propre mise à mort…

— Sauf que j'ai fait ma petite enquête… le médecin de la prison a reconnu  également que les  strangulations  étaient post-mortem. Il a été
transporté jusqu’à la corde qui lui a servi de pénitence.

—
Ok. T’en conclues quoi ?

—
Simple. On a fait enfermer deux  types  pour une même affaire.
L’arme était un bon prétexte. Ensuite, il fallait nettoyer les traces. Ce Leborel en savait sans doute plus qu’il ne le fallait et on l’a fait taire.

— Ainsi, le véritable faux assassin de Lol… de Nicky. Je veux  dire,
son violeur… a terminé son parcours, comme il se devait, en taule. Leur
histoire était bien huilée. Ils avaient leur coupable et rien ne devait venir
brouiller leur manège. Parfait. On a une base qu’on va pouvoir creuser.
Très bien, Bobby.

—
Merci, avoua-t-il, bien plus heureux à présent.

Jack avait gaffé en évoquant le meurtrier de Lola. Par chance,
Bobby n’avait pas  relevé. Il n’avait sans  doute même pas  réagi à ce
lapsus involontaire, trop excité à se repasser le compliment de Jack dans 
sa tête.

—
Tu ne devais pas te renseigner sur le Crédit Parisien ?

— Si, si…  patron. Tout est sur ton bureau. Ainsi que ces  satanés
chiffres  à rallonge…  pour ceux-là, je ne tombe à rien. j’ai beau  chercher…

— On voit ça plus tard. Réunion dans…

Jack n’eut pas le temps  de terminer sa phrase. Son Smartphone
vibra d’excitation.

Il décrocha.
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A l’autre bout du  fil, l’homme n’ignorait pas l’importance et
l’urgence de sa demande. Il avait été contacté pour obtenir des résultats et
il comptait bien en fournir. De sa voix guillerette, il respirait le crack en 
informatique, la grossière image du  surdoué des  nouvelles  technologies,
prêt à se jouer de n’importe quel système pour la simple satisfaction de
s’être fait remarquer. De qui, de quoi, pour quelle raison, le jeu  restait
d’une frivolité évidente dont il se fichait royalement.

Seul comptait qu’on parle de lui sur les réseaux.

Mais cette fois-ci, personne ne ferait état de sa victoire.
Il en était conscient.

— Salut, j’t’écoute.

Jack connaissait le personnage. L’artiste.

—
 Oui… mais… il faut que tu viennes… je ne peux pas t’en parler au 
téléphone… 

—
Dis-m’en plus.

— Jack… ne m’oblige pas. S’il te plait. Tes problèmes, je les connais.
Et le peu que tu m’aies dit m’a obligé à creuser en prenant des risques.
J’ai enfreins des règles de bases. Mes règles, tu comprends ? Celles que
je m’étais promis de ne jamais franchir. Celles qui font de moi ce que je
suis encore. Sauf que là, je ne suis plus rien.

—
Et alors ? Quel est le problème ?

—
Je les ai dépassées… pour toi.

Il semblait véritablement horrifié sauf qu’il était dans l’incapacité
d’en définir la raison.

—
Et ce que j’ai découvert me file la chair de poule. Et si j’ai pu arriver  jusque-là, ceux qui se planquent derrière toutes ces  magouilles  doivent déjà le savoir. J’ai pas envie de finir sous des mètres cubes de béton…

—
Pourquoi dis-tu ça ?

— Non, comme ça… je lis les journaux, moi aussi. Et ce gars que
vous avez retrouvé dans ces fondations… j’ai pas envie de finir comme
lui. Tu comprends ?

—
Ok. Alors, écoute-moi. On se voit dans trente minutes.

—
Où ?

—
Là où nous nous sommes croisés, la première fois.

— A l’uni…
—
Tais-toi !  Pas  de nom, merde ! Rends-toi là-bas  dans  une demiheure et tu me diras ce que tu sais…

—
Putain, Jack, tu me fous la trouille…

Jack raccrocha, perplexe. Sur quoi son crack en informatique avaitil mis  la main pour que tant de monde soit en danger ? S’était-il trop
impliqué en s’adressant à un jeune féru d’informatique ? Son indic avait
souligné la fin brutale de Richard Bullet sans pour autant en saisir toute la
teneur. Son allusion s’arrêtait-elle à un simple exemple ou  était-ce une
vision qui en disait plus qu’elle ne semblait vouloir en dire ?
Bobby était resté à l’écart, respectant la ligne imaginaire de
confidentialité. Il savait que Jack avait son réseau et n’ignorait pas non 
plus  qu’il ne devait pas  chercher à en savoir plus  à ce sujet. Il tenta
pourtant sa chance.

—
Du nouveau, on dirait, patron. Je m’trompe ?

—
Je dois m’absenter. Je serais de retour dans une quarantaine de minutes. Je vous  tiens  au  courant. Vois  avec les  autres  si tu  peux  leur être
utile. A toute.

Jack esquissa un regard dans  sa direction puis  fit demi-tour sans 
apporter une seule explication. Lui-même ne se sentait pas la force de
comprendre les décisions qu’il prenait alors comment une recrue telle que
Bobby le pourrait ? Il se dirigea droit vers  la sortie et disparut dans  la
densité des touristes asiatiques, réunis pour une visite de monuments.

Cette enquête sentait mauvais.

Pire, elle puait.

Trop  d’éléments  venaient balayer d’un
seul
coup
toutes
les

hypothèses suggérées. Si tant t’était qu’ils aient la chance d’en émettre.
Et là non plus, la réussite n’était pas de leur côté.
Jack avait fait la connaissance de Georges  Depac, lors  d’un 
déplacement à l’université de Jussieu, dans  la catégorie des
mathématiques 
appliquées.
Cette
époque
remontait
à
des 
temps
ancestraux. Cette plongée dans le passé lui donna la chair de poule. Il se
rappela aussitôt ses allers et venues dans les jardins lorsqu’il venait pour
s’y promener, avec Lola. Elle adorait flirter dans ces allées fleuries qui lui
rappelait ses études. Elle y avait passé de très longues heures, errant telle
une âme en peine, révisant chacune de ses thèses qu’elle devait, ensuite,
exposer à une assemblée attentive. Ces  souvenirs  heureux  ne l’avaient
jamais quitté. Ils  étaient ancrés dans sa mémoire et ressurgissaient à des
occasions comme celle-ci.

Georges  Depac était lui aussi étudiant, à l’époque. Il s’était fait
remarquer par ses théories biscornues qui lui avaient valu de nombreuses
récompenses dans des domaines très variés. Le cadet de Jack d’une bonne
dizaine d’années, il avait perdu  tout
contrôle
dans  un
couloir
de
l’établissement, devant la pureté innocente de Lola, laissant échapper un 
tas de feuilles de cours venues finir leur chute aux chevilles de Lola.

C’est ainsi qu’ils avaient fait connaissance.

Lui confier qu’elle était promise à un autre lui avait filé un coup.
Un sacré coup. Mais  après  de pénibles  et longues  lamentations, il s’en 
était remis. De là, une amitié sincère était née. Lola le considérait comme
le petit frère qu’elle n’avait jamais eu, alors que Georges n’avait jamais
cessé d’entrevoir d’autres desseins plus romantiques. Jack stoppait cette
fougue débordante par sa seule présence à ses côtés.

Georges  Depac patientait à l’angle de la rue Cuvier et de la rue
Jussieu, non sans  scruter le moindre passant qu’il apercevait. Il était
anxieux. Agité comme Jack ne l’avait jamais  connu. Lorsqu’il aperçut
son rival d’antan, Georges vint à sa rencontre dans une démarche des plus
excitées.

La tenue débraillée de Georges  ne classait cet
énergumène à
l’esprit torturé par les  chiffres  et le code binaire dans  la catégorie des
étudiants instables. Chemise à peine rentrée dans le Jean, usé jusqu’aux 
fibres, décousu ou déchiré à de nombreux endroits, casquette dissimulant
son épaisse chevelure grasse et sombre, ses  années  diluées  dans  cette
matière ne le différenciaient pas d’un authentique universitaire. Il tenait à
garder cet air adolescent qui lui conférait une sécurité toute relative.
—
Salut, Jack.

—
Salut.

— Viens, il ne faut pas qu’on nous voie ensemble, chuchota-t-il avec
nervosité.

—
Hey, calme-toi, Jojo ! Que t’arrive-t-il ? Je te connais loufoque au 
point de t’exciter comme une puce mais  à ce point, jamais…  Qu’est-ce
qui peut t’inquiéter autant que ça ?

—
Viens, viens ! J’te dis… insista-t-il en agrippant le bras de Jack.
— Ok, je viens. On va marcher tranquillement en direction de l’entrée
de l’université. Ça te convient, comme ça ?

—
Oui mais grouille. J’ai pas envie de traîner là… à la vue de tout le
monde…

—
Calme-toi… bon sang !  Et raconte-moi. Pourquoi te mets-tu  dans
cet état. Personne ne te veut de mal. Tu m’as juste rendu service.

Lui
et
Georges  bifurquèrent
dans  l’étroite ruelle longeant  le
bâtiment, bordée de massifs floraux à peine éclos, puis se dirigèrent vers 
l’immense entrée du  bâtiment, située près  de cent mètres  dans  son 
prolongement.

Georges effectuait de larges enjambées en tournant autour de Jack 
tandis que lui, toujours aussi stoïque, restait intrigué de l’appel effrayé de
son vieil ami.

La distance à parcourir apparût d’une longueur excessive aux yeux
de Georges  qui gesticulait comme un jeune pubère se rendant à son 
premier rendez-vous. Cette mauvaise caricature du  surdoué en mal de
reconnaissance
avait
les  yeux  révulsés.
Une
crainte
inextricable
et
néanmoins injustifiée était sculptée dans les traits du jeune homme. Jack 
tenta de le rassurer.

— Ecoute, personne ne te veut de mal. Je t’ai demandé de faire des
recherches. Tu m’as dit avoir mis la main sur quelque chose. Je suis là et
je t’assure qu’on ne m’a pas suivi, non plus. Du moment où tu m’as appelé, j’ai pris  ma voiture et suis arrivé directement. Te connaissant, tu  as
veillé tard et après une nuit passée sur tes ordinateurs, tu subis une bonne
crise de paranoïa liée au  manque de sommeil... Alors, parle-moi. Explique-moi ce qui t’alarme tant que ça.

—
Ok, ok ! souffla-t-il, en tournant la tête tout autour de lui.
— Parle…

— C’est vraiment parce t’es le mec de Lola… Je me suis fait violence
de t’obtenir des résultats, tu sais.

—
Je sais.

— Par contre, je tenais à te remercier de m’avoir prévenu, lui grognat-il en se penchant.

—
De ?

— C’est dans  les  journaux  que j’ai lu  qu’elle n’était plus  de ce
monde… Tu ne crois pas qu’après tout ce qu’on a vécu, elle et moi, tu 
aurais pu trouver le temps d’attraper ton téléphone pour me prévenir ?
— Il ne s’est rien passé entre vous alors s’il te plait, ne remue pas la
merde. Laisse-la loin de tout ça, tu veux. Pour rappel, à l’époque, tu tournais autour et tu avais déjà pas mal de problèmes avec l’académie. Doisje te rappeler les déboires que tu as rencontrés après avoir piraté les bases 
de données de tous les élèves ? Facebook aurait pu être ton bébé… Si tu
avais su être plus intelligent et plus discret… alors épargne-moi tes états 
d’âmes  et parle-moi du  présent…  et du  passé qui nous  importe, en ce
moment.

— D’accord…  Voilà… 
Comment t’expliquer… 
Par
des 
mots
simples… Non, c’est pas c’que j’veux dire…

—
Me prends  pas  pour un con, tu  veux ? gronda Jack désespéré
d’obtenir un jour des réponses.

— Excuse… ok. Voilà… j’ai un pote qui me devait un service… parce
que je l’avais sorti d’un mauvais pas. Il bosse dans les services du ministère des Finances. Il est digne de confiance… sinon je ne l’aurais pas appelé… Il avait trompé sa femme et passait son temps à couvrir sa maitresse de cadeaux… il est venu me voir pour que je trafique ses comptes
pour qu’elle ne…

—
Viens-en aux faits, s’il te plait… l’interrompit-il.

— Je situe les évènements… 

—
Je ne vois pas le rapport avec ces flux financiers que je t’ai demandé de remonter… Poursuis, s’il te plait.

Parvenant aux abords de l’entrée principale du  bâtiment principal
des étudiants en droit, Jack invita Georges à bifurquer afin d’emprunter la
coursive bétonnée. Autour d’eux,
des  massifs  floraux  ornementaient
l’ambiance froide du lieu. Ils avaient parcouru la moitié de leur parcours
et Georges  n’avait pas franchement apporté de réponses  claires  et
concrètes aux grandes questions de Jack.

— Justement, j’y viens, reprit-il en jetant un nouvel œil derrière lui.
C’est fou ce qu’on peut découvrir quand on a les bons contacts. Il m’a
ouvert des sockets  vers des  canaux binaires. Grâce à ces accès, j’ai pu
facilement remonter les transactions que tu m’as refilées.

—
Et ?

— Et  voilà pourquoi j’ai les  foies…  T’es  sûr ?  T’as pas été suivi,
hein ?

—
Oui, grommela-t-il pour la troisième fois. Arrête de paniquer, tu 
n’as  rien à craindre. Et  je suis  flic, j’te rappelle. Allez, je t’écoute,
Georges. Lâche-moi cette putain d’info si cruciale…

Et là, tandis qu’ils longeaient le mur d’enceinte, il se rapprocha de
Jack et chuchota quelques mots à son oreille.

—
Ces transactions passent de mains en mains, de pays en pays. Tout
le monde est arrosé de pots  de vins  puis  noyé dans  les  écritures  comptables. Ils jonglent avec les chiffres et les codes binaires mais je suis là. Je
sais lire entre les lignes… le préféré de la grille numérique, le chouchou
des systèmes d’exploitation, le…

—
Oh, arrête-toi, tu veux ! Avançons.

Ils  longèrent la contre-allée de l’enceinte, à l’abri des  regards
indiscrets. Georges  était toujours aussi nerveux et ce ne fut pas Jack qui
le rassura, malgré une attitude des  plus  sereines. Il connaissait Georges
depuis bien trop longtemps pour être certain qu’un écervelé comme lui
devait être canalisé.

—
Ok, ok ! Alors, cette banque africaine sert de passerelle à une organisation bien plus pernicieuse. Elle blanchit le pognon remis par les partis
politiques de tous bords. Et je peux te l’assurer, ce n’est qu’une pièce de
l’échiquier. Les millions d’euros qui transitent de comptes en comptes ne
font qu’une escale passagère dans leur pays. Juste le temps  que légalement, il soit reconnu comme appartenant à ce pays. Ensuite, il est réinjecté sous forme de participation politique dans les syndicats, en France. Du 
moins, c’est ce que disent les chiffres… mais les fichiers numériques disent le contraire et ils ne peuvent pas me mentir, Jack. Ils ont bien tenté
de dissimuler certains protocoles… c’était sans compter sur ma dextérité.

Si Georges se mettait à gesticuler tout autour de lui à chaque mot,
Jack commençait à être exaspéré de cette attitude si agitée. Il le plaqua
contre le mur afin qu’il retrouve son calme. Une fois maitrisé, Jack lui
balança une réplique incisive, tout en le maintenant collé à la paroi.
— C’est pour cela que je t’ai appelé, Georges. Pour que tu trouves  ce
qui n’allait pas. T’as des preuves physiques de ce que devient ce pognon,
une fois blanchi ?

— Oui… infimes mais tu dois pouvoir t’en servir. En France, le système est suffisamment bien rôdé pour qu’il soit compliqué de remonter
des pistes. Des relations numériques existent entre cette banque africaine
et la Buckland Financial, ça c’est une évidence qui ne peut passer outre.
Ceci étant, j’ai remarqué des  opérations  louches  du côté de deux  domaines  d’activités. Le médical et l’immobilier. Beaucoup  de structures 
gravitant autour ont reçu, dans  les  vingt dernières  années, de grosses
sommes  en guise de soutien. Des  subventions  comme ils  les  appellent.
C’est tellement plus simple de les affubler de termes généreux… mais on 
n’est pas dupes, nous. On sait ce qui se cache sous la moquette. Tout le
monde est corrompu. Le type lambda paie pour tous ces filous. C’est bien 
connu…

— Une de mes  amies  m’a déjà parlé de ces  deux  secteurs 
d’activités… qu’est-ce que t’as à m’apprendre là-dessus ?

— Ecoute, Jack… de nombreuses propriétés luxueuses ont été achetées. Un peu partout en France, mais aussi à l’étranger… et en Afrique…
Après, te dire si l’argent qui a été utilisé provient de ce blanchiment, là,
ce serait de la spéculation… c’est trop bien huilé pour en conclure quoi
que ce soit… et je manque de temps. Tout ce que je peux dire avec une
quasi-certitude, c’est que du côté médical, des cliniques privées ont également été arrosées de ces mêmes aides, si tu vois ce que je veux dire.
—
Es-tu capable de me donner les noms des commanditaires ?
— J’ai peur que les uniques noms que j’ai pu extirper soient des noms
d’emprunt…

—
Pourquoi dis-tu ça ? T’es flic ?

Georges colla sa bouche à l’oreille de Jack et chuchota.
—
Non mais le gars du ministère, celui qui m’a ouvert un canal, eh 
bah je lui en ai parlé… je lui ai envoyé un mail avec une copie de la page
de chiffres pointant vers ces sponsors… il m’a affirmé qu’aucun type recensé n’existait sur le sol français…

—
Quoi ? brailla Jack en sourdine. Tu as envoyé un mail ? Mais bordel, où as-tu la tête, Georges ? T’es inconscient ou quoi !

— Il est digne de confiance, je t’ai dit. Depuis le temps que je le sors 
de mauvais pas, il ne foutrait pas tout en l’air pour…

Georges n’eut pas le temps de finir sa phrase.

L’oreille de Jack siffla tel un arthropode.

Il fit un mouvement de main pour chasser l’insecte qui rôdait près
de lui. Mais il se rendit rapidement compte que ce n’était pas une abeille
ou un bourdon. Georges s’était stoppé net dans sa phrase.

Un trou au beau milieu de son front apparut et une légère coulure
de sang se forma en une microseconde. Il s’écroula dans  la seconde
d’après, yeux encore ouverts, le regard vide. Jack ne put que se jeter sur
lui pour l’apaiser dans sa chute. La seconde d’après, il se roulait sur le
côté tout en sortant son arme de son holster. Il la pointa dans la direction 
d’où  provenait le tir. Visant à l’aveugle dans  l’unique couloir de visée
possible, il ne vit aucune cible contre qui répliquer.

Il était, une nouvelle fois, face à l’inconnu. Furtivement, il songea
à son indic, le Piston, abattu  tout aussi lâchement. Alerte face à une
réplique éventuelle, il scruta l’horizon et dût se rendre à l’évidence que sa
quête n’aboutirait pas. Tout s’était déroulé en une fraction de seconde.
Georges  gisait aux  pieds  de Jack, endossant le rôle de bouclier humain 
contre un ennemi invisible qu’il n’avait pas vu venir.

Il se sentait minable.

Moins que rien.

Plus pourri que flic.

En voyant avec horreur ces  deux  hommes, serrés  l’un contre
l’autre, fusionnés  par un liquide sanguinolent s’échappant du  crâne du
moins  réactif
des  deux,
les  étudiants  sur
place se
mirent
à
hurler. 
Inconscients  du  danger, ils  coururent dans  tous les  sens, au  risque de
prendre une balle perdue.

—
Couchez-vous ! hurla Jack en mimant le geste à la parole.

Personne ne l’écoutait. Ils  fuyaient partout, se moquant de la
gravité de l’évènement, comme si la scène qui se jouait sous leurs yeux
était issue d’un de leurs films préférés.

Il s’agissait en fait d’une exécution mais  aucun de ces  innocents
n’en n’avaient réellement conscience. Le lieutenant en fût convaincu à la
seconde où il entendit le souffle discret du tir. L’absence d’un nouveau
coup  lui ôta tout doute éventuel. Ça n’avait duré qu’un instant furtif et
pourtant, Jack voyait encore le visage de son ami se crisper dans  une
mimique affreuse. Il noya son regard dans celui de son ami, mort sur le
coup. De deux doigts, il lui ferma les paupières.

Respectueux.

Résigné, il balaya son attention loin devant lui, à la recherche d’un 
tireur. Un unique couloir où  chaque buisson, bosquet, tronc ou  fenêtre
pouvait se transformer en une embuscade. Tout fut passé au crible d’une
vision experte. Il sortit son Smartphone et composa le raccourci de Max.

Les  déclarations  de Georges  pouvaient attendre. Il avait le temps
d’y repenser surtout qu’elles étaient gravées en lui. Chaque détail de ces
allégations  si abracadabrantes  était mémorisé à jamais. Pour l’heure, il
devait se concentrer sur son tireur, prêt à réamorcer une détente pour
l’atteindre en plein front, tout comme Georges. D’une main, il pointa son 
arme, de l’autre, il transmettait ses  ordres à Max  qui semblait ne rien 
comprendre.

Autour de lui, l’effervescence d’une foule universitaire en peur
produisait un barrage visuel l’empêchant d’accomplir son lent travail
d’analyse. Deux  minutes  après  cette froide et sommaire exécution, les
silhouettes courbées des élèves horrifiés continuaient de fuir en direction 
d’une sécurité sans garantie.

Certain de ne plus craindre pour sa vie, Jack se surprit à réfléchir à
cette mise à mort soudaine.

Propre et
sans  bavure,
orchestrée de
main
de
maitre par
un
adversaire redoutable, il avait agi dans  l’ombre pour le compte d’un 
scélérat de premier choix  dont l’identité se noyait
encore
dans  les
méandres  d’une administration bien plus  crapuleuse. Il prit conscience
combien aujourd’hui, plus personne ne s’embêtait à payer le silence de
quelqu’un.
Ils  éliminaient
purement
et
simplement l’inconnue de
l’équation.

Plus de valeur x, donc plus de valeur à déterminer.

Le problème se résolvait de lui-même.

Le périmètre du tireur restait réduit. Georges et Jack, engagés dans
ce couloir d’une bonne vingtaine de mètres  de largeur, étaient arrivés
quasiment au bout de leur parcours et l’unique fenêtre de tir se localisait
près  de deux  cent mètres  plus  loin, vraisemblablement perché sur une
tour en face d’eux  ou  sur le toit du  belvédère du  jardin des  Plantes. Le 
seul axe rectiligne offrant une vue dégagée sur cette allée.

Résonnaient encore en Jack les délires paranoïaques de son ancien 
ami, l’incitant à s’activer de peur d’être remarqué par un tiers  qui en 
aurait voulu à sa vie. Il avait eu raison de s’inquiéter. Si Jack avait pu se
douter qu’il prédisait avec justesse son sinistre avenir, il n’aurait jamais 
accepté de prendre un tel risque. Georges n’était qu’un Dom Juan de bas
étage, un éternel second. Mais qui ne méritait sûrement pas de crever de
façon
si
brutale. C’était sans  conteste une tête
pleine
de formules
mathématiques et un expert en techniques numériques mais loin d’être le
redoutable adversaire qu’il lui était offert d’imaginer.

Il ne fallut qu’une dizaine de minutes  pour que les équipes  de
soutien débarquent et encerclent le périmètre. A cet instant, plus aucun 
risque ne sembla être couru par qui que ce fut. Les agents libérèrent Jack
du fardeau inanimé baignant dans son propre sang. Le cadavre de son ami
fut traité avec respect tandis  que Jack restait à ses  côtés, marquant une
certaine
déférence
liée
à
toutes  ces  années  passées.
Il
demeurait
convaincu qu’il était impossible de mettre la main sur le tireur.

Il avait ce flair indéniable.

Celui même qui le persuadait qu’il retomberait dans  l’éternelle
impasse d’un homme de main, un nettoyeur aux méthodes radicales, d’un
serviteur inflexible et droit. Fidèle et extrême. Celui qui se jouait de la
police entière, de ses  propres  services et de lui-même et qui pourtant,
restait l’illustre inconnu qu’il s’efforçait de pourchasser. Ou de suivre.

Seul un tireur d’élite était capable d’atteindre sa cible à près  de
deux cent mètres de son point d’origine. Il ne pouvait en être autrement.

Pour Georges, tout était terminé. Pour Jack, il avait matière à
avancer. Fouiller les clubs de tirs, les as du tir au pigeon, les clans fermés
de l’Armée.
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Les  forces  de l’ordre s’étaient chargées d’encadrer la scène, de
délimiter une zone assez large même si elle courrait sur trois cent mètres
environ. D’autres  s’étaient affairés
à  recueillir
les
témoignages  des
universitaires encore présents. Aveux peu utiles en l’espèce.

L’équipe de Jack avait emporté le corps  de Georges Depac. Il
venait rallonger la liste des victimes d’une quête qui se désorganisait au 
fur et à mesure que Jack creusait. C’était pourtant le seul moyen qu’il
avait trouvé pour innocenter sa copine.

Les pièces du puzzle se mélangeaient d’elles-mêmes.

Jack se sentait
incapable
de les  placer
dans  une chronologie
rationnelle.
Lui
et
ses  acolytes  étaient
submergés  par
une
série
d’informations  qui leur semblait si éloignée de l’une d’elles, qu’elles
apparaissaient comme véritablement sans  aucun intérêt. Pourtant, les 
propos  ultimes  d’un indic tel que Jojo, ne pouvaient laisser indécis. Il
n’avait rien à défendre.

Au contraire, il avait tout à gagner.

Sa dévotion inavouée vis-à-vis  de Lola et cette admiration cachée
pour la réussite de Jack ne prêtait à aucune équivoque. En prenant du 
recul, les recoupements des trouvailles  de Nicky avec celles de Georges
avaient un semblant gout de victoire.

Encore fallait-il s’accorder ce recul.

L’autopsie préliminaire de Georges avait eu comme impact auprès 
du groupe de confirmer la relation directe avec leur affaire. La balle avait
généré
une
déflagration
du 
projectile
lui-même,
éliminant
toute
possibilité de le relier physiquement à une arme sur le marché existant. 
D’infimes traces d’eau saline avaient été retrouvées à l’intérieur du crâne
de la victime et cette constatation corroborait la thèse d’un complot visant
à éliminer les  moindres  témoins  en rapport direct avec l’affaire. Jack
avait exigé de Max  qu’il mette la main sur
le contact de Jojo, au
Ministère des Finances et qu’il le place sous écoute, après avoir vérifié
les appels passés depuis son poste.

C’était la seule explication qu’il apportait à cette exécution.

Sa conversation avait été interceptée et les commanditaires avaient
ordonné la suppression du témoin.

Un peu plus tard, il avait repris contact avec Nicky, toujours aussi
motivée par le challenge que lui avait lancé Jack, avec comme prix, la
sortie définitive de cet établissement. Un court échange avait permis  de
consolider l’hypothèse, selon laquelle des  groupes pharmaceutiques
trempaient
dans  ces  combines  financières  plus  que
douteuses.
La
singularité d’un rapport entre des  partis  politiques  français, le
gouvernement africain et plusieurs consortiums dans le domaine médical
intriguaient l’équipe entière.

Le
député
Charles  Mesquette semblait à l’origine de son 
investigation et Jack avait beaucoup  de mal à comprendre le lien entre
tous ces intervenants. Nicky lui avait confié avoir un pressentiment vis-àvis  de cette affaire. Cherchant à la réconforter, il était passé la voir à la
hâte et en avait profité pour récupérer les nouveaux éléments à décharge.
Renforçant la sécurité par la mise ne place d’un second agent, Jack resta
un moment à ses côtés. Nicky pouvait souffler sans être pour autant fière
de sa situation. Ses intuitions ne présageaient jamais rien de bon. Elle en 
avait une certaine expérience. Et  Jack le savait. Il devait surveiller ses
arrières  tout comme progresser avec prudence. Un exercice périlleux
qu’il parvenait encore à maitriser.

Usés par une nouvelle nuit de labeur, les quatre avaient étalé leurs 
informations et s’étaient entendus à y remettre de l’ordre au plus vite tout
en y apportant le complément nécessaire. Chacun avait ses  obligations 
mais tous avaient dû les remettre à plus tard.

— Les cadavres s’entassent, messieurs-dames ! avait annoncé leur capitaine, pour décrire le caractère urgent de la situation. Alors tirer un trait
sur vos  sorties  avec vos  amis, vos  concubines, votre mère. On reprend 
tout à zéro. On se réunit dans la salle du sous-sol, histoire d’avoir un minimum d’intimité et on me trouve une explication logique !

Personne n’avait pas bronché. D’ailleurs, aucun d’entre eux  ne
protestait lorsqu’il se mettait dans ces états. Jack pestait à voix  haute et
personne n’osait répondre. Depuis qu’il avait arrêté de boire, ces  excès
d’humeurs  ne s’extériorisaient plus  mais  elles  se ressentaient dans  son 
comportement. Son équipe le connaissait.

Ils  avaient donc annulé leurs  obligations  et s’étaient préparés  à
absorber une quantité plus que déraisonnable de caféine, afin de tenir le
coup face à un tas de paperasse maintes fois lue et relue.

Enfermés dans les sous-sols des archives, ils avaient débuté par les
rapports des uns et des autres, lesquels n’avaient pas encore eu l’attention 
qui leur était due.

Les ordres de Jack avaient également porté ses fruits.

Des réponses affluaient et finalement, maillon après maillon, pièce
après  pièce,
la
longue
chaîne
interminable
de
ce
puzzle
sordide
entrevoyait un début d’éclaircissement. Il s’agissait juste de remettre en 
ordre la chronologie de ces données amassées depuis plusieurs jours.

Dans un premier temps, dès le premier coup d’œil, le doute de Jack 
s’avéra correct. Le tireur de Jussieu se trouvait, en effet, localisé près de
deux  cent mètres  au sud-est de leur position. Le belvédère installé au 
beau  milieu  de la zone boisée se trouvait un excellent point de chute.
Culminant, dégagé, il offrait une vue imprenable sur l’avenue piétonne
entière menant à l’entrée principale de l’université.

Georges  avait tellement gesticulé  qu’il avait été impossible à son 
tireur de l’atteindre… jusqu’au moment où Jack, voulant canaliser cette
énergie débordante, l’avait forcé à rester immobile. Plaqué contre
l’enceinte, il avait, finalement, servi les  desseins  de cet homme de
l’ombre sur un plateau d’argent.

Jack s’en voulait.

Cependant, ses  regrets  ne durèrent qu’un millième de seconde.
D’autres raisons l’incitaient à ne pas s’apitoyer sur cet acte punissable qui
avait regonflé ses batteries. Il se sentait encore plus motivé.

Sandy, Max et Bobby l’avaient senti.

Ils percevaient leur patron de mieux en mieux.

Lui était convaincu d’un acte isolé, tendant à effacer les pistes  de
l’équipe, déjà maigres. Ses lieutenants acquiescèrent à l’unisson.

Réunis  dans  le bureau, ils  firent chacun leur tour, un débriefing 
rapide de leurs  obligations. Sandy avait pris place dans le premier siège
libre de leur manège virtuel. Son rapport rendait compte de l’autopsie du
maire. Pas un indice n’avait été révélé par les  yeux  experts  du  légiste. 
Une exécution propre, une mise en scène sobre et sans bavure.

Tout ce qu’exécrait Jack.

Une perte de temps qu’il avait envisagé mais qu’il maudissait plus 
que tout. Chaque prélèvement n’avait abouti qu’à d’évidentes
conclusions. Tout les  ramenait à l’étang dans  lequel avait séjourné
Léonard Fenni. Aucune particule le reliant à un tiers exploitable, pas un
poil, pas un cheveu, pas une trace, même infime. Sandy était désolée. Pas
autant que son responsable, frustré de ces résultats peu enthousiasmants.

Ce fut ensuite au tour de Bobby de se lancer dans l’arène.

Il s’approcha et énonça rapidement ses conclusions. Identiques à sa
première ébauche un peu plus tôt, il n’avait abouti à rien de plus dans sa
quête concernant ces  chiffres  à rallonges. Pourtant, il avait visé dans
toutes les directions, usant de l’aide providentielle d’un réseau spécialisé
en décodage. Ses appels à l’aide étaient tous revenus bredouilles. Chacun
des  spécialistes
y  était
allé
de sa
formule pour
déchiffrer
la
série
numérique, employant axiomes et théorèmes afin de justifier leur niveau
d’études  supérieur. Malgré ces  années  passées  sur
les  bancs  de
l’université, personne n’avait rapporté la solution. Bobby en était de sa
poche. Son boss, grimpant d’un cran sur l’échelle de l’agacement.

Pourtant la descente aux enfers de Bobby – déjà en bien mauvaise
posture – n’était pas  terminée. Il avait un nouvel exposé à formuler et
Jack l’attendait au  tournant. La recherche d’informations  concernant le
Crédit Parisien et la Banque d’Afrique.

Deux  institutions  dont l’exposé allait nécessiter
un
auditoire
attentif. Alors qu’il allait démarrer, Bobby fut coupé dans son élan. Jack
le stoppa dans  son explication. Finalement il décidait de remettre ce
rapport à plus  tard, lorsque l’équipe entière aurait pris  le temps  de
dégrossir
les  informations  recueillies  au  moment de l’exécution de
Georges.

Pourquoi décidait-il de le couper dans son élan ? Il l’ignorait.

Quelle
que
put
être l’explication
de
ce
funeste
changement
d’attitude, les  motivations du boss avaient une importance qu’il semblait
urgent de croiser avec de nouveaux  faits. Pour l’heure, Bobby avait
échappé au couperet tranchant de son patron, remonté d’une fureur
détestable.

Le dernier à passer sur l’échafaud fut Max. Sans doute parce qu’il
se sentait le préféré du  groupe. Certainement aussi parce qu’il avait
l’expérience du terrain et de la vie avec Jack.

Et ça, ce n’était pas rien comme privilège.

Il avait à rendre compte des nouvelles  avancées  concernant les
photos usées, retrouvées chez Maria Valdi. Son obstination avait été plus 
payante que pour les deux autres. Il avait aussi une tâche moins ardue à
accomplir. Quoi qu’il en soit, il avait entre les  mains, une série
d’agrandissements plus précis, plus aboutis que les fois précédentes.

Le mérite en revenait
au service numérique et
uniquement
à
l’agilité technologique d’un appareillage dernière génération, capable de
recréer des  pixels  même quand ils  n’existaient pas. Simplement en 
analysant son environnement, en extrapolant leur existence. Sans  cette
technologie de pointe, la reconstitution s’annonçait périlleuse et peu
fructueuse.

Le résultat restait néanmoins  encourageant, malgré l’excellente
définition qui offrait des  détails  pourtant peu  éloquents. Sur l’un des
clichés, un tatouage, sur d’autres, la certitude que le pendentif du maire
était bien entre les  mains  de la prostituée, du  moins  pendant un temps.
Sur une des  parties  déchirées, la présence on ne pouvait plus  éloquente
d’un homme en costume, portant une cravate, sur laquelle se dressait une
broche représentant une gazelle.

Là, Jack et les autres avaient de quoi plancher.

Là, il esquissa un sourire mitigé.

Là, il entrevoyait un rebondissement positif dans  son  enquête. Il
possédait des  éléments  tangents  qui lui permettaient d’envisager. Il ne
savait pas pourquoi pourtant il sentait retrouver en  lui une certaine
confiance. Ils  avaient encore tant de travail à accomplir, approfondir la
recherche de sectes, d’organismes, d’association ayant pour
élément
graphique, un cervidé.

Sur un quatrième cliché, le gros plan d’une cicatrice en croissant de
lune sur le poignet gauche apportait une nouvelle pierre à l’édifice.
L’estampille devenait évidente cependant Jack devait la relier à son 
problème. Coûte que coûte.

Les  éléments  commençaient à se révéler. Loin de s’emboiter
pourtant, ils  dessinaient une série d’hypothèses  tendant à expliquer le
déroulement des évènements de ces derniers jours.

—
Bien. Faisons un point rapide ! proposa-t-il.

—
Ok patron, relança Bobby.

—
Ces chiffres me donnent la nausée… avoua Sandy.

—
Ce que nous savons à ce jour, c’est que des transactions entre gouvernements s’effectuent, disons, en toute illégalité. Pour preuve, ces  documents-là, débuta-t-il en se saisissant les dites-attestations. La raison de
ces  exactions ?  Nous  l’ignorons encore…  Selon nos hypothèses, elles
couvriraient le financement occulte de partis politiques… à quelles fins ? 
Idem, nous n’en savons rien. A moins qu’il ne s’agisse que de se soutenir
mutuellement par la signature de traités visant à déstabiliser un pays tout
entier.

— Sauf qu’il n’est pas  fait mention de tels  actes  dans  ces  contrées
africaines, intervint Max.

—
Tu as raison. Mais nous ignorons beaucoup trop de choses… reprit
Sandy, tout en se resservant un café. Quelqu’un veut en profiter ?
— Je veux bien, merci…  Je poursuis. A chaque découverte, un mort.
Nous avons entamé notre enquête avec deux flics, deux pourris, œuvrant
pour le compte du  Maire et du  député. Se remplissant, en passant, les
poches par de nombreux pots de vin, affaires délictueuses et autres plans 
clandestins. Leur but ultime, on l’imagine, grossir leur réseau, gagner des
parts de marchés dans les divers domaines que Nicky a su mettre en évidence.

— Ce qu’il faudra prouver, Jack. Le Maire, certainement. Le député,
ça reste à confirmer.

— D’accord pour ta remarque, intervint Jack en consultant les  notes
étalées sur la table. Ces capitaux proviennent du secteur de l’immobilier,
du  médical, du  traitement des  déchets  et du  financement de partis politiques.

— Grâce à l’immobilier, si je peux me permettre, ils peuvent s’assurer
un emplacement de premier choix pour l’élimination des gêneurs… dixit
notre squelette retrouvé dans  les  fondations  de la tour Renaissance…
non ?

—
Habile et cohérent. Bonne réflexion, Bobby.

—
Merci, souffla-t-il, soulagé.

—
Alors, reprenons, recentra-t-il. Nos  gars  travaillent dans  l’ombre
pour se forger une réputation d’hommes d’affaires impitoyables. Ils sont
ambitieux. Sacrément ambitieux, ces  lascars. Ils  cultivent de bons  rapports avec les gouvernements africains qui, en retour, leur reversent une
masse vertigineuse de rétributions occultes. Maquillées dans les livres de
compte sous formes de participations politiques parfaitement légales, que
nous avons pu suivre et enfin déjouer, notre hypothèse se confirme peu à
peu. D’autant plus depuis le décès prématuré, cet après-midi, de ce vieil 
ami.

— Une relation, c’est ça, rectifia Bobby, soucieux des détails inutiles.
— Certes… ponctua Jack. Il s’agissait tout de même d’une de mes relations… un peu de respect, tu ne crois pas ?

—
Désolé, patron. C’était pour être le plus précis possible.
—
Bien. Poursuivons, alors. Selon lui, justement, le blanchiment du
pognon servirait à couvrir certaines malversations médicales. Encore une
fois, nous ignorons vers quoi elles tendent. Nous devons déterminer avec
certitude les raisons ainsi que les objectifs – même obscures – de ces maisons spécialisées, annoncées comme sérieuses  et fiables. Alors on se replonge dans tous ces papiers et on me sort quelque chose qui appuie cette
thèse.

— Ok, patron. On s’y remet.

Personne n’osa répliquer à Max qui parlait au nom du groupe. Ils
se replongèrent dans  leur passionnante lecture après  avoir effectué une
pause rapide et néanmoins nécessaire.

La nuit avait étendu son voile sombre sur la ville, décidée à ne plus
les quitter. Parfois, l’un d’eux se levait et fonçait soulager une vessie mise
à contribution par une absorption démesurée de caféine, tantôt c’était un 
déplacement vers  les  armoires  d’archives  qui s’engageait pour
voir
revenir
un
lieutenant chargé d’une pile de dossiers, éreinté mais 
déterminé.

La fatigue s’installait, c’était évident.
Les  unités  centrales
chauffaient alors que les esprits s’épuisaient. Une pause fut décrétée, plus
par dépit que par nécessité.

— Eh, tout le monde… écoutez ça, interpella Sandy, stoppée nette sur
un document quelque peu jauni par les années.

—
Quoi donc ? relancèrent en duo Bobby et Max.

—
Sur certains  documents, des  rapports  et parfois  même des  correspondances privées entre structures médicales et immobilières, j’ai noté un 
truc qui m’interpelle.

Son boss la dévisagea.

—
Explique-toi, Sandy, grommela-t-il.

—
Regardez, ici et là, encore, je vois apparaître le terme Corpus Dei.

Elle joignait le geste à la parole en brandissant plusieurs papiers à
la fois.

—
Je ne sais  pas  à quoi ça correspond mais  je l’ai souvent aperçu.
Cette entité ou  quoi que ça puisse être – physiquement ou  symboliquement – serait intervenue, je cite, pour rétablir l’ordre, une remise à niveau dans le déroulement d’une transaction exigeant un minimum de discrétion… blablabla…

— Moi aussi, j’ai vu ce nom à plusieurs reprises, confirma Max.
—
Ça ne semble pas être une sorte de mise à jour informatique, se prit
Jack
à  penser
à
voix  haute.
Je peux  savoir
pourquoi
seule Sandy 
s’autorise à en faire état ?

— Je n’ai aucune idée des  protocoles  déployés  dans  ce domaine.
Comme c’était lié au médical, je pensais qu’il s’agissait d’une médication 
ou d’une expression utilisée pour résumer un état d’expérience médicamenteuse… les courriels que j’ai parcourus parlent avant tout de résumés
protéiniques, d’analyses effectuées, et j’en passe… je n’y ai pas prêté attention plus que ça… désolé, Jack.

— Ok. Bon, ce Corpus Dei, qu’est-ce que cela peut-il être ?
— Jack, j’ai peut-être un début d’explication. Disons, une base qui
pourrait nous aiguiller.

— A toi de nous convaincre, Bobby… Nous t’écoutons.

— Alors… j’en profiterai pour récapituler les recherches sur les deux
organismes bancaires… c’est intéressant comme les choses se précisent,
d’un coup… vous allez comprendre.

—
Nous sommes tous attentifs…

—
Bien, annonça-t-il en prenant une grande bouffée d’air. En fouillant
du côté des labos, je suis également tombé nez à nez avec des annotations
faisant référence à ce Corpus Dei. Au début, j’ai pensé, tout comme toi,
Max, qu’il s’agissait d’une appellation médicale pour symboliser un acte
paramédical. Et  en t’entendant, j’ai repensé à tout ce que j’ai lu. Pour
cette appellation, je n’ai pas  d’explication précise. Par contre, certains
mails, certains  rapports, font référence à des  actions  entreprises  pour le
compte de Chanvrin, le fameux  groupe pharmaceutique de renommée
mondiale.

—
Merci, Bobby, on connait tous le magnat de la médication gratuite.
Le fameux cartel qui créé des  maladies à des seules fins de vendre leurs 
médicaments… N’ai-je pas  raison, Jack, questionna Max en se tournant
vers son boss.

— C’est un jugement de valeur, mon cher. Je ne m’y risquerais pas…
surtout pas en cet instant où nous côtoyons meurtres et affaires aux ramifications  tentaculaires…  Laissons  ces  diffamations  aux  journalistes  et
associations de défense de l’homéopathie… reprends, Bobby.
—
Ok. Je ne sais pas dans quoi a pu tremper ce Corpus Déi mais concernant le groupe Chanvrin, il y est fait souvent mention de lauriers, de
prix décernés au titre de la recherche. Ils s’entourent de personnes compétentes et surtout, d’un réseau de soutien hors normes. Les politiques, de
tous bords, de tous pays, d’une part, en passant par tous les grades de la
classe politique. Les  autres  soutiens  sont répertoriés  dans  l’immobilier,
les grands groupes de construction français et outre-Atlantique.
— Et  bizarrement, ça recoupe les  domaines  d’activités dont nous
avons fait état, plus tôt, non ? 

—
Tout à fait, Sandy, intervint Jack. Et je trouve cette relation particulièrement intéressante. Continue, Bobby. J’aimerais savoir où tu vas nous 
emmener.

Bobby jubilait.

Il avait raison.

Il était dans le vrai.

Jack semblait être dans  un bon jour. Ou  plutôt une bonne nuit. Il
était environ quatre heures  et si Jack et Bobby trouvaient la force de
poursuivre, Sandy et Max, quant à eux, présentaient des signes  évidents
de fatigue. Faire la planque leurs  paraissait bien moins  crevant que de
parcourir des pages entières de chiffres ou de documents dactylographiés,
sortis de cartons d’archives, extirpés des services de la DST.

Bobby reprit de plus belle.

— Jusqu’à maintenant, les  élus  de tous  bords  ont toujours été bienveillants avec cette firme. De tous temps, Chanvrin a su s’entourer, allant
jusqu’à sympathiser avec des partis opposés  simplement pour s’octroyer
leurs largesses politiques.

—
Viens-en aux faits, Bobby, activa Jack.

— Voilà plus d’un demi-siècle que le fondateur de cette officine devenue une référence mondiale conte inlassablement sa belle histoire à ceux
qui veulent l’entendre.

—
Le nom du fondateur ?

—
Jean Chanvrin. Décédé il y a deux ans, les rennes ont été repris par
les fils. L’entreprise est tenue d’une poigne de fer. Il est hors de question 
de modifier une quelconque règle établie depuis cinquante ans. Tous les
plus grands défilent dans leurs centres de remise en forme, leurs établissements  médicaux, hospitaliers…  l’Agence du  Médicament, de
l’Académie nationale de Médecine ou de Pharmacie font aussi partie de
leurs actifs sponsors.

—
Une belle réussite, en somme, commenta Max.

— Oui, sauf que… intervint une nouvelle fois Jack, je trouve étrange
qu’une affaire comme la nôtre vienne troubler ce beau conte.

Bobby se permit de reprendre le fil de son histoire.

—
Le groupe Chanvrin obtient facilement les licences de distribution 
pour tous  leurs  cachets  mis  au  point. C’est une certitude. Mais alors, si
cette entité est si exceptionnelle et si talentueuse, pourquoi apparait-elle 
dans notre enquête ?

Jack ramassa deux ou trois des feuilles sur lesquelles Sandy avait
stabiloté cette dénomination.

— Parce que comme tu l’as indiqué, Bobby, dans toutes ces belles histoires rédigées par de nombreux intervenants, le terme de corpus déi apparait. Dans des échanges officieux, il y est fait mention de réduction du
nombre d’opposants. Oui car de nombreuses  ligues  prônent une liberté
que Chanvrin ne semble pas vouloir accorder. Ils s’appuient sur les  accords politiques  et seul le chiffre d’affaire compte. J’ai lu, quelque part,
attendez…

Il s’arrêta une seconde de parler, mit ses feuilles de côté et fit le tri
dans  un autre tas étalé devant lui. Attrapant un verre, il but une gorgée
puis s’exprima.

— Tiens, voilà. Ici, sur ces deux correspondances privées, j’ai remarqué ces allégations. Je cite. Merci de bien vouloir vous rapprocher pour
un corpus déi définitif. Il faut maintenir une partialité entre nos services
et limiter par tous moyens, les débordements excessifs de collaborateurs
concurrents peu scrupuleux… Bla bla bla

—
Expéditif comme intervention, objecta Max. Pour moi, c’est clair,
on conseille de faire taire les exactions verbales et diffamatoires. La liberté de la presse était déjà fortement enrayée, maintenant, c’est celle de la
médecine. C’est du grand n’importe quoi…

—
Ceci étant, intervint Sandy, dans  tous  ces  grands  domaines, il y a
toujours eu du contrôle des idées, de l’intimidation. Je sais que ça n’a pas
de rapport mais il est inscrit dans un courriel que Chanvrin est à l’origine
de nombreux vaccins, contre diverses maladies annoncées comme pathologiquement incurables. Plusieurs  décorations  ont été décernées  aux  intervenants du groupe.

—
De quelles maladies parles-tu ?

— Jack, je n’ai pas la liste, tu penses bien… dans un compte-rendu, ils
ont fait référence, de mémoire, à des affections chroniques, tel le stress, la
dépression professionnelle, liée à la difficulté d’évoluer dans l’entreprise
en général. Les cadres qui sont forcés à des résultats, et qui doivent donner bien plus qu’ils ne sont réellement capables de fournir… j’ai lu une
correspondance, quelque part encore, qui disait que ce qui a déclenché
cette notoriété soudaine, serait lié à une immunisation radicale d’un fléau
mondial.
Une
trouvaille
entièrement
personnelle,
validée
par
l’Organisation Mondiale de la Santé. L’OMS a attribué le mérite, je cite,
aux travaux exceptionnels et persévérants d’une équipe au service de la
Santé, sans prise à parti d’aucune sorte. Seule la volonté d’éradiquer un
malheur de santé publique était l’objectif fixé par… et plus loin, ils font
allusion au  mérite valorisé en  incitant les  autorités à  concrétiser cette
prouesse par  une remise, digne de les faire entrer dans l’histoire de la
Médecine et l’Histoire, tout simplement … alors je ne sais pas ce qu’ils
ont pu mettre au point, qui leur ait valu ces félicitations mais ça a eu l’air
d’impacter sur leur avenir. Et pour quelques décennies, on dirait…
Sandy se tourna vers son patron, crédule.

— T’as une idée, Jack ?

—
Je ne suis  pas dans  ce domaine, tout comme vous. Il va falloir
plancher là-dessus. Tu as vu quelque part de quelle manière ils avaient été
félicités ?

—
Non, désolé.

—
Moi si, reprit furtivement Bobby. Dans un rapport, j’ai lu  qu’un 
Prix  Nobel avait enthousiasmé toute une profession. Je présume qu’il
s’agit du Nobel de Médecine et que l’heureux élu ne serait que Chanvrin.
Du moins, le groupe.

—
Je trouve tout ça trop  louche et trop  bien huilé, s’interposa Max. 
Des prix Nobel, on en a tous vu défiler. Tous les ans, une liste incommensurable est dressée et montrée en exemple. De mémoire de flic, et
d’homme quelque peu  intéressé par l’actualité, je n’ai jamais  entendu
parler d’un Nobel de Médecine qui aurait été décerné à un groupe pharmaceutique… et le nom de Chanvrin ne me dit rien qui vaille. Il faut vérifier tous ces propos.

— Je suis d’accord avec toi, confirma Jack, très  au fait, visiblement,
des avancées de toutes les professions scientifiques. Tu veux bien t’y coller ?

—
Si tu veux, patron, acquiesça-t-il.

—
Bobby, bravo pour ton exposé. Il tient la route et ouvre des possibilités. Si tant est qu’on soit sur une piste. Sandy, joins-toi à Max  pour
éplucher tout ça… ce qui m’interpelle après  cette nuit passée à brasser
ces satanées archives, c’est cette histoire de pseudo prix Nobel qui vient
en contradiction totale avec notre histoire… Comment une multinationale
aussi sérieuse et réputée que Chanvrin, pourrait-elle interférer dans notre
affaire ? Autre question qui me turlupine, quel lien peut-il exister entre
cette affaire, une prostituée, un politicien et un maire véreux et justement,
un groupe pharmaceutique d’une telle envergure ? Trouvez-moi ce prix 
Nobel qui leur a été décerné et tout le toutim… en attendant, je vous propose de nous arrêter là et d’aller nous reposer. Demain, une rude journée
s’annonce et j’ai peur qu’on ait encore pas mal de pain sur la planche.
Dès mon arrivée, j’aurais une conversation avec le boss. Il veut des résultats, il va en avoir. Là, je suis  claqué. Vous  également, je pense. Alors
remettons un peu d’ordre dans tout ça, rangez ces documents au coffre et
rentrez chez vous  retrouver les  vôtres  ou  qui que vous  vouliez... A demain.

—
A demain, Jack, répondirent-ils, unanimement.

— Dès  demain matin, faites  parvenir une copie de tout ce qu’on a
trouvé à Nicky. Je la connais, s’il existe une faille, elle la dénichera.
—
Ok, patron, conclut Sandy.

Jack ne fit qu’empiler les cinq ou six dossiers traînant à portée de
main, ramassa ses clefs et laissa son équipe s’occuper du reste. Il tourna
les talons et sortit de la pièce sans se retourner. Les trois autres, exténués
par la nuit bien avancée, les  yeux  gonflés  par la fatigue, les  paupières
tombant d’elles-mêmes, ils  n’avaient qu’une hâte, c’était suivre leur
patron et retourner dans leurs pénates pour un repos bien mérité.

Un repos de très courte durée, certes.

Les  quatre heures  trente venaient de résonner dans  leur horloge
biologique et un véritable coup  de barre les  obligeait à un minimum de
détente.
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Une lumière évanescente avait envahi les locaux du Quai, caressant
les  murs  de l’établissement emblématique d’une
frileuse
servitude
étatisée.

L’équipe du capitaine Hoffman s’affairait déjà à déballer dossiers
et
chemises,  les  mêmes  que celles  qu’ils  avaient
rangées
la
veille.
Croisant le regard de quelques têtes connues, Jack ne décocha aucun mot
à son arrivée et poursuivit son chemin, décidé à obtenir une entrevue
sérieuse avec le boss. S’il avait passé le reste de la nuit à réfléchir aux 
informations qu’ils venaient, tous les quatre, de révéler quelques  heures
plus tôt, Franck, quant à lui, était déjà en pleine discussion téléphonique.

Déboulant dans son bureau sans y avoir été invité, Jack se stoppa
devant son patron, droit et décidé. Franck n’eut plus qu’à mettre un terme
à sa conversation et écouter ce qu’il avait à dire.

— D’accord, on s’en reparle à l’occasion…  je suis  obligé de vous
abandonner, mon ami. Oui, pas de problème… à très vite.

Une fois le combiné raccroché, Franck releva la tête et fixa la mine
exténuée de son subalterne.
—
 T’as l’air crevé, Jack. Prend un jour ou deux et remets-toi, t’as une
tête de déterré.

— Je n’ai pas  besoin de ton consentement pour prendre du  repos,
Franck…

— Ne le prend pas sur ce ton, tu oublies à qui tu t’adresses ! lança-t-il
avec une fermeté inhabituelle. J’étais en réunion et tu interviens, comme
ça, sans frapper ni même t’excuser…  Tu  perds  ton contrôle, Jack. Vous
perdez tout sens commun, capitaine.

— Franck, faut qu’on parle.

—
Et de quoi ? De ton affaire qui sent le roussi ? J’ai entendu parler
de ta ballade mortuaire avec ton indic, lors…

— Ce n’était pas  un indic…  Juste l’ancien compagnon d’études  de
Lola.

—
Qui que ce soit, je trouve de plus en plus morbide que chacune de
tes rencontres se termine dans un bain de sang. Si tu continues, il n’y aura
plus personne à mettre sous les verrous…

— Je me fous de tes sarcasmes, Franck. Il faut avancer. Et j’ai de quoi
le faire…

— Je t’écoute, dit-il en se stabilisant contre le rebord de son bureau.
Son exposé dura près de cinq minutes, durant lesquelles le flic étala
les éléments qu’il avait découverts. Franck ne l’interrompit pas, l’écouta
avec calme et respect hiérarchique, comme il l’avait dit. Jack exhiba les
anomalies  qu’il avait rencontrées  au  cours de sa contre-enquête, les
annotations marginales et pour le moins officieuses des échanges entre les
différents  intervenants. Mais  lorsqu’il prononça le nom de Chanvrin,
Franck eut un fébrile mouvement de recul, une expression d’étonnement,
de gêne qui l’obligea à intervenir.

— C’est quoi cette histoire de dingue ?  Tu  n’as  pas  l’impression 
d’aller un peu loin dans tes investigations ?

—
Absolument pas. Mon équipe a fait un boulot formidable, affirmat-il, sans frémir.

— J’ai surtout l’impression que tu dépasses les limites de tes  attributions. Tu te rends compte de là où tu vas ? Ton intérêt pour déculpabiliser
ta copine en devient inquiétant, voire obsessionnel. Franchement…

—
Tu te fais arroser, toi aussi, lui demanda-t-il de manière tranchée.

—
Pardon ?

—
Vas-tu  me laisser fouiller plus  loin, oui ou  non ? C’est l’unique
question pour laquelle je suis dans ton bureau à jouer le bon flic qui respecte le protocole. J’attends ton feu vert. Tout simplement.

— Ça y est, on y vient…  Que dois-je répondre, à ton avis ?  Si je
t’interdis tout mouvement, tu vas le faire quand même avec cette affreuse
sensation que tout le monde est dans  le coup…  et dans  quel coup ?  Je 
l’ignore…  Et si j’accorde le moindre intérêt à ta demande, tu vas nous 
attirer des  emmerdes. Tu sais dans quoi tu t’engages, là ? Chanvrin, ce
n’est pas n’importe quoi… le groupe est puissant, des ramifications partout dans le monde, dans tous les domaines, politiques et médical… Une
horde d’avocats qui ne feront qu’une bouchée de toi et de tes allégations.
Si l’information parvient aux  oreilles  de nos  dirigeants  directs et elle y 
parviendra, crois-moi, on va droit à l’échafaud. J’avais songé à une retraite paisible et méritée, tranquille au coin d’un feu de bois, à pécher ou
à tout ce qu’un retraité peut espérer faire à ce moment-là mais sûrement
pas à terminer ma carrière de cette manière, ternie par une affaire aussi
abracadabrante que celle que tu viens de me conter…

—
Franck ?

Jack ne bougeait pas d’un poil. Droit comme le roseau, inflexible.
L’importance de la réponse de son patron revêtait à ses yeux un caractère
et une importance bien plus symbolique qu’il n’y paraissait.

—
Je sais comment tu es dans ces cas-là. Je sais aussi que je ne pourrais rien obtenir de toi tant que tu n’auras pas obtenu ce que tu es venu
chercher… Alors, je vais te donner ce que tu attends, ma bénédiction pour
continuer…

—
Parfait !

—
Mais prends  garde, Jack. Avoir mon aval ne signifie pas  que tu 
peux voler dans les plumes de tout le monde, avec la délicatesse qu’on te
connait. Parce que dans ce cas précis, on finit en rase campagne à faire la
circulation pour aider à traverser un troupeau de vaches et ça, je n’y tiens
pas vraiment…  d’autant plus que notre pension nous sera certainement
retirée pour manquement… comme tu as su le faire à mon insu, poursuis 
tes investigations en douceur, en secret. Moins il y aura de monde informé de tout cela, plus nous aurons de la chance d’échapper à un vent incontrôlable. Tu m’as compris ?

—
Cinq sur cinq, Franck, acquiesça-t-il enfin. 

— J’y compte bien. Ce qui ne m’étonnerait guère, c’est que trop de
monde soit déjà au courant de ce qui se trame. Alors profite bien de derniers moments de liberté… si je ne saute pas pour une multitude de motifs  tendancieux qu’on nous mettra sur le dos, ce sera toi qui subiras  le
courroux  des  hauts  responsables  et des  médias  qui se délecteront de te
bouffer tout cru. Nous  risquons  de tomber dans  un engrenage infernal,
avec tes conneries… t’es conscient de ça, au moins ?

— Je suis certain d’être sur un coup énorme. Il y a quelque chose làdessous qui ne demande qu’à être soulevé et révélé au public. Tu me connais, Franck. Quand je sens un truc, il faut que je creuse et le plus souvent, mon flair ne me trompe pas…

— C’est vrai mais là, c’est différent…

—
Différent ? Différent en quoi ? Parce qu’on touche l’icône française
d’une entreprise qui fait marcher les affaires ? Et si tout était régi par une
arnaque monumentale ? Tu y as songé ?

—
Tu vas trop loin. Fais-moi plaisir, rectifia-t-il, agis en douceur. Pas
de vague. Pas pour l’instant… Les élections débutent dans trois ou quatre
semaines  et je tiens  à rester en poste pour encore quelques  temps. Rappelle-toi, si je saute, tu sautes. Et c’est pareil dans l’autre sens.

—
Je ferais de mon mieux pour respecter ton statut.

— J’ai bien compris, Jack. Tu ne vas pas lâcher l’affaire… T’as décidé d’aller au bout. Tu vas t’embringuer dans une vendetta personnelle et
remuer une merde qui n’existe sans doute pas.

— Je t’ai dit que j’allais faire au mieux…

— Justement, c’est bien ce qui me fait peur…  Je pars  deux  jours  en 
repérage pour un dossier qui me tient à cœur. Je ne souhaite pas retrouver
mon service aux mains de l’inspection, sous prétexte que tu as gratté plus 
loin que tes doigts ne pouvaient le faire… Tu m’as compris ?
La
sonnerie du
téléphone résonna
et
Franck visa
le nom du
correspondant qui s’afficha sur le cadran.

— J’attends cet appel, Jack, il faut que je le prenne…

Il décrocha et blottit le combiné contre sa main avant de lancer une
ultime remarque.

—
Prends garde où tu mets les pieds… Et fais-moi un topo le plus régulièrement possible, s’il te plait. Je veux  pouvoir nous  couvrir, le cas 
échéant… Allez, dégage ! J’en ai assez entendu pour ce matin.
Franck patienta le temps que Jack daigne fermer la porte du bureau 
derrière lui puis  porta le combiné à l’oreille, entamant un échange des
plus courtois avec son correspondant.
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Jack était décidé à ne pas en rester là. Il était agacé. Son entretien 
avec Polatovitch l’avait remonté telle une batterie électrique. Une pile
nucléaire, même. S’il n’avait pas reçu explicitement la bénédiction de son 
boss, il prévoyait néanmoins  d’enfoncer tout ce qui se dresserait en 
travers  de son chemin. Rien ne l’empêcherait d’aller où  son instinct le
pousserait.

A peine était-il sorti du  bureau  de Franck qu’il avait exigé une
confrontation avec les  principaux  représentants  et décideurs  du  puissant
groupe
pharmacologique.
Contre
toute
attente, chacun d’eux  s’était 
investi dans cette demande insolite et s’était déplacé dans  les  locaux  du 
quai
des  Orfèvres  sans  exiger – par l’intermédiaire de leur horde
d’avocats – plus d’explications dues à leur rang. Ils  étaient simplement
curieux de connaître les raisons de cette surprenante sollicitude.

Entassés dans  une pièce ne pouvant en contenir réellement qu’à
peine la moitié, ce fut près de quarante personnes qui furent auditionnées 
dans  les  salles  étriquées  du  Quai des  Orfèvres  par les  membres  de
l’équipe de Jack. Et  plus  les  entrevues  s’étaient enchaînées, plus  Jack
avait ressenti
le malaise national
qui pouvait
exister au  sein d’une
entreprise mondiale de vingt mille salariés et pesant des  milliards sur le
plan de la médecine.

Loin d’y déceler une relation avec son affaire, il notait cependant
les  écarts moraux, les  addictions  de certains, les  regrets  d’autres. Ceux 
qui furent reçus se mirent à parler, souvent contre la promesse de ne pas 
être cité. Promesse que Jack refusait de tenir mais qui ne l’empêcha pas
de faire. Verbalement. Ils  se mirent alors  à confesser des  actes  qu’ils
justifiaient par la nécessité d’obtenir promotion et soutien financier dans
leurs projets personnels.

Mais c’était un ordre intimé et légitimé par le père fondateur, luimême. L’image d’un philanthrope aux desseins ambitieux se révélait dans
les  moindres  de ses  actions. Aux  yeux  de Jack, elles  apparaissaient 
pourtant moins  précises et honnêtes que ce qu’en disaient les  articles
spécialisés.

Les  correspondances  des  hauts  responsables  furent
disséquées, 
leurs  mails épiés, leurs  notes  internes copiées  puis  le tout fut analysé… 
avec pour seul objectif, celui de dresser la liste des bons et des méchants,
des  sincères  et
des  avides,
ceux  qui avaient
une
conscience qu’ils
souhaitaient laver des erreurs d’un passé trop lourd. Il y avait aussi ceux
qui se fichaient impunément des  retombées d’éventuelles  malversations, 
ceux qui ne pensaient qu’à la promotion interne, leur évolution dans  le
groupe, la notoriété qu’ils pouvaient obtenir de leur fidélité, malgré les
coups bas balancés de toutes parts.

Le
but
suprême
de
ces  nombreux  interrogatoires  n’était pas 
d’obtenir des  réponses  claires  et nettes  à toutes  les  questions  qu’il se
posait. Il avait dépassé ce stade. Si en parallèle, l’équipe découvrait moult
raisons qui aurait poussé des salariés de l’entreprise à salir non seulement
son image mais aussi celle de la Santé, leurs recherches sur l’origine de
ce prix Nobel les dirigèrent, tout naturellement vers une évidence. Aucun 
prix de quelque nature que ce soit ne leur avait été décerné.

Pas de Nobel, pas  même de prix  médical attribué pour services
rendus. Rien de rien. Juste des compliments, des notes officieuses remises
par les ministères.

Les politiques.

Les corrompus.

En à peine deux  jours, les  quatre flics  avaient fait le tour des

hommes  et femmes  du  royaume Chanvrin. Du  moins, ceux  qui avaient
accepté de se déplacer suite à leurs demandes. Les  quatre policiers 
avaient observé une telle quantité de griefs paramédicaux et généré un tel
tapage intra-muros que le grand patron avait forcément dû avoir vent de
ces  interrogatoires  sauvages, sans  autorisation préalable ni appui des
avocats de l’entreprise.

Franck avait autorisé Jack à poursuivre mais ne s’était pas attendu,
une seule seconde, à une telle ignorance dans  le respect des procédures
les plus élémentaires. Il avait été forcé de remonter en catastrophe de son 
séjour afin de calmer les  ardeurs  belliqueuses  de son service entier et
espérer ramener de la douceur dans ses relations personnelles. Certains de
ses bienfaiteurs, très habiles pour booster leur carrière, voyaient d’un très
mauvais œil les brutales  interventions  intempestives  de son subordonné,
déterminé
à
jeter
la
disgrâce
dans  une
société
parfaitement
rôdée,
contrôlée, maitrisée.


Franck était hors de lui.

Jack, de son côté, était décidé à aller encore plus vite, incitant son 
équipe à accélérer les  auditions. Allant parfois  jusqu’à recevoir deux 
salariés en même temps, histoire de les confondre dans leurs histoires tout
autant rocambolesques. Il avait aussi contacté Nicky pour prendre de ses
nouvelles, brièvement et la réorienter dans ses investigations.

Les  entretiens  s’enchaînaient
avec
une
intensité toujours  plus 
grandissante.
Les  langues  finissaient
par
se
délier.
Une
certaine
connexion s’établissait dans leurs rapports. Une certaine vérité se révélait
malgré le capharnaüm que la quantité d’auditions générait.

Si Jack et les siens se sentaient submergés, Nicky, quant à elle, se
réjouissait de recouvrer une certaine détermination, une évidente raison 
de relancer la machine. Du  fond de sa prison stérilisée, elle se sentait
parfois  inutile,
coincée
entre
ces  murs  qui l’enserraient
dans  une
improbable camisole.

Jack sentait le vent tourner.

Pas seulement parce que son affaire retrouvait un nouveau souffle.
Mais aussi parce que son boss allait débouler et intervenir.

Contre toute attente.

Malgré les avancées qu’ils avaient faites.

Une arrivée brutale et compréhensible de son supérieur. Un boulet
de canon dégommant toutes ses allégations, ses convictions. Il conclurait 
sans  doute par
une mise à pied immédiate.
Le capitaine passa ses
directives puis se dirigea vers la sortie la plus discrète, sans demander son 
reste.

Mais ce qu’il redoutait, arriva.

C’était l’évidence même.

Franck apparut en ombre chinoise dans  la nébuleuse lumière qui
transperçait les larges vitres du Quai. Dans l’ombre du  dernier pilier qui
le séparait de son issue de secours providentielle.

Un regard terrifié.

Une mine fatiguée.

Des yeux inquisiteurs.

Il se tenait droit, prêt à bondir sur sa proie sans  permettre à son 
assailli la moindre réaction. Son capitaine fut le plus surpris des deux.
— Jack, putain, qu’est-ce que t’as foutu, résonna la voix sépulcrale du
boss, amplifiée par les parois de calcaire transformant le fin boyau dans
lequel ils s’étaient retrouvés en une caisse de résonnance aussi puissante
que le corps d’une guitare acoustique.

— J’ai pas l’temps, là… lâcha-t-il, en guise de réponse.

— Ne me la fait pas, s’il te plait. Faut qu’on parle. Qu’on ait une discussion sérieuse. Et  officielle !  Tu  vas  arrêter ces  conneries  immédiatement. Je te veux dans mon bureau, tout de suite ! 

Jack ne s’était pas arrêté pour l’écouter.

Il avait poursuivi son chemin sans se sentir concerné par l’ordre de
Franck. Il avait d’autres  impératifs  et n’obtiendrait certainement pas
l’approbation de Franck pour les appliquer. Encore moins après ce qu’il
venait de faire.

Après tout, il faisait son job.

Simplement son job.

Franck ne l’aurait sûrement pas  compris, d’ailleurs. Et  lui ne
comptait pas  s’attarder à lui expliquer. Il avait juste ralenti pour lui
témoigner un respect qui lui était dû de par son grade. Ils se connaissaient
depuis bien trop longtemps pour qu’il y ait une autre raison qui l’incite à
le saluer.

—
Jack ! hurla-t-il alors qu’il se trouvait déjà à dix mètres de lui. Bordel ! Tu vas trop loin !

— Pas le temps, patron… une affaire importante. On se voit plus tard,
ok ?

— Tu ne l’emporteras pas au paradis, Jack ! Je te veux dans mon bureau dès ton retour ! Tu m’as bien compris, ou je serais dans...

Sa voix  résonna dans  un vacarme tonitruant dans  tout le hall.
Franck n’insista pas. Jack avait déjà disparu de son champ de vision. Il le
connaissait suffisamment buté pour savoir qu’il n’obtiendrait rien de lui.

Pas de cette manière.

Pas en ces termes intrusifs.

Il le laissa disparaitre. Jack avait biaisé la rencontre houleuse à
laquelle il s’attendait. Il l’avait cherché, en était conscient mais en toute 
franchise, s’en foutait royalement. A cet instant, il était décidé à se rendre
dans la clinique pour y retrouver Nicky. Les documents devaient lui avoir
été livrés par un de ses gars et elle, devait avoir eu le temps suffisant pour
dénicher ce qu’ils n’avaient pas su trouver.

Jack
Hoffman
franchit les  grilles  de l’immense établissement
hospitalier après un trajet d’une heure trente, dans une circulation dense.
La lumière caressait déjà de son doux  voile frais, chaque pan de mur,
chaque écorce d’arbre, chaque banc vide.

Voiture garée à la hâte, il prit pourtant le soin d’emporter avec lui,
le dernier dossier qu’il avait pu attraper avant de s’enfuir du  Quai afin 
d’échapper à Franck. En vain.

Sans  s’en rendre compte, il devenait l’homme de main de son 
amie. Celui même qui lui permettait de recouvrer une semi-liberté. Celui
qui pouvait aussi se pointer, presque n’importe quand, exhiber son badge
officiel et se voir remettre tous les sésames du palais blanc.

Nicky avait élu  domicile dans  la seule pièce qui n’avait pour
fonction primaire que celle de servir de bureau temporaire aux salariés. Et 
sous l’appui incessant de Jack, son médecin lui avait accordé ce privilège
exceptionnel. Aussi parce qu’elle montrait une volonté à se réinsérer dans
un monde social qu’elle avait oublié.

Elle s’était aménagée un coquet coin de relaxation, ridicule et
néanmoins fonctionnel. Elle s’y recroquevillait en fœtus pour se reposer
quelques heures à peine puis reprenait le travail, persuadée d’être utile à 
son ami.

Ce qui l’était, d’ailleurs.

Elle apportait sa pierre à l’édifice.

Jack le reconnaissait.

Lorsque la porte fut ouverte par l’un des deux agents en faction, le
regard de Nicky s’illumina immédiatement telle la fidèle apercevant de
ses  yeux  crédules, l’image concrète de sa divinité tant déifiée. Jack le
remarqua mais n’en fit pas état, au risque de la déstabiliser.

—
Hey, salut, l’ami ! 

—
Nicky, se contenta-t-il de répondre.

— Je suis contente, tu te rappelles de moi…

—
Pourquoi dis-tu cela ?

— Parce que ça fait un bail que tu n’as  pas daigné venir me voir,
prendre des nouvelles, boire le thé… j’ai cru, un instant, que tu avais résolu ton affaire et que tu n’avais plus besoin de mes services…
—
Arrête, tu veux ! Qu’est-ce qui te prends ? Tu es sous l’emprise de
médicaments ?  Tu as chopé une saloperie de virus ? ça ne m’étonnerait
qu’à moitié, tu  sais…  On ne sait jamais  ce qu’on peut choper comme
merde dans ces satanés centres…

— Désolé, Jack mais…

—
Mais quoi ? Tu me connais, putain, insista-t-il en appuyant chacun 
de ses  mots. Je ne t’ai jamais  abandonnée quand nous  bossions  ensemble… Pourquoi le ferais-je maintenant ?

— Quand on bossait… tu as employé l’imparfait…

— Arrête, s’il te plait. C’est une façon de parler. Tu n’as pas reçu des
dossiers, par mon équipe ?

— Si… admit-elle en baissant la tête comme une enfant pris sur le fait
d’une bêtise.

—
Alors ? Je ne suis peut-être pas passé te dire bonjour mais je ne me
suis pas pour autant, arrêter de réfléchir… j’ai aussi des choses à régler
de mon côté…  Dis-moi, reprit-il, as-tu pu  jeter un œil à ces  nouvelles
pièces, au moins ?

—
Tu veux savoir quoi, précisément ?

— J’ai tant que questions et si peu de réponses, Nicky…

Il tournait en rond, comme un lion en cage.

C’était plutôt Nicky qui devait se ronger les  ongles  de rester
enfermée dans ces quinze mètres carrés.

— Faisons cela dans l’ordre, on tentera d’y répondre au fur et à mesure… d’accord ? proposa-t-elle.

—
Le groupe Chanvrin a-t-il, ne serait-ce, qu’une fois, reçu une Nobel
pour une quelconque action ?

—
Jamais.

— Tu m’as l’air catégorique, incisa-t-il.

—
Je le suis…  Un de mes amis et je peux les compter sur les doigts
d’une seule main est en très bonne relation avec les lauréats du Nobel de
médecine… il est gay, sourit-elle. C’est plus facile pour lui de s’immiscer
dans  leur vie de seringues  et de potions  magiques…  Enfin bref, grâce à
lui, j’ai souvent obtenu  des  informations  cruciales. C’est intéressant ce
qu’on peut découvrir quand on s’en donne la peine, tu sais…
—
Donc, jamais de Nobel.

Il fronça ses yeux, pensif.

—
Etrange tout de même…  Quand on sait qu’ils se sont toujours entourés  des  plus  grands, dans  tous  les  domaines, il est difficile de croire
qu’ils  ne se soient pas  débrouillés  pour remporter un prix  aussi prestigieux. Qu’on ne leur ait jamais  décerné de prix  de cette envergure me
parait une aberration… ils leur étaient facile de graisser la patte de l’un 
ou de l’autre pour se faire appuyer lors de la prise de décision… et le lien 
entre Chanvrin et notre toile actuelle ? On a quelque chose ?
— C’est simple, ils se font tous arroser. Et pas qu’un peu. Chacun y 
trouvant son compte, chacun se justifiant d’assoir encore un peu de notoriété fort jalousée par d’autres…

—
Il apparait également qu’ils  auraient reçu  ce prix – visiblement
inexistant en finalité – pour une réalisation d’ampleur mondiale…  En 
l’état actuel des choses, es-tu capable de m’en dire plus ?

— Oh que oui, Jack. Et ça, ça m’a foutu une sacrée trempe.
Elle venait de s’emporter comme rarement Jack avait pu la voir.
—
Comment ça ?

— Parce qu’ils font état, dans tous tes documents, d’un vaccin qu’ils
auraient développé après des dizaines d’années de recherche… mais les
vaccins, on les connait tous. Enfin, pas moi directement, mon ami de la
fac…

—
Il est élève ? Un peu jeune pour…

— Quelle simplicité d’esprit, mon cher… ce n’est que le doyen de la
fac de Médecine. Bertrand… Il est plutôt âgé mais il m’a toujours épaulé
dans  les  évènements  de tous  les  jours. C’est un peu  le grand-père que
j’aurai aimé avoir, tu vois…

—
Poursuis…

—
Donc, je disais qu’il n’y a jamais eu de vaccin d’ampleur mondiale,
comme tu dis… Les vaccins, on n’en découvre pas à tout bout de champ,
je te le concède. En attendant, de là à croire qu’une telle trouvaille, si importante soit-elle, puisse faire le tour du globe sans qu’on en entende parler, où que ce soit, sans qu’il en soit question dans les groupes de parole
ou les newsgroups du web, c’est impossible. Si tu veux mon avis, tout ça,
c’est…

Comme à chaque fois  où  le couperet risquait de tomber, Jack fut
interrompu  par
la
sonnerie
stridente
de
son
Smartphone.
Deux
précédentes notifications  étaient déjà affichées sur son écran. Il les avait
volontairement ignorées. Avec cet appel, Jack estimait le degré d’urgence
suffisant pour lui accorder enfin de l’intérêt. Sandy semblait alarmée et
Jack n’allait pas la laisser inlassablement à l’écart.

—
Oui, Sandy, que se passe-t-il ?

—
Ne raccroche pas, Jack.

—
Franck ?!

— Il est urgent qu’on parle… même si ça doit être fait par
l’intermédiaire de cette machine. Alors ne raccroche pas. C’est un ordre !
— Franck… qu’est-ce qu’il y a ? Je t’ai dit qu’on reparlerait de tout ça
à mon retour…

—
Reparler ? On n’a  pas parlé, Jack. Tu t’es défilé… comme toujours…

— Qu’est-ce que tu veux ? admit-il à demi-mots.

— Tu  n’as  pas  daigné m’accorder  le respect déontologique qui
m’était dû… les autres non plus… c’est bon, Sandy, vous pouvez retourner à vos affaires, poursuivit-il en s’adressant à l’assistante de Jack.
—
Qui ça, les autres ?

— Les huiles, Jack. Les huiles… J’ai ordre de stopper tes conneries.
T’es allé trop loin. Je t’avais prévenu, tu ne m’as pas écouté. Mes conseils, tu les as foutus au pilori. C’étaient de bons conseils, pourtant… Tu 
es là pour en témoigner… Rappelle-toi nos missions du passé. Ces interventions que tu t’empressais d’organiser et que je m’efforçais de modérer. 
Ta fougue t’a souvent amené à entreprendre des actions répréhensibles
ou allant à contre-sens des règles de bases… et là, tu en paies le prix.
—
Explique-toi, parce que là, la température grimpe… je bouillonne
de revenir balancer un coup de pompes dans toute cette merde ! annonçat-il comme s’il s’agissait d’un ultimatum.

A l’autre bout du fil, la voix du boss gronda.

—
On se calme-toi, Hoffman. On m’a chaudement recommandé pour
apaiser  cette effervescence bureaucratique. Tu  vas  trop  loin…  tu  t’en
prends  à  tout le monde. Aux personnes  morales  comme les  puissants
groupes. Leur honneur est mis à mal par tes interrogatoires accusateurs
et la finalité est que tout remonte à la surface…

Puis  Franck s’arrêta un court instant. Il semblait poussé par une
force collatérale à l’envergure supérieure. Jack ressentit dans  son 
Smartphone, les vibrations graves d’un mentor. Il en profita.
— Ce n’est pas toi qui me dis ça ?

— Comment ça… Qui crois-tu qui te parles ?

— Tu n’es pas seul…  Quelqu’un te souffle ce que tu dois me dire…
Ne nie pas, j’en suis sûr. Tu sais que je les sens, ces choses-là.
—
Il y a le haut-parleur, en effet, finit-il par confesser.

— Je le savais…  Qui a l’immense honneur de partager notre conversation, patron ?

—
Capitaine Hoffman, c’est Charles Mesquette. Perspicace à ce que
je vois. Vous ne me décevez pas. J’aime ça chez vous. Mais mon ami, les
choses vont trop loin. Vous irritez certaines de mes relations et forcément,
vous récoltez les fruits de votre fougue insouciante.

— Monsieur le député… Pourquoi ne suis-je pas surpris… Vous revenez souvent dans  mes  découvertes…  Je  me demande vraiment ce que
vous avez à cacher.

—
Surveillez vos propos, capitaine, intervint Franck. Le député ne
cherche pas à vous évincer, il fait en sorte que nous nous en sortions tous
sans trop de bobos…

—
Arrête, tu veux, Franck, rebondit-il. En débutant ma quête, je suis
rapidement tombé sur ton ami. Oui, vous, monsieur Mesquette. Et plus je
creuse, plus votre nom apparait. Ça ne peut être une coïncidence…
—
Ecoutez, capitaine, objecta le député. Pour  parvenir en  haut de
l’échelle, il faut savoir s’entourer de personnalités influentes. Vous verrez 
encore de nombreuses  fois, mon  nom apparaître dans  les colonnes  des 
quotidiens, comme vous  dites. Votre supérieur  fait partie de mon réseau 
parce qu’il mérite d’être considéré comme la crème. Alors ne m’en veuillez pas mais tous ceux que vous avez harcelé sont dans le même cas que
moi. Nous avons une image à  soigner, des conseils d’administration à
honorer, des équipes à driver… On ne peut pas jouer franc-jeu tout en se
sachant espionné. Il faut que tout ceci cesse. Au plus vite. Capitaine, si
ma  mémoire ne me fait pas défaut, au départ, vous cherchiez  à  comprendre comment votre amie, enfermée dans  ce centre psychiatrique,
avait pu en arriver à se comporter telle une folle à lier deux ans plus tôt,
en massacrant cinq pauvres innocents dans des conditions aussi glauques
que terrifiantes.

—
Innocents ?  Soyons  sérieux, monsieur. S’il vous  plait. Ils  sont à
l’origine de ce qui lui est arrivé. Et  si eux, en sont venus  au viol, c’est
parce qu’on avait cherché à leur faire porter le chapeau d’une agression 
dont ils n’étaient pas coupables. Leur récompense est plutôt assez cruelle,
vous ne trouvez pas ?

Immobile, Nicky l’observait.

Elle ne réagissait pas. Elle n’en avait ni le motif ni l’envie. Lui,
c’était un flic, elle, n’était que journaliste. Certes, une très bonne amie à
qui il lui arrivait de lui confier ses doutes, voire ces certitudes mais c’était
toujours lui qui faisait le premier pas. Alors s’il devait se produire une
confession de ce type, ce serait Jack qui l’aurait décidé. Pas elle.
—
Toujours est-il, mon cher, que vous êtes parvenu à élucider les motivations de votre copine, ce qui l’a poussé à se comporter  comme une
possédée. Bravo, vous méritez  des félicitations. Je crois  que si tout se
borne à cette version, vous serez proposé pour recevoir une médaille.
— Oubliez vos décorations. Je n’en ai que faire… tout ça sent mauvais. Et je veux savoir pourquoi…

Franck Polatovitch prit la parole.

— Jack, je dois t’ordonner de stopper ta vendetta avant d’aller plus 
loin. Beaucoup plus loin que tu ne l’as déjà fait. Tu as franchi une limite
qui reste encore du  domaine du  réparable. Quelques  coups  de fils  et le
député freine la  procédure qui risque de te valoir  une radiation  pure et
simple. Par  contre, dans le cas  contraire, si tu  fais  des  vagues  plus
grosses que celle-ci, il ne pourra plus rien pour toi… tu comprends ?

Le député enfonça le clou. Histoire que Jack comprenne où  il
mettait les pieds.

—
Capitaine, les élections sont dans quelques semaines à peine. A ce
stade, tout le monde est sur la défensive. Moi compris. Je comprends que
vous  soyez  retourné par vos découvertes… C’est tout à votre honneur.
Pourtant, tout ce dont vous  parlez  concerne la politique et nos  actes  ne
sont que pur marketing. N’allez  pas vous  faire une montagne d’autres
motivations, plus scabreuses. Il ne s’agit que d’un job parmi d’autres.
—
Bien sûr, grommela-t-il. Surtout, ne pas remuer la merde, c’est ça ?
—
Si vous le comprenez  mieux de cette façon, alors, oui, c’est à peu
près ça, capitaine.

—
Jack, prends garde à tes accusations, invectiva son boss. J’ai pu te
couvrir  un  temps  mais  tu dépasses  les  bornes  – autant celles  de qui te
lient à ta profession que celle de l’amitié qui nous unit, Charles et moi –
je ne pourrais plus rien pour toi et serais dans l’obligation de te rendre la
vie si pénible que tu préfèreras quitter cette institution de toi-même…
— Je me demande si ce n’est pas ce que je devrais faire…
—
Arrête, merde, Jack ! T’es un bon flic, t’es intelligent alors ne vas
pas foutre ta carrière en l’air pour ces conneries.

—
Votre patron  a  parfaitement raison,
capitaine, vous  avez  tant
d’autres  bonnes  affaires  à  élucider. Il serait dommage de se passer  de
bon flic à...

— C’est ça, souffla-t-il, irrité.

Alors qu’il s’attendait à la poursuite de ces représailles soudaines,
le capitaine Hoffman eut droit à un très court moment de silence.
—
Jack, je dois  raccrocher. Une réunion urgente. Je suis déjà en retard… Et Charles doit présider une assemblée d’administrateurs à l’autre
bout de nos bureaux…

—
On en reparlera, Franck, tu  peux  me faire confiance, conclut-il,
agacé par cette interruption téléphonique qui se terminait en peau de boudin.

Il raccrocha sans  prendre la peine de les  saluer. Il était
non 
seulement remonté contre Franck mais  aussi contre ce sombre politicard 
de Charles  Mesquette qu’il n’aimait décidément guère. Jack ne faisait
évidemment pas partie de son réseau  de relations  pourtant, autant l’un
que l’autre, avait besoin d’un soutien évident, à un moment précis.

Jack devait comprendre que s’il cessait son manège,
Charles
Mesquette
lui
offrirait
une
immunité
inespérée sur d’éventuelles
poursuites  alors  que dans  le cas  inverse, c’était lui qui permettait au
député
de
se
blanchir
de
lui-même, s’il disait vrai. De s’éliminer
justement de l’équation sans avoir eu à se défendre.


Jack avait beau retourner le problème dans tous les sens, il restait
persuadé qu’il n’était pas aussi sage qu’il le prétendait.

Dans  ses  longs  discours  grandiloquents, il avait prononcé une
phrase qui trottait encore dans sa tête.

« Ne pas remuer la merde »

La relation amicale que le député entretenait avec feu  le maire
autorisait une citation, pourtant elle n’avait plus le même poids. Il fallait
lire
entre
les  lignes.
Jack
avait
mis  le
doigt
sur
quelque
chose
d’important. Quelque chose qui interpelait le député. Jack rangea son 
maudit Smartphone tout en faisant valser une pile de dossier traînant à sa
portée.

Nicky avait été témoin indirect de cet échange téléphoné et restait
néanmoins impuissante face à un tel embrasement dans le regard si rigide
de son ami.

Tout à coup, Jack se redressa et ramassa son pardessus.
—
Tu pars ? On n’a pas terminé, s’inquiéta Nicky.

—
Je vais avoir une sérieuse discussion avec cet enfoiré de Mesquette.
Il se fout de ma gueule ! Je ne vais pas me laisser marcher dessus… et sur
mon enquête ! Quel con, jura-t-il, agacé.

— Ecoute, tu es énervé, c’est parfaitement concevable. Je crois aussi
que tu dois te ressaisir. Si tu déboules dans cet état, tu vas droit au cassepipe… Fais-moi confiance, je sais ce dont je parle, lui conseilla-t-elle.
Il resta un court instant prostré face à la porte, silencieux.

La puissance de ses poings serrés témoignait de l’état d’excitation 
dans lequel cet échange l’avait mit.

—
Tu as raison, souffla-t-il. Je t’accorde une demi-heure et ensuite, je
passe à l’attaque.

—
Génial. Tu auras retrouvé ton calme et tu pourras l’affronter à arme
égale. En respectant la loi. Dans le cas contraire, tu t’exposes à une sanction que tu regretteras toute ta vie.

— Ok, reprenons… rapidos… j’ai vraiment hâte de débouler chez cet
enfoiré et lui balancer ce que j’ai sur le cœur. Tu parlais de ton doyen de
la fac, c’est ça ?

— Tout à fait, mais s’il te plait, fais-moi la promesse de garder ton 
calme une fois en face de lui… je tiens à te revoir… en tant qu’ami, aussi. 
Sinon, pour ta question, je crois  avoir remarqué des  points  intéressants.
Tes assistants m’avaient préparé une liste d’une trentaine de témoins auditionnés. Ça m’a bien aidé.

—
Pourquoi ?

— J’ai pu m’en servir de base de recherches. Je l’ai montrée à mon 
ami de cette faculté. Il y a noté de nombreuses  connaissances, des  gens
bien sous tous rapports…

—
Mais ? avança-t-il.

—
Tu as raison, il y a un mais. Parmi eux, certains ont eu des démêlées avec le Conseil de l’Ordre et malgré ces ordonnances handicapantes,
ils  ont quand même pu  poursuivre leur parcours  professionnel sans  se
sentir inquiété une seule seconde de retombées éventuelles.

—
Le lien avec Mesquette ? A part le fric, qu’est-ce qui les motivent ?
C’est quoi leur cheval de bataille ?

— Je te l’ai dit, Jack. Ces rapaces n’entrevoient leur notoriété que par
l’intermédiaire d’actions  communes  les  portant sur la vague financière.
Toutes ces opérations n’ont qu’un but.

— Celui d’amasser toujours plus d’argent, poursuivit Jack. De payer
les huiles politiques de tous pays pour qu’ils soient autorisés à développer
leurs médications illicites et pernicieuses…

— C’est un peu ça, oui. Illicites, je ne crois pas… tout est fait dans les
règles de l’art, approuvé par l’Autorisation de Mise sur le Marché, adopté
par l’Agence du Médicament.

—
Ils  créent des  maladies  pour vendre leurs  produits. Ils  accordent
leurs violons pour se remplir les poches.

Ses propos le renversaient.

— J’irais  même plus  loin, reprit Nicky. Ils  font en sorte que les  attaques juridiques dont ils font souvent l’objet finissent dans une impasse.
Mon ami m’a raconté que les avocats de Chanvrin allaient même jusqu’à
dépêcher des profs de santé publique pour détruire les allégations de petits médecins de campagne venu présenter leur travail en commission de
pharmacologie. Mais devant les caméras, les journalistes, les spécialistes
de la profession, Chanvrin raconte inlassablement la même histoire, celle
qu’il a servie tout au long de sa vie qu’il s’est forgée. Celle qui présente
un représentant d’une officine de banlieue, un type qui s’est construit
seul, parti de rien pour grimper les échelons.

Le capitaine se redressa, estomaqué.

— Et  se rendant compte que son secteur d’activité est éminemment
politique, reprit-il, il encourage les  fraudes, les  dessous  de tables. C’est
un ambitieux, c’est sûr…

— C’est l’Etat qui accorde les autorisations de mise sur le marché, qui
fixe le prix  des  principaux  médicaments, leur taux de remboursement…
ce petit pharmacien de campagne a compris qu’il devait soigner son réseau. Depuis un demi-siècle, tout Paris défile dans ses locaux privés…
—
Et après Paris, ça a été le tour des grandes métropoles mondiales…
puis  de l’Afrique. Ne me dis pas qu’il s’agit de la plaque tournante de
tout ce business ?

— Non, il s’agirait, selon les  propos  qui m’ont été relatés  par mon 
ami, de là où seraient élaborées les plus grandes découvertes du groupe.
Ça expliquerait les échanges financiers qui existent entre la France et ce
continent.

— Tout y est moins cher, c’est ça ?

—
Et oui, mon cher, admit-elle avec une moue pleine de grâce. Même
les pots de vin.

—
Chanvrin règne sur des  dizaines  de filiales, disséminées  un peu
partout sur le globe. Il siège à de nombreux  comités et autres  conseils
d’administrations… et Mesquette partage le meilleur du gâteau…
—
Pour vivre heureux, vivons  cachés…  Maquillons  nos  actes  répréhensibles en de spectaculaires découvertes qui n’en sont pas vraiment…

Il réfléchit à voix basse. Pas suffisamment, visiblement.
—
Comment mettre un terme à tout ça ?

Nicky rebondit aussitôt, comme s’il s’adressait à elle.
—
Je crois  que tu pourrais commencer par rencontrer un des scientifiques à la base de leurs principaux projets. Heinrich Béring.
—
Pourquoi lui ?

— Parce qu’il n’a pas toujours été d’accord avec les agissements de
son patron. Bertrand m’a affirmé qu’il avait souvent subi des pressions
pour aider au décollage d’une nouvelle molécule. Il se murmure, dans les
couloirs  des  amphis  de médecine, qu’il n’aurait pas apprécié qu’on lui
prenne le bras  pour apposer sa signature au  bas  de documents  visant à
approuver des mises sur le marché. Ça remonte à très loin mais depuis, il
serait devenu docile comme un agneau… Je ne sais pas s’il spécule mais
ça vaut peut-être la peine de tenter ta chance de ce côté.

Jack se résigna.

— Pourquoi pas…  Je n’ai pas  grand-chose de toute façon…  On va
commencer par là… Mais je veux le rencontrer dans un lieu neutre. Si je
le fais débarquer au bureau, il ne fera pas dix mètres avant que je ne termine débouté par ces enfoirés de fonctionnaires… ils veulent tous protéger leur cul et continuer de faire l’autruche devant ce qui me parait être la
plus  grande arnaque médicale de tous  les  temps…  Sais-tu  au  moins  à 
quoi faisait référence cette molécule que Béring n’aurait jamais  voulu
admettre comme irréfutable ?

Elle fit la moue.

— Bertrand m’a juste parlé qu’elle aurait permis de soigner une grave
maladie… éradiquée depuis trois bonnes décennies, selon lui.
—
Et ton Bertrand, il ne t’aurait pas suggéré le nom de cette maladie ? 
Il est doyen de médecine et ignore cette information ?

— C’est pour cela qu’il m’a conseillé de commencer par Heinrich Béring…

— Je comprends…  Bon, Nicky, comme toujours, tu as fait du  bon 
boulot, dans le laps de temps qui t’était imparti… avec tout ça, j’espère
qu’on pourra avancer.

— j’ai confiance en toi, Jack…

Il se saisit de son Smartphone et composa le raccourci de l’un de
ses coéquipiers.

—
Max, trouve-moi l’adresse de… Heinrich Béring. Un type qui aurait bossé pour le compte de Chanvrin. Selon Nicky, il ne serait plus en 
activité et se serait reculé à la campagne pour une retraite bien méritée…
une fois que tu as l’info, envoie-là-moi par sms. J’ai un truc à faire et ensuite, je rends visite à ce Béring… ok, on reparle de tout ça à mon retour.
Par contre, bouche cousue devant le patron… Gardons ça pour nous. Pour
l’instant.

—
Ok, patron, acquiesça Max sans relever.

—
Attends…  Dis  à Bobby de passer recueillir les  infos  que Nicky 
nous a dégoté. Elle a encore débroussaillé le chemin et je veux que vous
poursuiviez son travail. Vous travaillez en harmonie avec elle et je veux
que ça continue. Je veux une collaboration transparente.

— Bien patron. Je l’envoie aussitôt.

Il raccrocha et sourit à Nicky.

—
Je vais devoir te laisser.

— Je sais… Promet-moi de te contenir, Jack.

—
Je suis parfaitement serein, maintenant, Nicky. Rassure-toi, tout va
bien.

—
Génial.

Jack
avait
de
nouveau  ramassé
son
pardessus  et
la
porte
entrebâillée, jeta un dernier regard plein d’admiration pour son amie.
—
Je te tiens au courant.

— Je ne bouge pas, Jack…  je poursuis  de mon  côté, on ne sait jamais…  Je peux  peut-être déterrer un truc encore plus énorme, qui nous
ficherait une trouille bleue…

—
By.

Jack lui déposa une bise sur la joue puis  ferma derrière lui en
s’assurant que ses hommes soient toujours à leurs postes. En longeant le
couloir le ramenant à la sortie, il se remémora les  phrases  de Léonard 
Fenni, de son vivant. « Ne pas réveiller  les  démons du  passé »…  Cette
citation commençait à prendre un sens  particulier. Tout tournait autour
d’actes  issus  du  passé pourtant, Jack, Nicky et les  autres  en ignoraient
encore la teneur.

Qu’avaient ces  hommes  de si secret à dissimuler que ça mérite
autant de morts ?

A cet instant, l’unique objectif était de rencontrer
Charles
Mesquette pour un tête-à-tête musclé. Il se souvenait de la promesse qu’il
avait faite à Nicky et regrettait presque de l’avoir faite. Ce n’était pas 
l’envie qui lui manquait de l’affronter. Pourtant, s’il songeait, ne serait-ce
qu’une fois de lever la main sur un homme aussi important que lui, il était
évident que sa carrière en prendrait un coup fatal, instantanément.

Une promesse était une promesse et il devait s’y tenir.

Coute que coute.
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Fonçant droit vers une inexorable mise à pied, Jack était décidé à
affronter cet adversaire contre qui son amertume s’avérait certainement la
plus puissante. Charles Mesquette n’était porté, de toute évidence, ni dans
son cœur ni dans son estime.

Alors  qu’il approchait du  pavillon officiel, il eut un
moment
d’hésitation, pesant le pour et le contre de ce qu’il s’apprêtait à faire. 
Puis, dans  un élan plein de volonté, de détermination,  il engagea son 
honneur à rétablir l’ordre, malgré les conséquences de son acte suicidaire.


Il s’extirpa de son véhicule, droit et convaincu.

Remontant le trottoir, il s’approcha de la majestueuse grille, tenue
en respect par deux armoires à glace qui n’auraient fait qu’une bouchée
d’un homme tel que lui, fut-il même plus  qu’un flic. N’ayant pas une
seconde envisagé d’avoir à se défendre, il se dressa devant le binôme de
vigiles, avec un air supérieur. Exhibant sa carte tricolore avec une fierté
toute relative, il ne ménagea pas ses adversaires.

—
Dégagez de là, messieurs !

—
Vous ne pouvez franchir cette grille, monsieur.

Jack le dévisagea.

—
Croyez-vous vraiment être en mesure de m’empêcher quoi que ce
soit ? Vous allez à l’encontre d’une enquête policière. Soyez gentils, écartez-vous de mon chemin… ça peut se passer en douceur comme se poursuivre avec déferlement de force de l’ordre, journalistes  et tout ce qui
nuira à la réputation de votre patron. Croyez-moi. Laissez-moi passer.

Aucun
des 
deux 
piliers 
de
rugby
ne bougea d’un cil. 
Imperturbables, ils gardaient le lieu tel deux molosses protégeant leur os.
Pourtant, l’un d’eux se risqua à une remarque.

— Ecoutez, capitaine…  On fait notre job. Le député Mesquette n’est
pas ici. Nous n’avons aucune raison de vous autoriser à passer. Présenteznous un mandat et dans ce cas seulement, nous nous écarterons pour vous 
laisser passer. Dans  le cas  contraire, oubliez même nous  narguer avec
votre bout de plastique. Mon petit-fils a reçu la même à Noël.
—
Vous voulez le prendre sur le ton de la rigolade, ok…

—
Désolé, capitaine. Les règles sont faites pour être respectées et appliquées, n’est-ce pas ?

— C’est ça, c’est ce qu’on va voir, répondit-il en se reculant. J’appelle
le juge, qui contactera votre patron. Et au  final, vous  serez mis  sur la
touche pour vous être mis en travers de mon chemin…

—
Faites, capitaine. Faites.

Jack s’éloigna et sortit son Smartphone. Il savait qu’il n’avait
aucun moyen de mettre en application les  menaces  qu’il venait de
proférer. Le bluff n’aurait eu ses chances de prendre que s’il s’était agi de
quelqu’un d’autre.
Dans  ce cas  précis,
il affrontait
un député à
la
réputation nationale, appuyé par de nombreux  confrères, dans  tous  les
corps de métier.

Alors  qu’il retournait à  sa voiture, éconduit par deux sentinelles,
intègres,
son téléphone l’obligea à se raviser
de
leur
envoyer
une
remarque aussi désobligeante que puérile. 

— Jack, c’est Franck.

—
Encore ? ça devient du harcèlement à ce niveau-là…

—
Ecoute, je suis seul dans mon bureau.

— Génial… et c’est pour m’annoncer ça que tu m’appelles ? Super…
— Ecoute, toute à l’heure… Comme tu l’as deviné, mon propos n’était
pas très objectif. On me dictait mes mots…

Un silence pesant s’ensuivit.

—
Jack, tu vas trop loin. Tout le monde a la trouille que tu fasses  ressortir des cadavres de derrière les placards.

—
Et alors ? Ce n’est pas pour ça qu’on nous paie ?

—
Laisse-moi terminer, s’il te plait. Je t’ai toujours soutenu… même
quand tout semblait aller de travers avec les idées reçues. Charles Mesquette est un bon ami. Un très bon ami, je dirais même… Le maire aussi
faisait partie de mes  relations personnelles, favorables  non seulement à
ma carrière mais également au maintien de privilèges dont tu n’as même
pas conscience. Sa disparition me chagrine à un point que tu n’imagines
pas.

—
Je ne suis pas né de la dernière pluie, Franck. Je sais comment les
choses  se passent, comment chacun se protège des  autres, comment on 
utilise les atouts des autres. C’est vieux comme le monde… mais ce n’est
pas  pour
obtenir
mon
pardon
ou  recevoir
ma
bénédiction
que
tu
m’appelles… Je t’écoute.

—
Parfait, Jack. Alors continue. Fais ton job.

—
Pardon ? 

—
Ecoute, je te le dis, fais ce pourquoi tu  es rémunéré. Fouille,
creuse, décrasse la situation.

— Je ne comprends pas bien, Franck… qu’est-ce que tu es en train de
me dire ?  Tu  me conseilles  officiellement de poursuivre mon enquête ? 
Tu vas à l’encontre des ordres qui te sont prescrits, tu en es conscient ?

—
Tout à fait. J’ai bien  pesé les  conséquences  de mes  actes. Mais
qu’on soit clairs, il n’y a rien d’officiel. Tout est officieux. Comme dans
nos missions passées où il avait fallu se couvrir par de judicieux truchements de preuves… les choses vont trop loin. Je le comprends à présent.
J’ai été stupide de ne pas te faire confiance. De ne pas te soutenir, même
devant le député…

—
Officieux, je me disais aussi, grogna-t-il de soulagement.
—
Tu as mon aval pour creuser dans toute cette merde. Je te couvre.
Si les  choses tournent mal, on tombe tous les deux. Dans le cas inverse,
on gagne du galon et on franchit les paliers d’une carrière méritée. J’ai
atteint un âge où il faut parfois bousculer les évènements si on veut pouvoir porter les lauriers de la réussite.

— Revirement de situation étonnant après le discours que tu m’as tenu, souffla Jack.

—
Je vais  devoir  rendre des comptes  en haut lieu. Travaille en sousmarin avec ton équipe. Ne fais pas de vagues. Rends-moi compte aussi
souvent que possible de tes avancées. Nous aviserons au fur et à mesure
de tes découvertes. D’accord ?

— D’accord.

Franck
raccrocha
tandis 
que
Jack
se
réjouissait d’un tel
changement d’attitude. Il se surprenait de découvrir un patron – un ami de
longue date l’ayant accompagné à de nombreux  fronts, de nombreux
combats, un peu  partout autour du  globe pour le compte de l’armée
française – retourner sa veste après une telle représentation.

Son comportement
aurait
pu se comprendre s’il l’avait eu
la
précédente fois. Or, il se rétractait après  s’être emporté. Jack ne
comprenait pas mais s’en fichait. Il avait l’aval de son boss et n’allait pas 
s’en priver. D’autant plus  qu’il se rendait, justement là où  il risquait
d’avoir besoin d’un soutien.

Il fit démarra avec un certain soulagement.

Max lui avait obtenu l’adresse privée du député.

Il n’allait pas s’en priver.

La bâtisse de Charles  Mesquette se trouvait être une agréable
maison d’architecte, plantée au milieu d’une légère colline de Neuilly sur
Seine. De style Jaoul, elle représentait tout l’art de Le Corbusier,
construite dans  les  années  50, époque où  s’exprimait la chaleur
contradictoire du théoricien de la machine à habiter. Couverte de voûtes
en briques, la demeure était baignée d’une vaste lumière grâce,
notamment, aux immenses  baies  vitrées qui laissaient entrer la lumière. 
En haut du toit, émergeait l’impressionnant conduit de cheminée, laissant
imaginer un âtre central dans la chaleur d’un lieu  familial digne de ce
nom. Pourvu  d’un terrain à l’entretien exemplaire. Les  équipes  de
jardiniers devaient se relayer toute l’année afin de garantir une qualité qui
soit à l’image du maître des lieux. Bosquets taillés, arbres élagués, allée
ratissée, chaque élément décoratif recevait un soin particulier, exigé par
son administrateur légal.

La voiture ralentit puis  stoppa au niveau  du  microphone. La vitre
se baissa et un bras  en sortit pour enfoncer l’épais  bouton chromé.
Aussitôt,
une voix  aiguisée et pourtant, masculine, vibra d’un ton 
monocorde.

—
Oui ?

—
Capitaine Hoffman, je dois rencontrer Charles Mesquette.
Jack se souvenait des  propos  de Franck, des  impératifs  de son 
enquête et des  menaces  du  député, prononcées  de manière téméraire au 
cours d’une rencontre toute aussi fortuite. Mais ce n’était plus le fruit du 
hasard. Il y avait préméditation dans cette mascarade.

Quelques secondes plus tard, les monumentales grilles de fer forgé
s’actionnèrent dans un grincement léger et s’ouvrirent sur une allée aux 
couleurs  ocrées, invitant l’hôte à se rendre en lieu  et place de
l’impressionnant hall d’accueil. Aucune réponse d’aucune sorte, une
invitation protocolaire et silencieuse. Comme son hôte.

Parquée devant la masure telle une voiture d’ambassadeur,  la
déroutante limousine se faisait choyer par son chauffeur, méticuleux,
remuant sans  cesse son doux  chiffon sur le capot afin d’en atténuer les
traces de polish, récemment appliqué.

Jack ne fit pas autant de manière et abandonna son véhicule
comme un représentant de commerce, excité à l’idée de vanter les mérites
de ses produits bon marché.

La lourde porte en acier s’entrebâilla et offrit une vue imprenable
sur un hall gigantesque. Déjà que la demeure en jetait, se dit-il, la vue de
l’intérieur lui offrait également des envies de grandeur, à la démesure de
ses  revenus.
Le
majordome s’avança dans  la lumière naturelle et
accueillit Jack comme il se dût. Mais il fut rapidement interrompu par le
député, descendu d’un des escaliers en marbre, arpentant chaque pan de
mur latéral.

— C’est bon, Georges, je vais  prendre la suite, indiqua Charles Mesquette, plus enclin à représenter l’élite et l’image qu’il pouvait renvoyer
que d’accorder le respect qui était dû à un représentant de l’ordre.

—
Monsieur, répondit calmement Jack.

—
Pardonnez le côté rustre de Georges. Les seules personnes qui pénètrent ce gîte sont, dans la plupart des cas, des hommes d’affaires, rompus à cette singulière architecture. Il n’a pas l’habitude de gens comme…
—
Comme moi, des gens trop simples, finit Jack.

Il venait d’être accueilli par Charles  Mesquette lui-même. Il vêtu
d’un simple peignoir de coton blanc, aux lettres « CM » noires  cousues
de fils  de soie. On apercevait les  lignes  sombres  et rectilignes  d’un 
pantalon enfilé à la hâte. Le haut du peignoir était, quant à lui, refermé de
telle manière qu’il empêchait d’y voir la moindre parcelle de peau.
Malgré ce soin apporté à dissimuler ses chairs, Jack y nota la naissance
d’une transpiration à la base du front.

La première remarque qu’il eut fut que la chaleur ne nécessitait pas
d’être habillé de la sorte. Il avait déjà remarqué les somptueux radiateurs, 
aux couleurs cuivrées, ravivées par des employées motivées. 

—
Je ne suis pas venu pour suivre un cours sur la haute société, celle
que vous choyez, lança-t-il, sèchement.

— Acceptez mes  excuses, capitaine…  J’aspirais  à vous  mettre à
l’aise. Mais faites donc, rejoignez avec moi à l’étage, nous serons mieux
dans la loggia pour discuter. Je présume que votre venue en ces lieux l’est
uniquement pour vous  entretenir avec moi des  propos  que nous  vous
avons tenus, Franck et moi-même ?

— C’est ça, oui… si on peut dire.

—
Alors, montez.

Jack obéit.

L’espace impressionnant n’émerveilla pas le capitaine. Il n’était là
ni pour une visite des plus belles demeures des alentours de la capitale, ni
pour admirer l’indélicatesse  flagrante de son adversaire. Il admettait
néanmoins la présence d’un goût prononcé pour la décoration, leur mise
en valeur invitant à la découverte de nouvelles  pièces. Entre sculptures
design et tableaux  ou  estampes  de maître de l’époque – Kandinsky et
Picasso, sans pour autant en certifier l’authenticité – l’exhibition de tant
de complaisance en devenait presque obscène. Personne ne pouvait se
sentir indifférent face à cette maison au luxe indéniable.

Jack gravit les  marches – deux  par deux – puis  rejoignit Charles
Mesquette qui s’avança vers lui avec une légèreté étouffante. Il ne prit
même pas  la peine de lui tendre la main. Cette attitude exaspéra le
capitaine. Pourtant, le but du flic était de l’affronter, de le provoquer, de
le pousser dans ses retranchements. Pas l’inverse. Encore moins de s’en 
faire un ami. Et surtout pas de lui donner l’occasion de se faire débarquer
de son enquête par l’un de ses supérieurs que le député s’empresserait de
contacter.

L’inciter à la faute.

Son unique objectif.

C’était cette erreur qui le remettrait dans sa liste de suspects.
—
Ça gagne plutôt bien sa vie, un député, lâcha-t-il caustiquement.

— Je vois où vous voulez en venir, capitaine… vous oubliez que mes
activités  vont au-delà de la politique. Si vous souhaitez qu’on vous respecte, il vous faut alors conquérir le pouvoir. Lorsque vous avez le pouvoir…

—
Blabla, je connais. Vous contrôlez tout.

— Je m’efforce de ne pas être freiné dans mes objectifs.

Pendant qu’ils échangeaient d’incisives amorces de bienvenue, ils
passèrent
devant
plusieurs  portes,
closes,  desquelles  s’échappaient
d’étranges  bruits. Comme si on s’activait. La seule explication que le
capitaine trouva se porta sur le personnel qui devait s’activer pour rendre
le
lieu  toujours  plus  resplendissant.
Jack
aurait
aimé le cœur net, 
découvrir l’essence même de cet homme. Ses  secrets, ses  mensonges.
C’était évident, il devait en avoir.

Il ne l’admirait pas. Il  cherchait
à  transpercer cette carapace,
comprendre l’être, faire abstraction du  statut, du  style qu’il se donnait
devant
tout
le monde.  Quelque part
devait
se planquer
des  secrets
inavouables qu’il aimerait pouvoir utiliser.

Ils arrivèrent dans une salle d’une taille vertigineuse. Une de celles
qui en aurait bouleversé plus d’un, par manque d’habitude. Ici, l’argent
était à l’origine de tout, la pièce maitresse de tout cet étalage ornemental.
Le graal pour des nantis de cette espèce.

Au  milieu  de cette verrière d’intérieur, curieux  endroit ancré au
centre de la maison, la lumière transperçait chaque surface de verre, grâce
aux  impressionnantes  baies,
ouvrant
sur
une
terrasse
encore
plus
magistrale. Lorsque la fraicheur s’installait, il devait être bon d’y prendre
une collation en contemplant la pousse d’une végétation luxuriante,
rendant l’emplacement hermétique au  moindre bruit.  Pour Jack et Lola,
ça aurait pu devenir le cas, mais ça ne le serait plus jamais. Il n’avait plus
cette envie précise de partager quoi que ce soit avec qui que ce soit. Et de
savoir que l’idée qui avait un jour germé chez lui, existait chez le député
lui ôta définitivement toute volonté.

Cette vantardise l’agaçait.

Cet étalage de richesse l’irritait.

Plusieurs  portes  entouraient l’espace et offraient moult options
d’échappatoires au sens propre du terme comme au figuré.

—
Je vois  clair dans  votre jeu, Mesquette, s’aventura Jack. Mais  sachez que vous évoluez en eaux troubles.

— Belle métaphore, capitaine… vous jonglez avec les mots et leur signification avec brio. J’adore ça. Vous devriez vous lancez dans la politique,
vous  remporteriez
de
nombreuses  voix  grâce
à
ce
style,
s’émerveilla-t-il, faussement.

—
Epargnez-moi vos  compliments et vos  sarcasmes. Tout le monde
sait bien que dans  ce domaine, vous  vous  défendez mieux  que personne… si je suis là, c’est pour vous dire ma réelle façon de penser. Il n’y 
a que vous et moi et…

—
Eh bien, vous me faites peur, grinça-t-il avec une grossière ironie. 
Restez sérieux, mon ami, se reprit-il. A quoi vous  attendiez-vous  réellement en débarquant chez moi ?  Je crois  vous  avoir gentiment averti des 
risques  engagés  par votre vendetta perdue d’avance. Cessez vos  représailles personnelles et redevenez le professionnel que vous avez toujours 
su  être, s’il vous plait… le bon chien de la France qui œuvre pour défendre l’opprimé.

—
Belle tirade, monsieur le député. Laissez-moi vous  exposer ce qui
arrivera si vous vous mettez en travers de mon chemin, dans une investigation où de trop nombreuses personnalités sont impliquées. Je vous casserais. Je déballerais tout. Tout, vous comprenez ?

—
Je comprends, capitaine…  Vous  avez tenu  à expliquer les  agissements de votre amie et c’est parfaitement louable. Cependant, il faut savoir stopper cette vengeance inutile… il en va du  bien de beaucoup  de
monde.

Un courant d’air vint calmer l’ardeur brulante de l’entretien.

—
Justement, je souhaiterais  des  éclaircissements  au  fait que votre
nom apparaisse régulièrement au cours de nos investigations.

—
Quelle est votre question, capitaine ? Exactement.

—
Quelle a été votre relation avec Maria Valdi ?

—
Je crois que vous le savez, capitaine, ajouta-t-il en douceur.

— Je voudrais comprendre…

— Il n’y a rien à comprendre, renvoya-t-il. Le charisme existe pour
celles et ceux qui souhaitent fonder une famille sur des principes installés
dans notre société depuis  fort longtemps. C’est une question de point de
vue. De sémantique. D’autres ont plutôt une argumentation plus bestiale.
Le sexe existe depuis que le monde est monde. Prenez une horde de félins
et observez le leader du  groupe. Celui qui est entouré des  femelles  sera
respecté, copié même. Il me parait évident qu’un homme a parfois envie
de satisfaire un plaisir naturel. Et l’habitude faisant, on se lie d’une certaine passion qui perdure un temps.

—
Vous saviez que Léonard Fenni se partageait les frivolités de cette
femme de compagnie. Ça ne vous a jamais traversé l’esprit de tout faire
pour la garder, pour vous seul ?

Le député se déplaça vers  une des  baies  et caressa le ficus  de sa
main délicate.

— Ecoutez, capitaine. S’il s’agissait d’une femme officielle,
une
épouse, sans aucun doute. Nous nous battons tous les jours pour protéger
les nôtres. Pour Maria Valdi, c’est différent. Elle est le lion dans la jungle.
Mais ici, dans cette société, elle n’avait rien de royal. Elle aspirait à devenir le leader d’un groupe, celle qu’on remarque et qu’on veut près de
soi. C’est une femme du  monde, une femme qui partage les  faveurs 
sexuelles de plusieurs hommes… et de femmes. Je ne me serais jamais
battu pour une prostituée. Il faut que vous en soyez convaincu.

— C’est parce que vous pouviez en faire ce que vous vouliez que vous
êtes resté si longtemps avec elle ?

—
Bien entendu, clama Charles Mesquette.

Imperturbable, le député était retourné s’asseoir dans  un sofa de
cuir, recrachant la fumée d’un cigare qu’il maintenait entre ses  doigts
manucurés.  Jack se prenait à jouer le pacha dans  un fauteuil de velours 
violet aux larges accoudoirs imposants. Le député battait la mesure de ses
propos de sa main droite en de larges gestes, pour argumenter ses propos.
Les  volutes de fumée dessinaient des arabesques pestilentielles. Il
avait
le discours  politique en lui.
Il travaillait
cette posture et
ses
mouvements depuis tant d’années qu’il ne perdait pas une occasion pour
exposer cette image publique qui lui collait tant à la peau.  Sa main 
gauche restait inexorablement enfouie dans  la poche de son peignoir,
toujours aussi impeccable.

— Lorsque je me suis  rendu  dans  l’ancien appartement de cette
femme, j’y ai découvert des photos. Que pouvez-vous m’en dire ?

—
Comment cela ? Quelles photos ? 

La question soudaine du député ne surprit pas Jack.

—
Etiez-vous  au courant que Maria Valdi stockait toutes  sortes  de
pièces, de clichés, de documents récupérés au hasard de ses rendez-vous
avez ses clients ?

— Absolument pas, s’éleva-t-il. Et d’abord, les  avez-vous  ici que je
puisse les examiner ? Nous étions amants et à ce titre…

—
Elles  sont dans  nos  services  pour expertise. Bizarrement, j’ai remonté plusieurs  pistes…  et j’aboutis  systématiquement à la même évidence. Vous, accusa-t-il de son index pointé vers le torse du député.

—
Moi ? Vous oubliez que j’étais l’avocat du syndicat de la Police, à
l’époque. Mon nom apparait presque partout. J’ai traité des affaires dont
vous  ne soupçonnez pas  la teneur ni les  conséquences. Aujourd’hui, je
suis  député et gère des  dossiers dans  de nombreux  domaines  et en tant
que tel, vous retrouverez mon nom sur une multitude de rapports, de conseils d’administration, de décret, de…

—
Epargnez-moi votre discours  rôdé. Ou  politiquement correct, à
votre guise. Je sais où tout cela va aboutir. Cependant, je reste persuadé
qu’il se trame des trucs pas très honnêtes. Vous avez des cadavres dans
votre placard et je compte bien les  révéler au  grand jour. Par n’importe
quel moyen.

— Faites, capitaine. Faites… si cela peut vous aider à mieux dormir.
De mon côté, je n’ai peur d’aucune menace provenant de vous. Je n’ai
rien à me reprocher…  si ce n’est d’être un homme ambitieux  hors 
normes.

— Au point d’ordonner la suppression de témoins ?

— Il s’agit d’une accusation grave, capitaine. Et sans fondement. Je
ne saurais  vous  conseiller de contrôler votre enthousiasme. En d’autres
lieux, en d’autres circonstances, vous le regretteriez…

— C’est une menace ?

—
Plutôt un conseil avisé. Un énième conseil…  et vous  devriez le
suivre, celui-ci… puisqu’il semble que vous ne suiviez pas les ordres de
votre patron.

Jack ne prêta pas attention à la remarque du député.

—
Saviez-vous que cette prostituée avait eu un enfant ?

— Je l’ignorais…

Il y avait quelque chose d’artificiel dans cette réponse. Le timbre
de sa voix venait de se moduler en un pincement plus aigu et Jack en était
témoin.

—
Ah oui ? Pourtant, alors que vous étiez toujours avec cette femme,
Maria Valdi, elle a dû s’absenter pendant près d’un an. Pour revenir audevant de la scène, métamorphosée, d’après nos sources.

— Je ne suis pas au courant…  Vous  savez, mes  relations  avec cette
femme se bornaient à de simples  coucheries… des  histoires  de cul, en 
somme. Alors…

— Donc vous  ignorez ce qu’est devenue son enfant ?  C’est ce que
vous êtes en train de me dire ?

—
Complètement, oui… D’ailleurs, je ne savais pas qu’elle avait eu
une fille. Et cessez de m’importuner avec ces accusations qui ne concernent que ma vie privée. Ça en devient grotesque et injurieux !
Jack se leva brusquement et déambula dans  le périmètre de cette
véranda d’intérieur.

Les  bruits discrets venant de derrière les  portes le travaillaient
toujours  autant, sans  parvenir à les  identifier. Il tourna la tête vers  eux
pour mieux cibler leur origine. Puis, il recentra son regard vers le député
et l’observa.

Il était tard et portait toujours un peignoir.

En effet, sa vie privée le concernait pourtant il y avait quelque
chose de louche dans son attitude.

Jack se jeta sur lui pour le déshabiller. D’un geste rapide et précis, 
il écarta l’un des rabats pour découvrir la surface imberbe de son torse.
La tentative du  député à se protéger de cette attaque outrageante fut
complètement vaine. En réponse à l’initiative de Jack, le député entra
dans une rage folle tout en se réajustant.

—
Non mais  ça ne va pas ? Vous  avez conscience que cela va vous
coûter votre place ?  Je vais appeler de ce pas pour qu’on vous  flanque
une mise à pied. Vous n’êtes pas bien du tout ! Faut vous faire soigner…

— C’est cela, monsieur, faites ce que bon vous semble. Je vais faire
de même.

Il ne chercha  pas  à s’excuser de son suicide professionnel. Il
n’attendait même pas de réponse de son principal suspect sur la manière
de justifier le port d’un peignoir. Et puis suspect de quel acte ? Il n’avait
rien fait qui autorise qu’il poursuive dans cette voie. Mais Jack comptait
bien apporter l’eau suffisante à son moulin pour prouver ses allégations.
Et très vite.

Et même tout de suite.

Quitte à perdre son avantage.

Un avantage dont il n’avait pas conscience d’avoir perdu  au
moment même où il s’était rué sur le député.

Toujours face à Charles Mesquette, il tourna de centre quatre vingt
degrés  et fonça vers  les  portes  avoisinantes. Il ouvrit la première, un 
vestibule, la seconde, une sorte de bureau. Il se dirigea vers la troisième
alors que Charles Mesquette se rhabillait, décontenancé par l’attitude de
son agresseur.

—
Sans  un mandat délivré par un juge, votre incursion dans  ma vie
privée vous  est interdite. Vous  n’avez aucun droit de poursuivre. Vous
courrez tout droit vers des ennuis dont vous ignorez la portée, Hoffman !

— Bien tenté, monsieur le député. Mais j’ai compris votre manège. Et 
je ne vais pas tarder à vous le démontrer.

— Qu’est-ce que vous  cherchez à prouver ?  Que vous  êtes  un fin limier mais foncez tête baissée vers une retraite anticipée ? Je suis certain 
que la capitale entière sera rapidement au courant de vos actes héroïques, 
oubliant même ceux qui vous auraient rendu célèbre. Mais votre ténacité
ne vous sauvera pas cette fois. Vous dépassez les limites. Je vous somme
de cesser immédiatement cette perquisition illégale ou j’appelle vos supérieurs. Pas Franck… encore plus haut. Vous comprenez ce que je dis ?
Le député tentait de l’alerter sur les conséquences mais le capitaine
semblait déterminé comme personne.

Charles  Mesquette
ne bougeait
pas,
pétrifié par
la
trépidante
opiniâtreté de son interlocuteur, définitivement embarqué par sa quête
incontrôlable, insensible à toutes formes de menaces.

Un véritable fléau s’abattant sur un politicien aux abois.
Alors  qu’il abaissait la poignée d’une troisième porte, il sentit
comme
une
certaine
facilité,
une
aide
providentielle.
Une
poignée
s’animant d’elle-même d’une volonté allusive. Jack n’avait plus  besoin 
d’appliquer de force, elle se manœuvrait seule. Et cette curieuse sensation
fut rapidement justifiée par  une explication bien plus  cartésienne et
pragmatique.

La porte s’ouvrit sur une femme en chemise, à moitié nue. Le
décolleté ouvert laissait apparaître une poitrine voluptueuse et juvénile.
Le capitaine garda son sang-froid et détourna son regard vers  la peau
humide et encore ruisselante de gouttelettes.

Jack conclut naturellement à une douche. De furtives  volutes  de
vapeur s’échappaient encore de cette sublime créature.

Cette tenue, cette vapeur, cet âge si jeune. Jack pensa naturellement
à mal.

Etait-elle toujours vierge ?

Elle était beaucoup plus jeune que le député.

Cette constatation confirmait des  allégations  de Sandy. Charles
Mesquette préférait les femmes dont la plastique aguicheuse lui rappelait
la belle époque de ses  vingt ans. Les  courbes  parfaites  de ce corps  si
jeune n’auraient laissé personne indifférent. Sa remarque était pertinente.
Tête penchée, honteuse de son accoutrement si frivole, la frêle
maitresse de Mesquette n’en menait pas  large face à la détermination 
obstinée d’un flic tel que Jack.

—
Vanessa Laporte, je présume, lui balança-t-il directement.
La petite voix  féminine tenta de se cacher dans  une sorte de oui
évasif et pour le moins insaisissable. Charles Mesquette prit le dessus par
une attaque plus ciblée et non moins défensive.

—
Laissez-là, bon sang. Vous ne pouvez pas comprendre.

—
Alors  expliquez-moi…  vous  prétendiez ne pas  comprendre un 
traître mot de mes accusations et je découvre une étonnante jeune femme,
en tout point semblable à cette curieuse fille que Maria Valdi a mis  au 
monde de manière... disons, secrète. Prenez la peine d’entrer et de partager notre discussion, mademoiselle Laporte. Parce que c’est bien ainsi
que vous vous nommez, n’est-ce pas ?

—
Oui, répondit-elle, hésitante.

Alors  que la jeune fille pénétrait dans  la loggia chauffée, Jack en 
profita pour jeter un œil rapide dans la pièce d’à côté. Une chambre, un lit
deux places, les draps en désordre.

Une conclusion évidente s’imposait.

— N’ayez pas  peur de moi, je ne vais  pas  vous  manger…  ce serait
plutôt ce pervers personnage qui se dresse devant moi qui me donnerait
envie de vomir sur ce tapis persan.

Il pointait d’un regard accusateur le député qui gardait un flegme
incroyable. Il se contenta de répondre en fixant le capitaine.

— N’en faites rien.

—
Alors, putain, s’égosilla Jack, donnez-moi une explication ! Vous
me prenez pour un con et c’est une grave erreur de votre part. Vous me
recevez en peignoir et le moment d’après, je découvre cette femme, à
peine sortie de l’adolescence, provenant d’une chambre dont le lit est un 
véritable champ  de bataille sexuel. Alors  il me faut une explication et
vite.

Le maitre des lieux réajusta son peignoir qui n’en avait nul besoin 
puis se racla la gorge dans un grognement fébrile.

—
Ecoutez, capitaine. Vous voulez la vérité, je vais vous la donner.

—
Il était temps, expira Jack, à bout.

— Il s’agit effectivement de la fille de Maria Valdi. Vanessa Laporte.
Et si elle habite chez moi, ce n’est pas pour ce que vous croyez…

— Alors je suis pressé d’obtenir une version qui tienne la route. Non 
parce que si mes gars ont fait leur boulot correctement, vous possédez un 
appartement sur l’avenue de la Grande Armée…  plutôt bien décoré,
d’ailleurs, annonça-t-il à destination de la jeune femme.

—
Vous êtes allé chez moi ? Papa, ils ont droit ?

—
Papa ?

—
Et  oui, capitaine, la voici, mon explication. Elle vous  convient ? 
J’espère parce qu’il n’y en a pas d’autres.

—
Vous êtes son père ?

Cette
fois-ci, c’était Jack qui se sentait fragilisé par cette
révélation. Il accusait le coup  et dût prendre appui sur une des  poutres
pour ne pas flancher devant le député.

—
Effectivement, Hoffman. Et  non, je n’ai aucune relation incestueuse avec ma fille. Et pour te répondre, ma chérie, non il n’avait aucun 
droit de pénétrer chez toi sans  mandat. Encore une faute de la part de
notre inspecteur.

— Capitaine, s’il vous plait, se reprit-il aussitôt.

— Oh pardon… j’anticipais votre nouveau grade…

—
Ne croyez pas vous en tirer à si bon compte, monsieur, tenta-t-il de
renvoyer après cet échec cuisant. On va être amené à se revoir. Vous pouvez me croire.

— Je n’en doute pas une seconde. Je crois même que je vais de ce pas 
appeler ma batterie d’avocats et débouler dans le bureau de votre patron.
Ainsi, vous n’aurez pas à vous donner la peine de le faire. Je vais vous 
épargner ces obligations désagréables.

— Faites ce que bon vous semble. Je n’en ai pas terminé avec vous.
Vous n’êtes pas clair dans cette histoire. On en reparlera…

— N’y songez même pas. Mes avocats vont vous assommer sous les
procès et vos accusations sans fondement seront reléguées à de pures tentatives de défense, sans impact sur mon image ou les élections à venir.
Jack ramassa son pardessus  dans  une rage contrôlée et se dirigea
vers  la sortie.  Au  moment où  il passait hauteur de Vanessa Laporte, il
s’arrêta et la fixa d’un profond regard.

—
Mademoiselle, vous devriez songer à vous trouver un père plus intègre et moins ambitieux. Cet homme est le mal.

Après  l’avoir saluée, il quitta cet espace bien trop  toxique à son 
goût et fonça vers les escaliers qu’il dévala. Il était encore déboulonné par
ce coup de théâtre qu’il avait lui-même provoqué par volonté de forcer
les évènements. Il s’était fait prendre à son propre traquenard.
Une fois dehors, il ne marqua pas l’arrêt.

Il ne prit pas son habituelle respiration.

Il fonça directement à sa voiture.

Il était remonté comme jamais.

Il démarra en trombe et passa devant le gardien posté à l’entrée, à
vive allure. Son entretien avec Charles  Mesquette l’avait remonté à un
point tel qu’il comptait bien ne pas en rester là.

Il allait creuser.

Creuser si profond qu’il parviendrait à mettre la main sur la faille
qui le ferait tomber de son piédestal et le ramènerait au niveau de tous ses
semblables – la classe moyenne – une caste qu’il avait écartée de sa vie
depuis for longtemps.

Pour l’heure, il avait autre chose en tête. Se rendre à son prochain 
rendez-vous. Une rencontre cruciale pour avancée dans cette complexe
enquête. L’adresse lui avait été transmise par Bobby.

Heinrich Béring.

L’un des  scientifiques  qui avait partagé les  rangs  aux  côtés  du
personnel trié sur le volet du  groupe Chanvrin. Ils  avaient œuvré soidisant pour une curieuse maladie qui avait des allures de fléau.
Pourtant cette affection n’avait jamais fait parler d’elle. D’ailleurs, 
même selon les retours de son équipe, personne n’en avait jamais entendu
parler.

Quel était donc ce mystérieux secret qu’ils tentaient de dissimuler ?
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Il avait fallu pratiquement une heure et demie à Jack pour sortir de
la périphérie de Paris  et se rendre chez ce fameux spécialiste de la
manipulation de molécules.

Il était agacé.

A plus d’un titre.

Charles Mesquette avait gagné une bataille. Pas la guerre.
Et cette circulation dense qui l’avait ralenti.

Il était arrivé bien plus tard que prévu.

Mais ce n’était pas pour cette raison qu’il ruminait.

A en voir les demeures qui bordaient la zone de Saint-Germain-enLaye, la médecine expérimentale payait plutôt bien. Permettant de vivre à
son aise pendant encore pas mal de temps.

Heinrich Béring s’était retiré loin de tout, depuis pratiquement une
dizaine d’années, selon les  dires  Bertrand, le doyen de la fac. Il n’avait
pas plus d’explication quant à cette décision soudaine de tout plaquer, si
ce ne fut l’âge avancé d’un homme ayant œuvré dans l’ombre durant des
décennies et qui s’autorisait une retraite méritée.

Il avait élu domicile dans l’ancienne bibliothèque municipale de la
ville, une agréable maison non moins imposante par ses dimensions.

Elle datait de 1884.

C’était l’écriteau en bois qui le disait.

Un style architectural caractéristique des  années  1870, au toit
d’ardoise sur lequel se détachait une fenêtre flanquée d’ailerons à volutes
renversées. L’imposant espace végétal servant de desserte aux véhicules
demeurait parfaitement entretenu. Une allée de graviers  blancs  amenait
avec délicatesse, tout visiteur au  perron de marbre vieilli et conçu  en 
demi-cercle.

Jack observa les  lieux  avec une certaine admiration. De sa vitre
entrouverte, il observa la contradiction de cette fameuse crise que le pays 
traversait.

Ce n’est pas la crise pour tout le monde.

Il éprouvait du dédain, voire de la répugnance, pour cette catégorie
de citoyens mais il oubliait qu’il évoluait dans une majeure partie de cette
réalité préfabriquée.

Il
gara
sa
berline,
en
sortit
et
se
dirigea
directement
vers 
l’imposante
entrée.
Il
enfonça
son
doigt
sur
rapidement autour de lui. Pas âme qui vive,
employé en charge d’aménagements ornementaux.

N’obtenant aucune réponse au  tonitruant carillon, il emprunta la
petite allée longeant la bâtisse à la recherche du moindre pèlerin capable
de le renseigner. Il jeta un œil curieux au travers des vitres fumées. N’y
rencontrant que son reflet, il abandonna très vite cette idée et poursuivit
son chemin.

Parvenu à l’angle de la résidence de granit blanc, il arriva sur le
seul pan de mur qui ouvrait sur une véranda toute aussi splendide. Une
sorte de jardin d’hiver aux  baies  vitrées  décorées  dans  le style Art
nouveau. Même à une vingtaine de mètres, Jack y discernait déjà les
cascades de fleurs, glycines, clématites, capucines et vignes vierges, dont
l’équilibre visuel reposait sur une rigoureuse symétrie.

En s’approchant, il remarqua dans l’angle opposé, dans  un parfait
contrejour, un poêle Louis XVI. La sobriété de l’ensemble était étouffée
par les  sofas  et autres  canapés  modernes, installés pour accueillir les
hôtes imprévus.

Jack ne prit pas immédiatement conscience que ce fabuleux jardin 
d’hiver symbolisait sans doute l’ultime demeure du propriétaire des lieux.
Sous le charme évident d’une telle réalisation architecturale, il s’attendait
à distinguer une ombre, un salarié, voire le maitre des lieux en personne.
A la place, il n’entrevit qu’un mouvement furtif, une masse sombre
grandissant brutalement pour s’enfuir par l’un des  accès  donnant sur
l’intérieur de la résidence.

— S’il vous plait, héla-t-il à l’attention de la seule personne vivante –
à part lui – qu’il avait pris pour un habitué des lieux.

Alors qu’il n’était qu’à une dizaine de mètres à peine de son hôte, 
Jack prit conscience de la remarquable insonorisation de la construction.
La silhouette ne s’intéressa pas  une seconde à lui ou à son adjuration. 
Jack accéléra alors le pas pour capter le regard de cette ombre fuyante. Et 
alors  qu’il pensait avoir enfin attiré son attention, il comprit pourquoi
toutes ses tentatives lui semblèrent perdues d’avance.

De là où il se trouvait, il apercevait le corps ensanglanté, gisant à
l’entrée ouest de la verrière. Il expectorait la moindre bouffée d’oxygène
qu’il s’efforçait de garder en lui contrairement au  sang qu’il recrachait
sans cesse. La coulée d’hémoglobine s’évacuant de sa bouche en disait
long sur le calvaire qu’il endurait.

Jack n’y réfléchit pas à deux fois. Il s’approcha du blessé, posa sa
main sur son arme, prêt à dégainer. Il se baissa pour estimer ses fonctions
vitales.

la
sonnette et
regarda
aucune voiture,
aucun

Peu  rassuré, il tenta de lui souffler trois  mots  de réconfort forts 
inutiles au vu de sa condition, puis se redressa d’un bond avant de jaillir
dans  l’espace vitré avec la ferme intention de mettre le grappin sur le 
tueur présumé.

En guise d’agresseur, il vit non pas  un mais  deux  hommes, tous
deux  vêtus  de combinaisons  noires. Idéal pour une incursion nocturne
mais parfaitement inappropriée en cette heure de la journée.

—
Police ! hurla-t-il en guise de sommation.

Aucun retour.

Les  deux  hommes  ne furent aucunement inquiétés  par l’officier
braquant son arme. Jack se lança alors dans une course effrénée à travers 
la maison pour ne pas  se laisser distancer. L’intérieur était sans-dessus
dessous.
Même
le
mobilier,
les  étagères  de
livres
ou
les  affaires
personnelles en tous genres avaient terminées balancées sur le sol.

Afin d’esquiver le coup de feu d’un des hommes, il plongea sur le
côté.

Il reconnut immédiatement le gros calibre.

La détonation.

La résonnance.

Jack n’était pas l’expert en balistique proprement dit  mais  il était
persuadé qu’un de ses  collaborateurs  aurait été capable d’en identifier
l’arme, par la simple harmonie créée par la déflagration. Mais il était seul
face à ses adversaires, déterminés à ne pas se laisser attraper.

Cette stupide et inévitable poursuite ne dura pas plus  de deux
minutes pourtant les balles sifflèrent dans les oreilles de Jack comme s’il
les avait chassé à travers toute l’Amazonie.

Mais il était déterminé.

Décidé, lui aussi, à ne pas flancher.

Utilisant son arme en réponse aux  attaques, il n’appuya sur la
gâchette que lors  d’une unique occasion. Vider son chargeur contre un 
ennemi invisible pour seule satisfaction de faire du  tir aux  pigeons  ne
faisait pas partie de ses  mœurs. En flic à la réputation surfaite, il 
entrevoyait une alternative plus  constructive, moins  expéditive, même
lorsqu’il se trouvait dans  le feu  de l’action. Son coup  effleura l’épaule
d’un des  pourchassés, visiblement peu  inquiété
par
sa
blessure.
Il
poursuivit sa course sans se préoccuper de sa plaie.

La surcharge pondérale et le manque évident d’exercice eurent
raison du  capitaine qui se fit facilement distancer par ses  assassins, 
s’enfuyant vers  le côté est de la demeure, transformée en terrain de
chasse. Parquée dans un angle fermé, une voiture apparut et démarra en 
trombe, en direction de la sortie de la propriété. L’absence totale de
plaque fut la première remarque que le policier se fit en voyant la
vrombissante BMW disparaitre de son champ  de vision. Au-delà du 
typique sigle en hélice de la marque allemande et des  vitres  teintées,
aucun signe ne permit de déterminer le nombre d’occupants. La berline
disparut tout aussi rapidement qu’elle était apparue dans l’œil du flic.

Reprenant son souffle, il fit demi-tour et se dirigea rapidement vers
l’homme agonisant. Le vieux  allait rendre son dernier souffle d’une
minute à l’autre. Il devait se hâter de soutirer la moindre information.

Agrippant son Smartphone, il demanda tout d’abord des  secours 
avant de s’adresser à ses collègues. Tout s’était passé si vite. Jack avait
manqué de réactivité, de perspicacité, de déduction. Une grimace buccale
valida cette médiocre constatation. Il s’en voulait presque. Mais comment
aurait-il pu imaginer qu’une simple visite de routine puisse dégénérer en 
une barbare exécution ? Rien
ne prédisait
ce genre de changement
radical.

Penché sur l’homme, il espéra qu’il n’ait pas  encore sombré de
l’autre côté. Agacé de la tournure qu’avaient pris les  évènements et
certainement par égoïsme, Jack souhaita que ce rendez-vous  ne soit pas
complètement vain.

— C’est vous Béring ?

—
Ouuuuui, tenta-t-il de confirmer dans un effort extrême.

Jack posa sa main sur son corps  et le palpa afin de capter ses
pulsations. Le vieil homme, estimé à quatre-vingt ans, baignait dans  un 
sang pourpre qui giclait tout autour de lui à chaque respiration. Le coup
avait été porté à la gorge et chaque parole d’Heinrich Béring résonnait
dans un clapotis empli d’amertume. Le liquide âpre était régurgité de sa
bouche au  rythme de ses  syllabes.
La jugulaire tranchée recrachait
d’impressionnantes saccades éclaboussant la main de Jack qui cherchait
tant bien que mal à limiter la fuite du précieux liquide.

— J’ai appelé les secours. Tenez bon, ils vont arriver. Vous  les  connaissiez ?

— Non… je ne com… prends pas…

— Je crois que moi, j’ai parfaitement saisi. C’est lié à votre passé de
scientifique au sein du groupe Chanvrin.

Heinrich Béring ferma les yeux avec un sombre déshonneur gravé
dans les rides creusées de son front. Il avait des choses à confesser, c’était
évident. Ses  doigts se refermèrent avec fermeté sur les mains de Jack. Il
en profita.

—
Parlez-moi de ce qui vous ronge depuis tant d’années. Nous devons
stopper ces pourris.

— Je…

—
Allez, du  cran, Béring. Il ne vous  reste sans  doute que peu  de
temps. Alors faites votre dernière bonne action… si jamais vous en avez
faites, une fois dans votre triste vie… sur quoi avez-vous travaillez durant
toutes vos années à leur service ?

— Je… suis vieux… je suis res… ponsable de… tous ces morts…
—
Expliquez-vous, Béring. De quoi parlez-vous ?

Le scientifique tremblotait autant qu’il suffoquait de l’état de sa
blessure.

— L’humanité… le prix à payer… trop… important… les résultats…
improbables…

Jack tentait de saisir chaque mot, de reconstituer une phrase qui
veuille signifier quelque chose.

—
Mais encore ? Donnez-moi du concret. Vers qui dois-je me tourner
pour les poursuivre. Pour vous, c’est trop tard. Quoi que vous me disiez,
vous  ne pourrez sans  doute jamais  témoigner. Vous  ne tiendrez jamais
jusqu’au procès. Allez, faites un effort !

— Nous  faisions…  des expériences…  pour un monde…  meilleur…mais ça… mal tourné… la souche n’est pas… être contrôlée… trop 
de morts…

—
Donnez-moi un nom, s’il vous  plait, s’égosilla Jack. Expiez vos
péchés, il faut me donner un nom. Avec qui avez-vous travaillé ? Vers qui
dois-je me tourner ? Allez, mon gars !

Le malheureux  donnait son maximum pour demeurer dans  une
conscience proche de la bonne santé mais  le sang s’écoulait toujours 
autant et son heure semblait avoir atteint une cruciale et irrémédiable
ligne qu’il allait franchir sous peu. Il penchait la tête, gardait les  yeux à
demi ouverts et souffrait le martyre. Le liquide carmin se mélangeait à la
salive et l’empêchant de terminer ses  phrases. Sa confession était
décousue. Jack n’en tirerait jamais une révélation tangible.

Béring marmonna un mot qui se noya dans  la coagulation d’une
hémoglobine toujours plus visqueuse. Jack se rapprocha et se colla à son 
oreille. Le scientifique réitéra – dans un effort surhumain – sans doute le
seul legs qu’il acceptait de faire.

—
Qui est-il ? Où puis-je le toucher ? Il faut m’en dire plus… Allez,
Béring, un effort. Un effort qui peut sauver votre âme de l’enfer où vous
allez finir…

Jack se surprit de parler en employant de tels termes.

La religion.

Il l’avait en horreur depuis bien longtemps  et cette seule idée lui
filait la nausée. Pourtant, il était prêt à tout pour obtenir des réponses  et
mener cette enquête à son terme. Quitte à conclure un pacte avec le
Diable en personne.

Et alors que Béring trépassait dans une douleur indescriptible, Jack 
se perdait dans un brouillard abject de réflexions.

Tout s’embrouillait dans sa tête.

Des  centaines  d’images  revenaient brutalement, des  dizaines
d’heures d’interrogatoires se rediffusaient dans ses oreilles. Un coup de
massue auquel il ne s’attendait pas une seconde. Le nom de la Villa des
Pages  rebondissait devant lui, l’obligeant à écarquiller les  yeux  malgré
une volonté d’opacité compréhensible.

Heinrich Béring balbutiait ses  ultimes  révélations, cherchant à
obtenir l’absolution pour ses  nombreuses  années  d’expériences  dont il 
prétendait être responsable. Il n’avait été que l’instrument d’un groupe
bien plus pervers que lui mais ce n’était que le point de vue de Jack.
— La… plus grande expérience… jamais réalisée… on a perdu… tout
nettoyer… faire disparaître… faire que tout ça… jamais existé… je suis
désolé…

— Tenez bon… et Mesquette ? Il est dans le coup ?

— Rien n’aurait dû… Désolé…

Sa tête bascula encore un peu  plus. Jack dût redoubler d’efforts 
pour la lui relever à nouveau. En vain.

—
Béring ! Béring ! Du cran, mon vieux… Dites-m’ en plus…

C’était trop tard.

Heinrich Béring n’était plus de ce monde.

Il était parti.

Paradis, Enfer ?

Jack s’en foutait royalement. Il avait une base de travail. C’était
déjà ça. Il aurait pouvoir être sûr que Mesquette était le grand instigateur
de cette sombre affaire mais  il en était autrement.  Il aurait adoré avoir
raison de s’accrocher à un homme tel que lui. Pourtant, Jack était loin 
d’être complètement bredouille de son déplacement.

Plusieurs  informations  avaient filtré et Jack n’en retenait, pour le
moment, qu’une seule. La dernière confession du scientifique. Sans doute
la plus révélatrice qu’il eut été de découvrir en ces jours.

Il avait cherché à garder le vieil homme en vie, en  le secouant
énergiquement
mais  ses  efforts  avaient
été
vains. C’en était fini
d’Heinrich Béring. Il avait expulsé son ultime souffle.

Lâchant prise, il laissa sa tête reposer contre le muret de pierre,
puis se leva, fixa le ciel à la recherche d’un point sur lequel maintenir son 
attention. Un nœud s’était tout à coup  formé dans  son estomac. Une
situation qu’il avait beaucoup  de mal à accepter et qui, pourtant, se
révélait être la dernière confession d’un homme usé, prêt à tout pour
rejoindre un
hypothétique royaume des  Cieux  où
la
paix  viendrait
caresser ses rides coupables.
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Les escouades de policiers étaient arrivées avec leur sirène hurlante
puis  avaient rapidement envahi l’espace du  domaine de feu  monsieur
Béring. Les brigades étaient intervenues en plusieurs vagues, marquant de
plots ou de chevalets jaunes les zones que Jack leur indiquait.

La dépouille gisait toujours  là où  il l’avait abandonnée, collée
contre le mur de meulière de la verrière. L’auréole de sang s’était encore
agrandie et dessinait, à présent, une large forme visqueuse que les agents
durent protéger par des bandes de sécurité, en prévision de relevés  de la
scientifique. Jack s’était essuyé les mains sur un chiffon ramassé à la hâte
et passait maintenant des  appels  un peu  partout, en gardant en tête
l’ultime confession du vieil homme.

Il n’avait révélé cet aveu à personne, ni même à l’un de ses
coéquipiers.
Il
avait
cette
indéniable
sensation d’être épié par les
membres  mêmes de son escouade. Pas un de ses lieutenants directement
mais un collaborateur qui devait évoluer proche de leur travail.

A
bien
y
réfléchir,
ces  exécutions  systématiques
contre
les
moindres témoins de Jack et de son équipe étaient louches. Qu’il s’agisse
de son indic, Bernard ou de Georges Depac, l’ami de Lola ou pour finir
ce Heinrich Béring, il devenait évident qu’il devait se méfier de tout le
monde, à commencer par son entourage. Sa seule option était de pister les
origines de cette débandade de témoins.

Max, Bobby et Sandy s’étaient mis au travail dès leur arrivée sur
place. Surpris de découvrir un tel carnage, ils avaient ausculté la plaie du
scientifique et avaient confirmé la théorie de leur patron. Ce n’était pas 
un vol qui avait mal tourné mais  bel et bien une exécution. Malgré
l’imposante trainée écarlate démontrant la quantité de sang qui s’était
évacué, une conclusion s’imposait. La balle était entrée à la base du cou
en un impact sec et définitif.

Une exécution propre.

Les tentatives de la victime à respirer avaient fait le reste.
Jack ne s’était pas éloigné du corps. Il s’était finalement assis sur le

banc en fer forgé à quelques pas de la victime, le long de la véranda. Les
coudes  sur
ses  genoux.
Les  mains  encore
ensanglantées.
Il
était
décontenancé par la tournure qu’avaient prit les évènements.

Les propos d’Heinrich Béring.

Ces révélations qui trottaient toujours dans sa tête.

Il se repassait, sans  cesse, le mauvais  film qui l’avait amené à

entreprendre cette descente aux  enfers. Car il s’agissait bien de cela. A
vouloir justifier les  actes  démentiels  de son amie, il était entré dans  un 
engrenage dans  lequel il n’entrevoyait pas de solution. Depuis  trop 
longtemps, beaucoup  trop  d’intervenants  avaient baigné dans  le jus  de
l’illégalité,
celui
du  profit,
de l’arbitraire. Beaucoup  trop  avaient
dissimulé nombre de relations  sinistres  et quantité d’actes  punissables
qu’il devait, pour le souvenir de tous ces disparus, aller au bout, punir par
n’importe quel moyen, les instigateurs de cette conjuration sordide.

Car si le groupe Chanvrin était vraiment à l’origine d’une
découverte justifiant un prix  Nobel, alors  pourquoi ce prix  n’existait-il
pas concrètement ? Pourquoi tout ce petit monde cherchait à dissimuler,
maquiller, éliminer, nettoyer les moindres pièces de ce puzzle que Jack ne
parvenait pas à reconstituer ?

Pensif, il ne vit pas s’approcher son équipe.

—
Ça va, patron ?

Il releva la tête et vit, en contrejour, la silhouette de Sandy.
—
Hein ? Oui, oui…  Lui, c’est Heinrich Béring. L’un des  scientifiques de Chanvrin.

— On n’a pas trouvé ce nom dans les listes d’employés, s’interrogea
Bobby.

—
Si. Il ne bossait plus pour eux depuis plusieurs années. C’est Nicky 
qui m’a fourni ce nom.

— Et tu es arrivé au mauvais moment… en plein cambriolage.
— Qu’est-ce qui te fait penser ça, Bobby ?

— Tu as vu l’intérieur de cette baraque ? Entre les bibelots, les toiles
de maitres et le matériel high-tech, comment ne pas  se laisser tenter ?
Surtout avec la crise que le pays traverse.

—
Sauf que, lieutenant, s’éleva son collègue féminin, si vous y regardez d’un peu  plus  près, les  tiroirs  sont retournés  sur leur contenu. Les
armoires  sont elles  aussi tombées, face contre terre, avec tous  leurs  objets. Même l’écran plat n’a pas été dérobé… Il ne s’agit pas d’un vol…
on a voulu  nous  faire croire à un pillage de la part de criminels  de seconde zone. Ils n’ont pas l’envergure de ce qu’on peut observer ici…
—
Elle a raison, Bobby, confirma Max. D’après ce que Jack nous  a
dit, ils  se seraient enfuis  à bord d’une grosse cylindrée, après  avoir
échangé de nombreux  coup  de feu. Crois-tu  qu’on vienne effectuer un 
cambriolage, équipé comme de véritables liquidateurs, avec des flingues
et une grosse BM  ? Leurs  gros  calibres  étaient pour être certain de ne
laisser aucun témoin gênant. Il parait évident qu’ils étaient là pour éliminer tous risques de dérapage… 

—
Lequel ?

—
Je ne sais pas encore, Bobby, mais… Patron, tu confirmeras, tu ne
trouves pas étrange qu’à chaque fois qu’on interroge un nouveau témoin,
lié de manière directe à notre enquête ou pas, il soit exécuté ? Moi, si.
— C’est vrai, reconnut-il, navré pour tous ces morts en sursis.
—
Ok... Fouillez la maison. Est-ce que Béring dissimulait des  notes
ou n’importe quoi qui nous  mette sur une piste sérieuse ? Effectuez les
relevés  habituels. Pensez aux giclures  de sang de l’homme que j’ai atteint. Je doute qu’on obtienne du concret mais sais-t-on jamais… De mon 
côté, je vais remonter une piste à laquelle je dois m’attacher.
—
On peut savoir ?

—
Non, lâcha-t-il, incisif. Je préfère voir cela seul. Sans  doute rien 
d’important, d’ailleurs. Et puis, si je suis surveillé, inutile de vous placer
dans une situation aussi délicate que peut l’être notre enquête.
— Ok, patron. On s’occupe des relevés et on se fait un topo plus tard,
acquiesça Max.

—
Parfait.

—
Tu devrais peut-être te nettoyer un peu, patron.

Jack en avait presque oublié le sang séché. Ses  pensées  étaient
ailleurs et ce détail lui passait bien au-dessus. Il se redressa, évalua l’état
de ses  bras  puis  se leva, résigné. Les  trois  autres  le suivirent puis
obliquèrent vers les autres équipes – banalisées – affairées à délimiter et
relever les moindres indices.

Max resta le seul du groupe à suivre son patron. Comme le fidèle
toutou qu’il savait être. Jack profita de ce moment d’intimité.
—
Max, il faut que tu fasses un truc pour moi.

— A ta disposition, boss. Ce n’est pas la première fois qu’on…
—
Laisse-moi parler, s’il te plait. Je n’ai pas le temps et ne veux pas 
en perdre.

Ils pénétrèrent à présent la bâtisse violée et remontèrent le couloir
les  menant à la première salle d’eau. Le rez-de-chaussée offrait moult
possibilités labyrinthiques et il n’aurait pas été étonnant de se perdre dans
ce dédale s’il n’avait pas été balisé, au préalable, par les forces de l’ordre
en présence.

— Ça a l’air important pour que tu ne veuilles pas parler…
—
Tiens, mettons-nous  là. Laissez-nous, messieurs, ordonna-t-il aux
deux agents en poste.

Il désignait une sorte de cagibi étriqué et sombre.

—
Bien, capitaine.

Jack entra, suivi de Max. Il prit soin de refermer la porte derrière
lui. En guise de salle d’eau, ils s’étaient enfermés dans une remise à peine
plus grande. Max se surprit de l’attitude aussi secrète de son patron.
—
Que se passe-t-il, Jack ?

—
Je vais  être direct. Il y a quelque chose qui se trame. Un truc de
bien plus important que ce qu’on veut nous le laisser croire, chuchota-t-il.
—
Comment ça ? reprit Max, à voix basse.

—
Béring, juste avant de mourir, m’a révélé un truc qui me laisse encore tout retourné. J’ai vraiment du mal à croire ces révélations. Il faut
que tu appuies les recherches dans la maison. Il faut trouver un lien, une
preuve tangible les reliant tous…

—
Relier qui, patron ? Et de quelles révélations parles-tu ?
— La relation qu’il existe entre Béring, cette prétendue découverte
médicale qui n’existe pas, en fait et Mesquette. Chanvrin a monté une
intrigue plutôt bien ficelée pour dissimuler autre chose. Il faut qu’on 
sache quoi.

— Que t’a-t-il avoué avant de rendre l’âme, Jack, insista-t-il, curieux
et perplexe.

Jack se rapprocha de Max et lui chuchota le même secret que celui
que lui avait révélé Heinrich Béring. L’information était trop  cruciale
pour qu’elle parvienne à des oreilles malintentionnées.

Max ne prononça aucun mot. Bouche-bée et tout comme son 
patron, il fit défiler les  différents  évènements  qui les  avaient menés ici.
Ceux qui l’avaient poussé – lui et ses collègues – à poursuivre un homme,
coupable d’expériences aussi sordides que révoltantes.

Nicky en avait été un cobaye et il savait à quel point, Jack pouvait
être non seulement anéanti par cette situation mais également affecté par
toute cette histoire si incroyable. Il partageait l’anxiété suspicieuse de son 
patron.

— Non mais tu te rends compte de ce que tu m’annonces, là ? 
— Oui… avoua-t-il.

—
Même si Nicky est d’une aide précieuse sur cette affaire, qui, soitdit en passant, la concerne au plus haut point, je commençais à oublier les
raisons  précises  qui nous  avaient forcés à nous comporter de la sorte…
T’es  en train de suggérer que ce gars ferait partie de ce puzzle tordu  ?
Comme fusionné à un complot dont nous  ignorerions  réellement la teneur ? S’il est bien question de complot…

—
Je sais, Max. Ça parait complètement dingue. Je suis d’accord avec
toi. Nous n’avons que cette piste. Suivons-la.

Max se plaqua contre le mur, les bras croisés.

—
Que veux-tu que je fasse ?

— Je me rends chez Billy Dutton…

—
Le détective ?

— Oui. Il en sait bien plus qu’il ne veut nous le faire croire. Je vais le
bousculer un peu, l’obliger à m’en dire davantage, à me parler avec franchise. De ton côté, fouille les archives. Tout est lié. Encore faut-il savoir
de quelle manière. Mesquette, Fenni, Béring, Chanvrin, Clément et j’en 
passe forcément…  Entre affaires  de mœurs, association de malfaiteurs,
corruption et malversations en tous genres, c’est carrément le brouillard 
dans ma tête… Seul, je ne pourrais pas.

—
Et pour Sandy et Bobby ? Comment on fait ?

—
Laisse-les  plancher sur ce cas. On les  mettra dans la confidence
plus tard. Bizarrement, il y a quelque chose qui cloche… Sans trop savoir
quoi.

—
C'est-à-dire ?

—
Des fuites, Max.

— Tu remets en cause les convictions qu’ils t’ont témoignées depuis
toutes ces années ?

—
Bien sûr que non, j’ai confiance en vous. En vous tous. Si tu es là,
avec moi, c’est parce que nous avons passé beaucoup de temps ensemble.
Sandy et Bobby sont d’aussi fidèles lieutenants que toi et je sais très bien 
que je peux compter sur eux également, tous comme toi…  Non, ce n’est
pas ça.

—
Alors c’est quoi ?

—
Ecoute, Max. Tu l’as dit toi-même… Les témoins tombent comme
des  mouches. Ils  se font plombés  aussi rapidement qu’on met la main 
dessus. Quelqu’un fait le ménage autour de nous. Quelqu’un ne veut pas
qu’on remonte la piste. On veut nous stopper, par n’importe quel moyen.
—
Qui « on » ?

— C’est bien ce que je voudrais savoir… Et c’est pour ça qu’on doit
limiter le nombre de personnes  au  courant. Quelqu’un du  service nous
espionne, c’est l’évidence même. Comment s’y prend-il, je l’ignore encore. Limitons  la diffusion de nos  informations  et tentons  d’identifier
notre adversaire.

—
Ok. Je me penche sur qui tu sais. Je cherche ce qui pourrait relier
tout ce petit monde. Ça va pas être chose facile.

— Je m’en doute, Max. Je m’en doute. En attendant, pas  un mot à
quiconque. On lance des lignes, on surveille nos appâts et on attend que
ça morde.

Jack abaissa la poignée qu’il n’avait pas lâchée une seconde. Sous 
la pression, ses mains saupoudraient sur le sol de fines particules de sang 
séché d’Heinrich Béring et Max lui fit remarquer, sans  le moindre
complexe.

—
Jack, faudrait peut-être penser à nettoyer ça…

— T’as raison. Où est cette foutue salle de bain ? s’interrogea-t-il en 
jaillissant dans le couloir sombre. Quelqu’un sait où je peux dénicher un 
lieu  pour me passer de l’eau ? interpella-t-il à voix haute, à l’assemblée
d’agents civils, encore occupés à relever les pièces à conviction.
—
Là-bas, capitaine. Juste à votre gauche au fond du couloir, répondit
l’un d’eux.

L’IJ  était apparu devant eux, l’air quelque peu idiot dans  son 
uniforme bien trop grand pour lui.

— Soignez votre tenue, officier… Nous ne sommes pas au  carnaval,
rendit-il pour le remercier.

— Veuillez me pardonnez, capitaine… Je…

—
Gardez vos excuses pour votre femme. Rentrez votre chemise dans
votre pantalon, c’est tout.

Max observait, impassible.

Etait-ce un simulacre de la part de son patron pour détourner
l’attention d’éventuels curieux ? Max joua le jeu et ne répliqua pas. Jack
se dirigea vers  la salle d’eau  tandis  que
son
lieutenant
reprit
ses
inspections, avec le reste de l’équipe, comme si de rien n’était.
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Sandy, Bobby et Max s’affairaient encore à compulser les éléments
qui restaient exploitables, ceux  qu’ils  avaient récupérés  chez Heinrich 
Béring.

Jack, quant à lui, se rendait compte qu’il traquait un ennemi
invisible. Il se trouvait blotti quelque part entre les cauchemars de Nicky 
et la triste réalité qui se jouait devant lui.

Imperturbable, les  yeux  rivés  sur la route le ramenant dans  le
quartier où  résidait Billy Dutton, il roulait à vive allure. Ses  pensées  se
perdaient dans un océan de questions qui ne trouvaient aucune réponse.

Quel rapport pouvait-il exister entre cette satanée clinique où  de
sordides  expériences  avaient servi les  desseins  d’hommes  bourrés 
d’ambition et l’étrange toile qui s’était tissée tout au  long de son 
investigation ?

Un épineux  problème auquel Jack n’apportait aucune solution
tangible. Toutes les suggestions qu’il pouvait avoir se fracassaient contre
l’épaisse paroi de son crâne. Des plus simples aux plus abracadabrantes,
des plus improbables aux plus extraordinaires.

Pourtant, aucune de ces théories farfelues ne l’apaisaient parce pas
une seules  ne trouvaient de connexion avec le peu  qu’il possédait. Il
devait obtenir des  réponses  de la part du  détective privé s’il ne voulait
plus évoluer en terrain mouvant.

Gyrophare allumé, sirène hurlante, il avait le pied écrasé sur la
pédale d’accélération. Durant tout le trajet, il cherchait des  explications
qu’il ne parvenait pas à trouver. Evitant même un accrochage avec un
autre véhicule, il fonçait droit vers  son destin sans  se préoccuper des
risques. Lorsqu’il arriva aux abords de la clinique des sorciers – comme
il se le répétait – il ralentit.

Il repensait souvent aux élucubrations de ces monstrueux individus
de la Villa des  Pages, œuvrant pour une reconnaissance qu’ils n’avaient
jamais obtenue.

Un subtil rictus s’esquissa sur son visage.

Un sourire de satisfaction.

Une expression perverse.

S’il avait pu les faire plonger pour leurs barbares activités, il aurait

jubilé d’un plaisir certain d’y avoir mis fin. Malheureusement, il en avait
été
autrement.
Ils  avaient
échappés  à
cette
sentence,
ce
châtiment
exemplaire qu’il éprouvait nécessaire.
Ils  étaient
repartis  dans  leur
établissement, oubliant jusqu’à l’horreur de leurs démarches passées.

Mais Jack, lui, n’oubliait pas.
Il y faisait allusion à chaque fois  que ses  pensées  convergeaient
vers Lola, Nicky, sa précédente grosse affaire.

Mais aujourd’hui, c’en était trop.

Il devait parvenir à élucider ce mystère planant une nouvelle fois
sur la capitale. Sa vie basculait dans  une spirale si profonde qu’il avait
beaucoup de mal à sortir la tête pour reprendre son souffle. Il suffoquait
de cette inertie, de cette paralysie. Et ce n’était pas les nouveaux éléments
en sa possession qui allait l’aider à y voir plus clair. Aucun lien précis, 
aucune piste audacieuse à suivre ou de nouvelles confessions à exploiter, 
qu’elles soient extravagantes ou pas. Il n’avait aucune ligne de conduite à
adopter.

Il fallait creuser.

Toujours plus profondément.

Forcer un destin à  la carapace trop  épaisse pour s’éroder à la
moindre pichenette.

Garé en un coup de frein, il fonça vers le domicile de Billy Dutton 
à la porte duquel il tambourina avec force. Une poignée de secondes plus 
tard, il y pénétrait avec l’approbation de son locataire, stupéfait de cette
soudaine irruption.

— J’irai droit au  but, Dutton. Parlez-moi de la relation  qu’il existe
entre Béring et Clément.

— Pardon, capitaine, je ne saisis pas votre demande…

Le vieil homme se remettait tout juste de la première attaque que
Jack reprit de plus belle.

—
Ne faites  pas  celui qui ne comprend pas. Vous  en savez plus  que
vous ne le laissez croire. Vous avez passé une partie de votre vie à suivre
toutes sortes de types plus louches les uns que les autres, pour le compte
de payeurs  influents. Richard Bullet, le fameux  type qu’on vous  a demandé de suivre et qui a subitement disparu de la surface du globe, vous
vous souvenez ?

— Oui… Mais ? Quel rapport y a-t-il avec votre…

—
Le rapport ?  Je vais  vous  le donner, moi, le rapport. Fenni, Mesquette, Chanvrin, Béring. Ce sont tous des noms qui devraient vous parler. Dites-moi que je me trompe.

— Poursuivez… je suis curieux…

La pâleur de son visage s’estompait au  profit de couleurs  plus 
vives. Le capitaine comprit qu’il était dans le vrai. Ou alors, cet homme
récupérait vite.

—
Béring, je sors de chez lui.

—
Comment va-t-il ?  La dernière fois  que je l’ai croisé, ça remonte
bien loin…

—
Donc vous le connaissiez ? C’est évident, répondit-il d’instinct.
—
Connaissiez ? Expliquez-moi, capitaine.

—
Il est mort.

—
Mort ? Mon Dieu ! Que s’est-il passé ? s’affola-t-il en une fraction 
de seconde.

— Fenni, le maire, c’est pareil. Assassiné.

—
Quoi ? 

— Eh oui, Dutton… Vos clients du passé font l’actualité du présent… 
Et j’ai bien peur que ça ne s’arrête pas en si bon chemin. On s’efforce de
faire le nettoyage autour de vieux dossiers. Vous pourriez être le suivant
sur leur liste… Vous leur avez rendu de nombreux services… et pas seulement ceux de les suivre pour prendre la température pour Chanvrin.
—
Je ne comprends  pas, renvoya-t-il, comme comprimé par une
épaisse enclume de plomb sur sa poitrine.

—
Il est vrai que vous  me paraissez découvrir des personnalités dont
vous  ignoriez complètement leurs  réels  desseins  de l’époque…  Sachez,
Dutton, que ces  hommes  sont coupables  de tellement d’actes  délictueux
qu’il faudrait un semi-remorque pour déposer les dossiers de leurs délits
au tribunal. Alors j’ai franchement besoin d’un coup de pouce. Je peux
vous protéger. Je n’ai parlé de ma venue chez vous à personne. Je peux
également faire un joli rapport, propre et détaillé, en précisant les  coordonnées exactes des lieux que j’ai eu à visiter, les personnes chez qui je
me suis rendu… Alors cessez de jouer ce jeu stupide. Le chat et la souris,
c’est terminé. Il y a eu assez de cadavres qui ont bordés  ma route. Vous
prenez votre rôle trop  à cœur. C’est terminé, Dutton. Tout s’écroule et
vous n’êtes qu’un pion qu’on ne tardera pas à enlever de l’échiquier. Si
vous tenez à sombrer comme les vrais responsables, libre à vous… C’est
à vous de décider…

Billy Dutton s’était finalement mis à table.

Jack n’avait pas eu  besoin de se lâcher beaucoup  pour que le
détective perde pied et balance des  informations  croustillantes. L'ancien 
détective s’était confessé auprès  du  policier,
déterminé
et
obstiné.
Souhaitant apporter sa collaboration aux forces de l’ordre et réduire les
risques d’une vendetta collégiale de la part de ses anciens employeurs, il
avait aussitôt transmis  les  informations, rompant la loi du  silence qu'il
n'estimait plus justifiée.

Les réelles relations existant entre Béring et Clément n’avaient rien 
de clandestines. Ils  avaient pris  part ensemble, mais  dans  des  locaux 
séparés et gardés secrets, aux mystérieux desseins de Chanvrin.

Et  pourtant, si cette collaboration n’avait duré qu’un temps  –
rapidement avortée par le maitre des  lieux  lui-même – leur amitié avait
résisté, nouée par cette envie ostensible d’obtenir la reconnaissance dans
chacun de leurs actes, fussent-ils répréhensibles. Ils étaient restés en très
bons  termes, partageant leurs  anecdotes  réciproques, les  résultats  de
découvertes  accidentelles, s’organisant des  réunions  amicales  durant
lesquelles ils évoquaient, à demi-mot, leurs avancées mutuelles.

Une rupture de confidentialité qui leur aurait valu bien plus qu’un 
vulgaire licenciement si l’incident était remonté jusqu’aux  oreilles  de
leurs commanditaires.

Sur la demande de son mécène,  Billy Dutton les  avait souvent
observés, chez l’un comme chez l’autre, à rire, à boire, à parler, lors de
ces  rendez-vous  sauvages.
Il
possédait
des  clichés
compromettants,
pouvant les  faire plonger définitivement mais n’avait jamais  estimé son 
geste nécessaire. Encore moins  que cela puisse avoir la portée que cela
avait aujourd’hui.

Son
travail
s’était toujours  borné
à
surveiller
Béring
et
les
personnes qu’il rencontrait. Lorsqu’il s’était rendu-compte qu’il voyait un 
ancien collègue, il ne s’était pas imaginé que cela dépasserait le stade de
la pure camaraderie. Il avait cruellement manqué de professionnalisme et
s’était tout simplement mis à penser.

Une grave erreur.

Billy Dutton s’en voulait d’avoir manqué à ses obligations
d’observateur. Grâce à cette erreur de débutant, Jack était reparti satisfait. 
Il avait embarqué les clichés que Dutton avait sauvegardés sur CD. Une
simple copie avait suffi pour amorcer un début de confession auprès  de
l’intéressé lui-même.

Jack avait eu tout le temps de préparer sa plaidoirie.

Il avait d'abord imaginé foncer tête baissée dans  le tas. La vérité
surgirait du  chaos. Puis  il se rappela sa précédente enquête. Ils  s’en 
étaient tous  sortis  avec les  honneurs, à peine ébranlés  par cette sinistre 
affaire.

Seule
Nicky
avait
dû  supporter
les  outrages  d'une
Justice
impitoyable. D’y repenser, Jack s’était ravisé. Se poser puis  réfléchir. Il 
avait alors opté pour une technique moins anarchique, moins  expéditive. 
Pesant l’intérêt d’une présentation en bonne et due forme, il avait pris sa
décision. Une sage décision.

Il gara sa voiture à la première place trouvée, quitte à marcher. Il 
pénétra ensuite dans le fameux établissement qu’il avait eu l’occasion de
visiter, deux ans plus tôt. Il présenta sa plaque à l’hôtesse d’accueil – une
nouvelle – et insista pour que la secrétaire reste discrète sur son arrivée. Il
se souvenait avoir agi de la même manière par le passé et sa subite
apparition
en
coup 
de
théâtre
provoquerait
la
déstabilisation 
psychologique qu’il attendait.  Hésitante, la femme ne broncha pas et
acquiesça d’un léger pincement de lèvres.  Le flic remonta le couloir le
menant jusqu’au bureau en question en se gonflant les poumons comme
pour se préparer à marcher pieds nus sur des braises ardentes.

Il ouvrit la porte du bureau d’un coup sec et découvrit un univers
identique à ses  souvenirs. Rien n'avait bougé, mobilier, porte-manteaux,
occupant.

—
Eh bien, faites comme chez vous !

Le docteur Clément avait hurlé sans prendre la peine de relever la
tête. Il n’avait par conséquent
pas  immédiatement
identifié
son 
intervenant.  Un court instant lui fut nécessaire pour prendre conscience
de son erreur.

—
Capitaine… Je ne vous avais pas reconnu. Entrez, je n’ai pas de visites pour le moment et…

—
On doit parler, Clément, entama-t-il, en guise d’amuse-bouche.
—
Que me vaut cette irruption soudaine ?

— Ce n’est pas terminé… débuta-t-il, calmement.

Le médecin retrouva rapidement cet aplomb caractéristique.
—
J'imagine que vous faites allusion à ce qui s'est passé, il y a deux
ans ? Toute cette histoire remonte à si loin qu’après le tapage que les médias  ont fait je m’étonne que vous  puissiez imaginer m’intimider en 
m’agressant de la sorte…

Il fixa le capitaine dans les yeux  et n’y voyant que la résolution,
reprit de plus belle.

—
Dois-je contacter mon avocat ?

— D’après vous ?

— Je ne sais pas, de quoi s’agit-il ?

Jack ne prononça pas un mot.

Il patienta.

Comme pour l’écraser mentalement sous une pression invisible. Le
silence qui s’imposa apportait souvent poids  supplémentaire à l’amorce
d’un interrogatoire plus  physique. Jack en avait conscience et en jouait
avec une évidente délectation. De son côté, le docteur Clément présentait
des signes  évidents  d’anxiété. De légères  et néanmoins  infimes  traces
d’une curiosité pure et indéniable, sous  forme de sueur sur son front,
glissèrent contre ses tempes.

Jack tira la chaise se trouvant juste devant lui et s’assit à bonne
distance du bureau afin d’observer les moindres signes de son détracteur.
Il patienta, silencieux, jusqu'à ce qu’il réagisse.

— J’ai payé ma dette à la société, capitaine. Vos allégations et interruptions  continuelles  dans  notre établissement nous  ont fait perdre une
multitude de clients  par la mauvaise publicité que vous avez fait à mon 
propos… Pourquoi vous présentez-vous à moi, aujourd’hui ?
— Ce n’est pas terminé, Clément.

— Qu’est-ce qui n’est pas terminé, s’étonna-t-il, en raclant sa gorge.
—
Le nom de Béring vous dit-il quelque chose ?

—
Béring, vous dites ? Oui, en effet, c’est un de mes confrères. C'est
un scientifique, c’est ça ? rétorqua-t-il, visiblement surpris.

—
Ne jouez pas ce jeu avec moi, Clément. Je connais le lien qui vous
unit. Je le tiens de sa bouche…

—
Je vais  peut-être appeler mon avocat, en définitive…  Je sens  que
vous n’allez pas me lâcher.

Le médecin agrippa son téléphone et n’eut pas le temps  de
composer le moindre numéro. Jack l’imita en se jetant sur le combiné,
pour le maintenir collé à son socle.

—
Vous devriez écouter ce que j’ai à vous dire avant de faire appel à
qui que ce soit…

Jack sortit le compact disque et le déposa devant Clément.
—
Regardez ça, avant de tirer une quelconque conclusion.

Le médecin hésita un instant, visa le cercle mystérieux  puis  s'en 
saisit pour l’introduire dans le lecteur de l’ordinateur. Visiblement, il était
curieux  d’en savoir plus. Ce jeu  semblait même l'amuser. Lorsque les
images  apparurent sur l'écran, Paul Clément eut un  léger rictus puis 
retrouva un sérieux morbide.

—
De plus, si vous  deviez contacter quelqu’un, j’opterai pour un
prêtre…

— C’est une menace ?

—
Un conseil, tout au plus… Vous l’aimiez bien, votre ami ?
— Oui… C'est vrai. On se connait. Et alors ? Heinrich est un excellent
ami. Digne de confiance, de surcroît… affirma-t-il.

Jack ne prononça pas un mot, laissant Clément se plaire dans  ces
quelques souvenirs d’un passé lointain.

— Je vois où vous voulez en venir… Je vois clair dans votre jeu, vous
savez. Vous n’avez pas pu me coincer la première fois alors vous fouillez
dans notre passé à tous pour trouver la faille qui vous permettra de nous
épingler, pour de bon. Une bonne fois pour toute. Vous voulez vraiment
que votre photo soit accrochée au tableau du meilleur flic de l’année…
C’est ça ?

Jack ne répondit toujours pas.

Il laissait son adversaire tenter tout et n’importe quoi. Il le regardait
avec
une
impassible
expression.
Il
observait
les
changements  qui
s’effectuaient sur lui. Paul Clément reprit de plus belle, persuadé d’avoir
mis le doigt sur un atout qu’il pouvait exploiter.

—
Je ne sais  pas  comment vous  avez obtenu  ces  photos  et je m'en 
contrefous…  Mais  j’ai parfaitement compris  où  vous  voulez en venir,
capitaine…  Vous  avez entendu  des  choses sur des  échanges  de secrets
paramédicaux. Vous pensez certainement que vous pourrez vous en servir
pour me faire tomber…  Eh bien, bravo, capitaine. Vous avez gagné une
médaille…  Oui, nous  avons  œuvré ensemble et échanger des  informations par le passé… Mais si vous aviez creusé plus loin, vous auriez également découvert que nous n'avons collaboré que très peu de temps… On 
m’a rapidement
remercié
pour
mes  services.  Alors  oui,
nous  nous
sommes revus, Heinrich et moi. Pour partager notre passion de la médecine. Nos recherches, nos résultats et nos défaites… C'est vrai. Mais je ne
vois pas en quoi cela va vous permettre de me passer les  menottes pour
m'humilier une fois encore…

Imperturbable, Jack écoutait toujours.

Il attendait le moment idéal pour lui clouer le bec.  Cet instant
approchait. Une certaine appréhension s’installait sur le visage de son 
adversaire. Celle de l’inconnu. Clément était persuadé d'avoir saisi le
manège du  flic et ne prenait nullement conscience de son erreur de
jugement. Il était à des  lieues  d’imaginer la nouvelle que son 
interlocuteur s’apprêtait à annoncer.

— Bon, c’est bon, que se passe-t-il ? Vous  jouez avec mes  nerfs  en 
restant silencieux.

Jack décida d’attaquer.

—
Heinrich Béring est décédé.

—
Quoi ? s’interrompit-il, effrayé.

—
Son corps est encore tout chaud de la balle qu’il a reçue en plein 
front et qui l’a fait crever comme la merde qu'il était. Il a claqué en crachant tout son sang… en cherchant la moindre particule d'oxygène à absorber, en vain. En parlant…

Paul Clément se sentit défaillir à cette révélation. Blême, son 
visage se décomposa à une vitesse instantanée. Jack reprit en calmant le
jeu.

—
C'est bon ? Je peux m’entretenir plus calmement avec vous, maintenant ? Ou alors, je m’en vais en vous laissant mijoter dans  votre jus ? 
c’est pas joli une fin de partie aussi cruelle que celles que vous inoculiez
aux dizaines de cobayes que vous aviez…

Paul Clément n’était plus  le fier médecin régisseur d’une belle
demeure pleine d’équipements modernes mais plutôt celui à la notoriété
claudicante. Il était immobile dans  son fauteuil, atterré par la nouvelle
que l’homme en face de lui venait de lui balancer. Un coup  de massue
magistral – à la Jack Hoffman – qui n’avait plus  qu’à profiter
du
spectacle, la mise à mort de son adversaire, blessé jusque dans son estime
de manière admirable.

—
Je vous écoute, opina-t-il.

Jack se rapprocha tranquillement du bureau.

— Vous l’aurez compris, je ne suis pas là pour relancer les  échanges
d’il y a deux ans. Ce n'était pas l'envie qui manquait, je vous assure. Vous
n'êtes  qu'une merde qu'il faut enfermer. De façon définitive.  Heureusement pour vous, vous avez pu passer entre les mailles de la Justice. Malheureusement, j’ai bien peur que cette même Justice ait décidé de vous
relier à ma nouvelle affaire. Il va falloir m’affranchir des  petits  secrets
que tout le monde s’évertue à cacher.

Il s’arrêta, le dévisagea un instant prit poursuivit.

—
Heinrich Béring travaillait pour le compte du  groupe Chanvrin.
C’est un fait. Vous aussi, ne niez pas. Durant ces longues années de collaboration, il a été amené à mettre au  point toutes  sortes  de vaccins, des
médicaments... Par un jeu subtil de passe-droits, de pots-de-vin bien remplis, ils ont été autorisés à une mise sur le marché sans difficulté et ainsi
rapporter à ses  détracteurs de colossaux  revenus. Ça non plus, vous  ne
pouvez pas le nier…

Le médecin tenta de se disculper.

— Non…  C’est vrai…  Les  dirigeants  ont toujours  eu  le bras  long et
ont su s’entourer des meilleurs pour leur faciliter la tâche.

—
Quand vous  dites les  meilleurs, vous faites allusion au réseau que
Chanvrin s’est construit, au fil des années, pour assurer la validation de
leurs saloperies auprès de tous les organismes paramédicaux ?
—
Vous  ne comprenez pas. C’est une véritable guerre entre les
grandes  multinationales. C’est à celle qui remportera le contrat le plus
juteux. La médecine et ses ramifications sont une puissante institution. Le
groupe qui met le premier sur le marché un médicament miracle a
d’énormes  chances  d’engranger des  millions  de bénéfices. C’est tout
l’intérêt de connaître les bonnes personnes…

Un blanc coupable s’inséra durant lequel Jack prit conscience de
l’importante
toile de l’organisation.
Elle
détenait
des  ramifications
exponentielles  et des  milliards  en termes  de finances  après  plus  de
quarante années  de pratique. Chanvrin était présent partout dans  le
monde, sous  des  dénominations  différentes. Sans  doute pour noyer le
poisson, diluer, aux yeux du monde, un monopole acquis par des actions
frauduleuses et capitalistes, au point d’en oublier l’intérêt principal, celui
de soigner.

Jack
était
énervé d’imaginer
la
portée
de
ces 
décisions
irresponsables  pourtant son opinion importait peu. Lui œuvrait pour que
la loi soit appliquée. Et la Justice rendue le cas échéant.

—
Revenons-en à ce qui m’amène. Vos expériences…

— Je ne comprends pas…

—
Ah oui, vous ne comprenez pas ? Je vais vous affranchir, alors. Vos
petites magouilles pour enrichir votre patron, ok. Pourquoi pas… Libre à
vous d’arnaquer la société de consommation pour en tirer profit. Une manière scandaleuse de vous en mettre plein les poches mais tant que vous
n’êtes  pas  pris, vous  auriez tort de vous  ne priver.  Par contre, intégrer
dans ces combines des êtres humains, les transformer en cobayes, là, je ne
suis pas d’accord…

— Je… tenta Clément, décontenancé.

—
La
ferme,
Clément,
ordonna
Jack.
Votre
établissement,
ou 
n’importe quelle structure présente ou passée, a été le théâtre d’opérations
médicales que je refuse de cautionner. J’exige que vous m’en parliez ou
je ferais  en sorte que ça vous  revienne vous  péter à la gueule. À vous
tous.

Le flic bondissait d’une rage décuplée. Il voulait des réponses.
— Il ne s’est rien passé…  Je ne comprends  rien à ce que vous  me
dites… Vraiment. Vous devez me croire. C’est la vérité.

—
Vous n’êtes au courant de rien ? Bon dans ce cas, je vais repartir…
D’habitude, je ne suis pas très rapport, compte-rendu… La paperasse, ça
me fous les boules... Vous comprenez certainement. Lorsqu'une affaire est
bouclée, il me faut parfois  des  semaines  avant de rassembler les  documents officiels et organiser la transmission de l’information… Mais là, je
ne sais pas. Je me sens l’âme d’un écrivain et je vais taper mon rapport
dès  mon retour, en m’appliquant à renseigner chaque adresse où  je me
suis  rendu, en précisant que vous  avez collaboré admirablement avec la
Police. Etant certain qu’une taupe évolue dans  mes services, je suis convaincu qu’on ne mettra pas longtemps avant de revenir vers vous. Et à ce
moment-là, vous  savez pertinemment ce qu’il adviendra…  La même
chose que votre ami, Béring… Bonne journée.

Jack se leva et se dirigea vers la porte, nerveux.

—
Capitaine, lança Paul Clément, penaud et circonspect face à la menace du policier.

Jack s’arrêta et se tourna de cent-quatre-vingt degrés. Il esquissa
son intérêt par une attention grave portée aux  prochains  propos  de son 
interlocuteur.

— Vous avez raison…

—
A quel sujet ?

—
Tout. Tout est vrai. Ces  institutions  sont menaçantes  mais  loin 
d’être menacées…

—
Croyez-vous ça ?

— Non seulement je le crois mais j’en suis sûr. Heinrich et moi-même
avons  eu, en plusieurs  cas, l’occasion de les  voir à l’œuvre. Ils  ne
s’embêtent pas de principes, de règles  établies. Un problème, une solution. Un type qui parle trop, un collaborateur qui manque à ses  devoirs 
vis-à-vis  du  groupe et ils envoient une équipe d’effaceurs. Le problème
est non seulement écarté mais  rendu  inexistant. Comme s’il n’avait jamais existé… Vous voyez ce que je veux dire ?

— Elimination pure et simple… Oui, je saisi le message.
—
Non, je ne suis pas certain que vous ayez compris.

Clément se trompait. Jack voyait parfaitement à quelle méthode il
faisait allusion. Le corps  dans  les  fondations  de la tour Renaissance en 
était un exemple frappant. Paul Clément estima devoir préciser.
— Il n’est pas seulement éliminé… ils font en sorte que jamais personne ne se soit intéressé à lui. Ils gomment le grain de sable et tous ses
organes annexes. Ils éradiquent le virus de manière à ce qu’il n’y ait plus 
de virus… ils sont le vaccin de leur propre guérison.

—
Pourquoi en venir à ces  extrêmes ? Ce genre de procédés radicaux ?  Qu’avez-vous  bien pu  faire ou  créer pour qu’ils soient forcés de
mettre en place une telle procédure d'éradication ? J’ai besoin de réponses
pour mettre en place votre protection. Vous comprenez ?

Paul Clément se touchait le visage, comme pour se porter, seul, les
derniers sacrements. Une sorte de signe de croix désordonné qui semblait
parfaitement inutile en l’état actuel des choses.

—
Parlez, bon sang ! insista Jack.

— Ce que nous avons fait… C’est odieux…

—
Expliquez-moi… ou débrouillez-vous. Seul.

—
Avant ça, je veux avoir la garantie d’être protégé. Si je parle, ils ne
mettront pas longtemps avant de venir me faire taire…

— Et si vous vous taisez, vous savez ce qui va se produire…  Nous
n’avons plus beaucoup de temps. C’est à vous de choisir…

—
Je veux  un document officiel qui me protègera. Qui me garantira
ma sécurité.

—
Pour que je puisse agir comme vous le demandez, il m’en faut un
minimum. Si je n’ai rien à avancer en haut lieu pour justifier cette protection, mon patron refusera purement et simplement… Donnez-moi à manger et je vous aiderais à digérer… C’est à vous de voir, maintenant. C’est
vous qui avez les cartes en mains… 

Jack bluffait.

Il touchait au but.

Il était certain que l’homme en face de lui en savait bien plus qu’il
ne l'admettait déjà. Pourtant, il était effrayé à un point tel qu’il devait agir
vite. Jack n’envisagea que cette feinte pour parvenir à son objectif. Ses
aveux. Il avait déjà noté que ni Clément ni les  autres ne portaient leurs 
détracteurs  dans  leur estime. Sans  parler de cette fidélité forcée. Ce
dévouement artificiel était, pour beaucoup, lié par aux  révélations  que
Béring avait faites, concernant le groupe d’intervenants secrets, capables
de faire taire à jamais les traitres qui osaient se confesser.

Jack l’avait remarqué et il en profitait.

Il avait joué la carte de la menace, persuadé que Paul Clément
mordrait à l'hameçon. Chacun y trouverait finalement son intérêt.
— D’accord, souffla le médecin, au bord de l’apoplexie. Après, il faut
me mettre en lieu sûr…

—
Racontez-moi.
On
avisera
ensuite,
affirma-t-il,
satisfait
de
ce
splendide coup de bluff.

—
C'est vrai. Nous  ayons  effectué de nombreuses  expériences  illégales.

—
Qui ça, « nous » ? Donnez-moi des noms.

—
Moi, Béring et bien d’autres…  Certains  sont restés  longtemps  en 
poste, d’autres ont été remerciés avec tous les honneurs qui leurs étaient
dus… Si vous voyez ce que je veux dire.

— Poursuivez… Rien dans ce que vous me racontez ne justifie, pour
l’instant, que je remue ciel et terre pour vous sortir de la merde dans laquelle vous avez glissé…

Paul clément n’en menait pas  large. Sa soudaine mise à table
signifiait deux chemins, diamétralement opposés.

Soit Jack Hoffman réussissait à stopper cette cruelle ascension de
façon définitive et par là même, offrait l’immunité à Paul Clément, soit il
échouait et c’était la peine capitale assurée à ce pauvre sorcier des temps 
modernes, inconscient des risques qu’il avait pris, lui et les autres. Dans 
une volonté de rédemption – ou simplement une envie de ne pas crever
comme un rat
de laboratoire –
Paul Clément
voulait
offrir
à
Jack 
l’opportunité inconcevable de passer un coup  de balai magistral en 
s'assurant par là-même sa propre protection.

— Je crois  qu’on a foncièrement déconné…  Je m’en rends  compte,
aujourd’hui… Durant toutes ces années, on n'a vu que la notoriété que
cela nous  apportait, les  bénéfices  qu'on nous  reversait sous forme de
primes…

—
Venez-en aux  faits, bon sang, insista une nouvelle fois  Jack qui
sentait l’excitation monter.

— Au début, nous travaillions sur les possibilités de traitement d’une
maladie neurodégénérative… Des facteurs environnementaux semblaient
être la source, dans un certain nombre de cas, de cette déficience et alors 
que nous  nous  penchions  sur les  enzymes  précises  qui pouvaient être à
l’origine de cette insuffisance, nous sommes tombés, par pur hasard, je
vous l’accorde, sur une molécule intéressante. Cette particule s’est avérée
contrôlable…

— Arrêtez votre charabia… Votre jargon scientifique me donne mal
au crâne… Qu’avez-vous pratiqué sur ces cobayes ?

— Justement, j’y viens… on s’est rendu compte, après quelques essais
cliniques, qu’il apparaissait envisageable de contrôler cette molécule.
—
Et alors ?

—
Et alors ? S’il devenait possible la prise de contrôle d'une molécule
alors  imaginez le résultat sur une personne. Ce rêve devenait envisageable.

Jack se redressa, d’un bond.

— Attendez un peu… Qu’est-ce que vous me chantez, là ?
— La vérité, capitaine… La stricte et non moins triste vérité qu'il nous
ait été offert de projeter dans nos projets les plus fous. Nos expérimentations ont beaucoup progressé depuis cette découverte.

—
A quel point ? Vous rendez-vous compte du nombre de spécimens
qui ont subi vos  manipulations  révoltantes  ? Combien d’entre eux sont
morts pour couvrir vos desseins et cette perverse reconnaissance scientifique ? Je doute que vous en ayez conscience…

Le flic était outré par la nonchalance du scientifique.

—
Vous  ne pouvez imaginer les  conséquences  sur le monde. Les
avancées en médecine sont gigantesques. Chaque pas – même minuscule

– dans cette direction – un peu loufoque, je vous l’accorde – a permis à
des  dizaines  de laboratoires de mettre au point une médication encourageante face à d'innombrables maladies. Des plus inconnues aux plus bénignes. Certaines d'entre elles avaient stagné ou simplement été stoppées
par manque de finances. Il n’y a pas très longtemps. Il y a encore vingt
ans, capitaine. Et grâce à nos  découvertes, tout ceci a subi des  développements extraordinaires à tous les points de vue. Les progrès sur la maladie d'Alzheimer, Creutzfeldt-Jakob, Huntington, Parkinson, pour les plus
connues  ont été réalisés  grâce à nos  trouvailles. Nos expériences  interdites, comme vous dites. Sans nos travaux, des milliers de morts, de par
le monde, continueraient de peupler nos cimetières…

—
Arrêtez ! Vous me donnez envie de gerber, grogna Jack qui tentait
de calmer les soubresauts de son estomac lui témoignant son dégout.
— Vous  n’imaginez pas ce que cette science a donné comme promesses au monde entier…

—
Vous appelez ça une science ? J’appelle ça de la magie noire. Manipuler des hommes ou des femmes, tout ça pour votre propre satisfaction
est une honte… Pour l’humanité entière. Et maintenant, où  en est cette
parodie de médecine ?

—
Vous savez, capitaine, je ne fais plus partie de leurs équipes depuis
de nombreuses années…

— Vous  avez toujours  des  contacts…  Ne serait-ce qu’avec Béring.
Alors crachez le morceau…

— Je sais qu’ils ont continué leurs expérimentations. Heinrich et moimême avons eu la chance de ne pas faire partie du train de licenciements. 
Nous avions un imposant réseau de bons élèves, issus des grandes écoles
dans  lesquelles  nous  donnions  des  conférences. Un excellent moyen de
leur fournir des  assistants à bon prix  à ceux  qui ne suivaient plus  leurs 
combines…

—
Et vous ? Comment aviez-vous été recrutés, vous tous ?
— Grâce à un profil idéal, je présume… Un de ceux qui les faisaient
bander. Heinrich, moi-même et bien d’autres, décédés depuis, avions un 
cursus exceptionnel. Nous nous sommes  fait remarquer très tôt dans nos
universités puis dans nos spécialités respectives. Un salaire attrayant pour
nous  inciter à les  rejoindre et le tour était joué… Au début, nous  alternions  nos  services  entre l’éducation de nos  élèves  et nos  travaux  au
Centre… jusqu’à ce qu’on décide d’opter pour l’une des deux…  Enfin,
qu’on décide… Je sous-entends qu’on nous a forcés la main… Mais ça ne
nous  a jamais  dérangés…  Nous  avions  la rage du  débutant, une hargne
hors du commun, avions le cœur à l’ouvrage. Qui ne l’aurait pas eu, nous
possédions  une situation rêvée…  Comment regretter un avenir doré tel
que celui qu'on nous  apportait sur un plateau alors que tant d'étudiants
trimaient corps  et âmes  pour dégoter un job  au  maigre revenu  afin de
payer leur loyer ? Le choix fut rapide. Cornélien, mais fulgurant.

La longue plaidoirie du bonhomme n’émut pas le policier.
—
Et sur combien de victimes ont porté vos pratiques ?

—
Des dizaines… Des centaines, je ne sais pas en fait, avoua-t-il sans
honte et visiblement fier des avancées que cette poignée de scientifiques
dont il avait fait partie avait permis d’offrir à toute une profession.
—
Que sont-elles devenues, après ? Vous leurs avez rendues  leurs libertés ? J’en doute…

— Je l'ignore…  Lorsque nos essais n’étaient pas concluants, on nous
débarrassait de nos sujets et on reprenait sur d’autres. Nous avons parfois 
rencontré quelques difficultés mais jamais rien d’insurmontable.
—
Quel genre de complication ?

Paul Clément marqua un temps de réflexion. Etait-ce pour réfléchir
à sa confession ou  à sa formulation la plus  adéquate ? Jack se posait
encore la question quand l’homme répondit.

—
Il
est
arrivé
que
nous 
bloquions
sur
toute
une
session 
d’expérimentations. Les corps défilaient alors plus vite que nos neurones
ne s’activaient pour trouver la solution… Je me rends compte à quel point
cela peut être affligeant… De votre point de vue, bien sûr. Il faut considérer l’œuvre dans son ensemble. Si toutes ces  maladies ont subi de telles
avancées, c’est grâce à nos recherches… vous comprenez ?

— Bien sûr… j’adhère à cent pour cent, râla-t-il pour témoigner de la 
véritable répulsion qu’il éprouvait pour ces méthodes barbares.
—
Nous  sommes  allés  trop  loin dans  ces  expériences, je le reconnais…  Mais  c’était pour le bien de toute une société malade, vous  savez…  Si beaucoup  de personnes  ont disparu, elles  ont, pour la plupart,
rendu service à l’humanité toute entière…

— En somme, vous ignorez jusqu’au destin dont vous les avez privé ? 
Vous  avez joué les  apprentis  sorciers  avec des  êtres  humains, sans  leur
approbation et ça n’a jamais titillé votre conscience ?

—
Je suis  un scientifique, capitaine, affirma-t-il en retrouvant une
sorte de fierté oubliée. La logistique n’a jamais été mon fort. Ce qu’ils
faisaient des corps quand ils venaient les chercher ne m’a jamais intéressé, à vrai dire…

—
Qui ça, « ils » ?

— Je l’ignore…  Des  mercenaires, des  hommes  de main, de simples
ouvriers ? N’importe qui, en fait, pourvu qu’ils sachent faire leur boulot
et se taire… Tout comme nous.

— Vous n’avez jamais entendu parler du nom qu’ils portaient ?
— La mémoire fait défaut avec l'âge…  Peut-être une entité privée…
Mais je vous en ai déjà trop dit. Je veux une garantie de protection validée par vos responsables. Un document écrit par le maire…

— Oubliez le maire, Clément… Il fait partie de votre fameuse liste de
séparations à l’amiable…

—
Quoi ? Il… Il est mort ? Lui, aussi ?

— Il a terminé au fond d’un étang, une balle au beau milieu du front,
annonça Jack sur un ton grave, histoire d'ajouter un peu  plus  à la situation. Et le député Mesquette ? Qu’a-t-il à voir avec tout ça ?
—
Le député ?  Je pense qu’il est comme tous les autres… attiré par
l’appât du gain. Un capitaliste tel qu’on en voit à chaque coin de rue. Un 
de ceux sans qui rien de tout cela n’aurait été rendu possible. Il est souvent passé dans le labo, accompagné de Monsieur Chanvrin.
—
Que venait-il faire ?

— Gérer la logistique, s’assurer qu’on ait
la
bonne
quantité
d’éprouvettes. Qu’en sais-je ?  Prendre la température comptable, je présume… c’est quand même un de ceux qui finançaient. Le groupe entier
ne faisait que traverser les couloirs pour s’enfoncer dans les installations
jusqu’à la salle de réunion. Parfois, ils  prenaient le temps  de s’arrêter
pour nous parler… Rarement pour nous saluer. Nous n’étions pas de leur
milieu, railla-t-il.

—
De quoi vous parlaient-ils ?

— De rien d’extravagant…  Une tape sur l’épaule, une parole réconfortante vantant leur estime à notre sujet puis  ils  déguerpissaient aussi
rapidement qu’ils étaient apparus…

— Ouais… Donc vous n’avez rien à m’avouer sur leurs relations ? Si 
ce n’est que Mesquette a participé à ce fiasco mondial…

Paul Clément ne répondit pas. Jack en profita.

— C’est avec votre prime de départ que vous avez monté votre propre
structure ?

—
Qu'insinuez-vous par là ?

— Je n’insinue absolument rien. J’affirme, reprit-il. Il faut pas mal de
blé pour s’installer dans ce quartier et monter cet établissement. Alors soit
vous avez su tirer profit des méthodes de votre patron, soit vous êtes parti
avec un pécule suffisant pour vous sentir à l’abri pendant de longues années…

—
Croyez ce que bon vous semble, capitaine.

— Nous sommes bien d’accord cependant attendez-vous à recevoir la
visite de la brigade financière. Je ne peux pas vous boucler pour mon affaire mais je vais faire en sorte que vous ne vous en sortiez surtout pas à
si bon compte, conclut-il irrité par les répliques de Paul Clément.

Il se leva de la chaise d’un bond et se dirigea vers  la sortie. De
toute évidence, le médecin n’avait plus rien à lui apprendre et Jack devait
se contenter de ces  précieuses  informations. Techniquement parlant, il
n'avait pas  de preuves pourtant, avec les  révélations soudaines  de son 
antagoniste, il avait de quoi poursuivre. Les pistes ne manquaient pas. Il 
suffisait juste de viser au bon endroit et de ne pas lâcher prise.

Il s’arrêta dans l’entrebâillement de la porte et se retourna.
— Bien entendu, vous  restez dans  les  parages…  Inutile de penser à
vous sauver… Si ce n’est pas moi qui vous mets la main dessus, ce seront
eux.

—
Je n’ai pas l’intention de fuir, capitaine. J’assume mes actes et en 
suis doublement fier.

— A votre place, j’aurais honte…  Lorsqu’on a des secrets, il ne faut
pas s’étonner que quelqu’un cherche à les découvrir tandis que d’autres
voudront les garder ensevelis à jamais… A bon entendeur…

Jack sortit une bonne fois pour toute et ne se retourna plus. Il avait
la nausée. Ce médecin, moitié Frankenstein, moitié fol-amour l’avait
irrité.
Cette
histoire
hallucinante
et
incroyable
de
maladies
neurodégénératives, transformées,
modulées,
expérimentées au  fil du
temps  et
des  expériences  illicites,
en une espèce de télécommande
humaine le désarçonnait.

Une fois dehors, il inspira face à la bizarrerie du monde dans lequel
il évoluait, chaque jour. Puis  il rejoignit sa voiture et démarra, tout en 
saisissant son Smartphone.
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Les  lumières  ocrées  du  crépuscule avaient déjà rencard avec la
douce et lumineuse lune lorsque Jack enjamba deux par deux les marches
de l’établissement judiciaire. Sa tête débordait d’informations qu’il tenait
à disserter avec son équipe. Un peu plus tôt, il avait d’ailleurs convié Max 
à affranchir le reste de ses  assistants  sur les  avancées  dont Heinrich 
Béring lui avait fait les aveux.

Le manque de confiance lié à la crainte d’une fuite avait suscité
quelques remarques à l’encontre de Max, lui-même. Après la décision du
boss d’en taire l’existence – pour des  raisons  évidentes  de sécurité –
l’importance d’une telle information avait semblé comprise par tout ce
petit monde.

Contactés en cours de journée, Jack les avait priés de se réunir en 
début de soirée afin de réduire au  maximum le nombre d’espions  qui
auraient pu  parader dans  les  couloirs  du  Quai. Tant qu'ils  ignoraient
l'identité de leur taupe, ils  devaient se méfier
et prendre toutes  les
mesures nécessaires.

Une laborieuse soirée – encore une – organisée autour des archives
et des révélations de Béring. Entre documents et rapports entreposés dans
les  incontournables  armoires  métalliques  du  sous-sol et les  dossiers
secrets  réclamés  par Max aux  services  de la direction des  Affaires
Internes  – là même où  il avait débuté son parcours  professionnel – ils
avaient, tous, de quoi faire. Ses anciens collègues, réticents un moment, 
avaient finalement accepté de rendre service à celui qui les avait souvent
sortis d’un mauvais pas fut une époque.

Jack avait annoncé ses directives à chacun.

Les affaires en cours avaient été écartées le temps que les nouvelles
soient survolées  puis classées par ordre d’importance. Les  résultats  des
uns  viendraient conforter les  conclusions  des  autres  et Internet, ce puits
inexorable d’informations  apporterait le complément dont ils  auraient
besoin. Tout le monde avait accepté et participé de concert.

L’un des principaux points que Jack avait voulu éclaircir furent les
ultimes  propos  de Paul Clément. Ceux  qui faisaient référence à une
organisation, un groupe d’hommes, tous  différents, venu  débarrasser les
salles encombrées de leurs expérimentations lugubres.

Rien de plus n’avait filtré.

Jack devait se débrouiller seul, avec ses acolytes.

Avec une progression méticuleuse, voire chirurgicale, chaque piste
avait été décortiquée, remontée pour être prolongée ou abandonnée. Une
efficacité redoutable.

Et  afin d’éviter toute fuite en interne, l’équipe s’était enfermée
dans  une nouvelle salle, quelques  étages  plus  bas. Plus  discrète. Moins
fréquentée. Le silence avait régné durant de longues heures avant que les
discussions ne débutent.

Le débat fût constructif.

Jack débuta sur le fameux Corpus Dei, qui se révéla être bien plus
d’une simple poignée d’hommes à la solde du  Groupe Chanvrin. En 
réalité, l'alliance privée, offrait ses services à qui acceptait d’en payer le
prix fort.

Jean
Chanvrin,
fondateur
du  groupe
du  même
nom
connu
mondialement, avait su tirer parti de ses relations exceptionnelles, de ses
affaires  douteuses  et de ses  revenus  extra-professionnels. Par la suite, il
lui avait été facile de s’approprier les  statuts de cette ligue pour en 
devenir l’un des  actionnaires  majoritaires  et ainsi, réduire de manière
substantielle,
les 
frais 
généraux 
affairant,
comme
il
y
était
scrupuleusement indiqué sur les documents des Services Internes.

Plus  Jean Chanvrin amassait d’argent ou  signait d’affaires
délictueuses, plus il lui était facile de glisser des pots-de-vin à qui bon lui
apparaissait
débonnaire
pour
la
fortification
de
son
empire
pharmaceutique. Ne s’entourant que des meilleurs, colportant l’idée qu’il
se faisait du bon collaborateur, il était parvenu à engranger, avec l’aide de
quelques  associés, dont Fenni et Mesquette pour ne citer qu’eux, des
capitaux monumentaux  pour mener à bien un projet dont les  prémices
commençaient à s’esquisser aux yeux des quatre néophytes, perdus dans 
un jargon médical qui les dépassait.

Pourtant, peu à peu, ils parvenaient à retracer les sombres desseins
de ces  hommes. Imaginés, il y a des  décennies pourtant la culpabilité
restait à démontrer. Les  transactions  frauduleuses, les détournements  de
fonds, entre la Banque d’Afrique et la France, les relations et les soutiens
apportés  par les  partis  politiques  étaient des  éléments  clefs  dans  leur
objectif.

Et bien plus…

Max avait réalisé un sacré boulot, tout en profondeur. Il avait
suffisamment dégrossi le terrain pour que le reste de l’équipe puisse
disséquer ses premières conclusions.

Bobby et Sandy tentaient de glaner quelques points à créditer à leur
compte, en évoquant les retours du légiste Doc sur les autopsies désuètes
de Léonard Fenni et des nouveaux macchabées livrés dans les habituelles
poches  de plastique noir.
Son
examen
ne révélant
d'ailleurs  pas le
moindre indice permettant d’avancer.

Jack avait feuilleté le glorieux passé d’Heinrich Béring mais aussi
celui de l’ancien valentin de Lola, Georges Depac. Persuadé d’y trouver
un élément révélateur, il devait admettre sa défaite.

D’une oreille attentive,
il
avait
écouté
la
chronologie
des
évènements  relatés  par les  uns  et les  autres  mais  là non plus, rien 
n’autorisait à autre chose que des  allégations. Les  études  de ces  deux
décès mettaient en évidence une mort tout ce qu’il y avait de plus banal,
quand bien même personne dans cette pièce n’était dupe.

Ils avaient alors  dû s’en remettre à leurs propres  dossiers officiels
et
archivés.
Leur
flair
de
flic
et
leur
analyse
les  autoriseraient
à
poursuivre leurs investigations.

Cette espèce de brouhaha collégial qui émergea soudainement fut
rapidement interrompu par une visite plus qu’inattendue. L’équipe entière
ne s’attendait évidemment pas à voir débouler Franck Polatovitch, frais et
dispo.

Jack fut sans aucun doute, le seul à ne pas réagir avec un recul de
surprise. Il garda son calme et ne détourna pas  son regard des  feuilles
qu’il maintenait dans  ses  mains. Le patron s’immobilisa devant cette
assemblée sauvage.

—
Vous  êtes  là ?  Qu’est-ce que vous  foutez encore à cette heure ? 
s’étonna-t-il à l’intention de Jack,  mêlant à sa question une pointe
d’agressivité que tout le monde perçut.

—
Bonjour… ou Bonsoir. Je ne sais plus, lâcha Max, tout autant surpris de l’absence de réaction de Jack que celle que venait d’avoir le grand 
manitou lui-même.

—
Salut Franck, finit par marmonner Jack en gardant la tête plongée
dans ses documents.

—
Explique-moi, Jack, rebondit-il.

—
On fait notre job… enfin, je crois…

—
Hoffman, trancha-t-il avec force. Dans le couloir, immédiatement !

Le ton qu’il avait employé eut l’effet escompté. Le capitaine hésita
un court instant puis se leva pour suivre son supérieur. Franck Polatovitch 
ferma la porte de la salle, empêchant ainsi les  curieux  de participer à
l’échange.

A l’intérieur, les  trois  collaborateurs  n’en menaient
pas  large,
s’interrogeant sur les  motivations  du  grand chef à les  interrompre. Au
travers de la vitre polie, ils discernaient les gestes nerveux et brusques de
Polatovitch, tel un épouvantail dans  un champ  de blé baladé par les
rafales de vent.

En face de lui, un capitaine placide. Presque endormi. Jack écoutait
juste ce qu’avait à dire son patron. Le volume grimpait
devant
l’impassible sérénité de son employé.

— Putain, Jack, qu’est-ce tu  fous ?  Je t’ai demandé, maintes  et
maintes fois, d’y aller mollo. Je ne peux plus te couvrir. Désolé.
—
Explique-toi, Franck… Tu retournes ta veste bien plus vite que les
corps ne s’agglutinent chez le légiste.

—
Justement, Jack ! Tu te rends compte de la merde dans laquelle tu 
nous fous, tous les deux ? J’ai bien peur que non… D’ailleurs, je te connais, tu t’es toujours foutu de mes menaces ! N’est-ce pas ?

Il hurlait-il d’une voix imposante et dramatique.

Sans effet sur son subalterne.

—
Tu veux le fond de ma pensée ? Oui, patron, admit-il. Cette affaire
va beaucoup trop loin. Il y a beaucoup trop de cadavres qui ressortent des
placards et qui finissent par s’entasser à mes pieds. Il faut y mettre un 
terme.

— Tu as raison, il faut y mettre un terme… Mais, ce n’est pas toi qui
en seras l’initiateur. Ce sont ceux qui bossent là-haut, bien plus haut que
moi, précisa-t-il en désignant de son index les étages supérieurs. Ils veulent que tout ceci cesse. Ils veulent ta tête. Ils veulent pouvoir rassurer les
médias. Toi, tu retournes  tous  les  services, tu incrimines  des  personnes
qui ont fait la réputation de la police, tu harcèles des politiciens et ça ne
plait pas. Mais alors pas du tout.

— S’ils se sentent oppressés, c’est qu’on touche au but.

— Ou alors c’est que tu crées des problèmes là où il n'y en a pas. Et je
les  comprends…  Je suis  désolé mais  j’ai reçu  l'ordre de stopper cette
vendetta.

—
Il y a vingt-quatre heures, j’avais un appui indéfectible de ta part et
maintenant, tu te rétractes ? Qu’est-ce que tu me caches, Franck ?

Le chef pointa son doigt sur le torse de Jack et effectua plusieurs 
allers-retours.

—
D’une, ce fameux  appui auquel tu  fais  allusion, tu ne l’avais que
dans le cas où tu modérais tes ardeurs en enquêtant sans faire de vagues. 
Conseil dont tu t’es clairement foutu. De deux, on se connait depuis suffisamment longtemps pour savoir que je ne te cache aucune donnée vitale.
—
Et tu penses que je vais me contenter de ça ? Je pensais que tu me
connais mieux. Je me suis planté, on dirait.

—
Tu es un chien enragé, Jack. Quand tu tiens un os, tu ne le lâches
pas. Tu oublies que j’ai des comptes à rendre et des ordres à faire appliquer. Alors soit tu obéis, soit je te casse pour insubordination. Je n'ai pas
le choix, Jack. Ça ne m’enchante pas du tout. Crois-moi.

—
On fait quoi, alors ? On remballe, on fait comme si rien de tout cela
n'avait existé ?

Polatovitch se repositionna face à Jack.

— Tu vas surtout t’attacher à limiter la casse comme je le fais avec
ceux  d'en haut. Ils  n'en sont pas  encore à exiger des  excuses  publiques
mais il va falloir te la couler douce pendant un moment. Le temps que les
évènements se tassent.

—
En clair, ils ont gagné ?

—
Qui « ils » ?  Bordel, Jack, arrête de faire une fixette sur un grand 
méchant loup  qui serait responsable d’un soi-disant complot mondial ! 
S’il te plait, t'es plus intelligent que ça… Chanvrin et son groupe ne sont
coupables d’aucune malversation, médicale ou financière et les aveux de
Béring ne font qu’accroître ta sensation de mettre la main sur les responsables d’une conspiration d'ampleur nationale ou mondiale. Je comprends
que tu y mettes toute ta hargne. Tu as toujours été enragé quand une affaire te prenait aux trippes. Tu es prêt à tout pour sortir ta copine de là où
elle s’est foutue, seule. Mais elle n’y gagnera rien. Ce n’est pas nous qui
décidons  du sort de ces personnes. Tu le sais aussi bien que moi, si son 
état le justifie, son statut sera réétudié par un comité de médecins  et sa
peine pourra se voir révisée. Dans  ce cas, elle poursuivra sa condamnation en établissement pénitentiaire. Mais, franchement, je n‘ai jamais cru
qu’elle serait capable de recouvrer cette liberté que tu cherches, en vain, à
lui rendre…

—
Si tu le dis, mâchouilla Jack, dépité.

— Allez, oublie tout ça et retrouve la fougue d’antan, celle qui te valait moult félicitations, temporisa Franck.

— Et bien entendu, il n’existe aucune taupe dans le service…
— Qu’est-ce que tu me chantes là ? Une taupe ? Jack, tu divagues…
—
Explique-moi comment chacun de mes  contacts  a pu  finir à la
morgue après en avoir seulement prononcé leur nom ?

—
Ecoute. A part ton équipe, en qui, je suis certain de ton soutien total
et quelques agents de terrain, toutes les infos transitent par moi. Je dirais 
même qu’elles finissent ou  commencent sur mon bureau. Alors à moins
que tu ne penses que tu es en train de t’adresser à ta taupe, il n’en a jamais existé ici. Sois sérieux…

Le capitaine était face à son responsable. Il s’était transformé en un
personnage
qui
se
sentait
abandonné.
Il
ne
broncha
pas.
Il
était
décontenancé par les propos que celui qui l’avait tant appuyé au cours de
toutes ces années d'enquêtes tenait à cet instant.

Ils en avaient passé du temps ensemble. Franck s’était engagé dans
les forces armées, en commando spécial tandis que Jack, béret vert, avait
côtoyé, avec son escouade, les  forces  étrangères, en Afrique du  Sud et
dans de bien nombreux  pays à la dictature envahissante. Souvent appelé
pour des  opérations  officieuses, son amour pour le côté rebelle était né
des visions d’horreur qu’il avait observé au combat.

Quant à Franck, il s’était spécialisé dans la négociation qui n’avait
rien de diplomatique. En fait, il excellait dans  cette subtile pratique
expéditive. En clair, on l’appelait lorsqu’il n’y avait plus d’espoir de paix
selon les  protocoles  établis. Quand il fallait éliminer er un opposant au
régime en place, organiser une libération d’otages  sans laisser de traces, 
supprimer
une
riposte
offensive
dans  un
cartel
de
drogue,
stopper
adroitement des insurgés face à un peuple démuni…  En fait, Franck, en 
parfait militaire de sa première partie de carrière, avait employé son talent
pour assouvir les ambitions de politiciens de tous bords. C’est sans doute
comme ça que lui était venu ce profond désir d’évoluer dans le milieu.

Souvent
réunis  pour
des  missions  communes,
Jack
et
Franck 
avaient partagés bien plus que de simples opérations militaires. A force de
combattre à ses  côtés, Franck avait trouvé, dans l’attitude de Jack, une
singulière volonté à mener à terme tous les projets qu’il se donnait.

Après  une bonne quinzaine d’opérations, Jack avait trouvé en 
Franck, un soutien providentiel, un frère d’armes  inattendu. Se sortant
mutuellement de sales  coups  dans  lesquels  leurs  opposants les  plaçaient
régulièrement, ils s’étaient rapidement appréciés.

C’est de cette façon – la plus  logique – qu’ils  s’étaient orientés
pour leur retour à la vie civile vers  le  judiciaire. Jack et lui s’étaient
retrouvés suite à un pur concours de circonstances, après s’être perdus de
vue durant près de sept années.

Mais à cet instant, Franck et lui n’étaient plus du tout sur la même
longueur d’ondes et leur passé n’y changeait rien.

— Jack, en souvenir du  bon vieux  temps…  lève le pied. Prends
quelques jours de congés, tu en as beaucoup à récupérer. Profites-en pour
te reconstruire… Emmène ton fils à la montagne.

— Tu as sans doute raison. Je vais faire ça…

— C’est tout ? Tu ne réagis  pas plus ?  Tu ne mets  pas  à brailler
comme à ton habitude ?

— Tu l’as dit toi-même, Franck. Les conneries ont assez duré. Et j’en 
ai marre… 

Un
moment
solennel
de
courte
durée fut
observé.
Puis  Jack
rebondit.

—
Et le député ? Et Fenni ? On les oublie, c’est bien ce que tu dis ?
— C’est tout à fait ça, Jack. C’est peut-être malheureux  mais  Fenni,
c’est de l’histoire ancienne. Et pour Charles Mesquette, je ne vais pas te
rappeler que les  élections  débutent dans  quelques  semaines. Il est en 
pleine campagne et tout comme ses  adversaires, il ne veut pas  que tu 
marches sur ses plates-bandes, que tu fourres ton nez dans de vieux dossiers poussiéreux. Pas dans  ces  conditions  ni même durant leur croisade… Il faut que tu comprennes que tu les attaques sur leur honneur, sur
leur propre histoire, sur des promesses qu'ils ont fait à leurs électeurs. Tu
remets en question leur intégrité et ils détestent ce genre d'attaques. C’est
injuste, je te l'accorde mais parfaitement compréhensible de leur point de
vue…

—
Pour Nicky aussi, on ne fait rien ? Elle m’a été d’une aide précieuse… Malgré ce que toi et les autres pouvez insinuer…

—
Ta copine ?  Enfermée pour cinq meurtres ? Officiellement, elle
n’existe pas, Jack. Pour l’administration, elle n’a jamais participé à ton 
enquête… Ce n’est que dans les films qu’on voit un flic s’entretenir avec
un prisonnier tel que ta copine… nous ne sommes pas dans le Silence des
agneaux et on ne peut pas non plus la remettre en liberté pour ces coups
de main qui ont pu  être utiles à ton enquête. Je suis  désolé. Sincèrement…

Un pincement de lèvres chez Jack fit réagir Franck, déterminé à ne
pas rompre leur amitié qui était en équilibre sur le fil d’un rasoir au 
tranchant fragilisé par les derniers évènements.

—
Écoute. En souvenir du passé, je vais passer quelques appels. Je ne
te promets  rien…  Je leur ferais part de l’appui logistique qu’elle nous
aura filé sur des  dossiers  annexes, grâce à ses  relations  dans  la haute
bourgeoisie. Peut-être qu’avec un peu de chance...

Jack ne dit rien. Il se contenta de figer son regard noir dans le sien.
Perplexe.

— Ne te fais pas d’illusion…  Je crois en toute sincérité, qu’elle peut
parvenir à réduire sa peine. Après, ça ne tient qu’à elle de les  convaincre…  Elle devra s’entretenir avec des  médecins analystes  et leur
prouver qu’elle est apte à recouvrer une semi-liberté. Elle devra, sans aucun doute porter un bracelet de sécurité… mais au moins, tu obtiendras ce
que tu voulais… Je ne peux pas déclencher plus mais encore une fois, en 
souvenir du bon vieux temps...

— J’ai saisi le message, conclut-il, abusé par ce discours soudain.

Il se dirigea droit vers la porte, posa sa main sur la poignée puis se
retourna vers son boss.

—
J’informe les  autres  de ta décision de tout arrêter et organise le
dernier brief avant leurs rapports respectifs. Ensuite, je m’tire…
— C’est la meilleure chose que tu puisses faire, Jack. Tu t’en rendras
compte plus tard et là, tu me remercieras. Comme de par le passé.
— C’est ça… Comme de par le passé.

Franck Polatovitch s’éloigna tandis que Jack s'engageait déjà dans
la pièce qu’il avait quittée pour un coup de massue auquel il ne s’était pas 
une seconde attendu.

Le directeur était déjà loin lorsqu’il entendit l’annonce de son 
meilleur flic.

—
Allez, on arrête tout !
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Les  feuilles  des  chênes  centenaires  voltigeaient au  gré du vent,
capricieux, rythmant les branches d’avant en arrière, comme une vulgaire
balançoire. La matinée était bien entamée et la densité de la circulation 
appuyait les aléas des touristes en veine de shopping.

Errant dans  un appartement trop  grand pour lui et Thomas, Jack
terminait de se remplir un grand verre de jus  d’orange, debout dans  la
cuisine. Face à lui, sur le retour carrelé, un plateau  chromé, plusieurs 
verres  remplis  d'un contenu  tout aussi vitaminé. Café, jus  de fruits  et
gâteaux secs se mélangeaient autour d’un service volontaire. 

La mine défaite, Jack n’avait toujours pas digéré la couleuvre que 
son patron avait voulu  lui faire avaler. Face à la porte ouverte du 
réfrigérateur, il tenait son verre d’une main tandis que de l’autre, il serrait
fort la bouteille.

Il n’en revenait pas.

Perdu dans ses pensées les moins optimistes, il laissa échapper son 
verre. Le bruit claquant le sortit de sa rêvasserie et alerta son invitée, 
stoppée dans l’encombrement de la porte.

—
Jack, que se passe-t-il ? Tout va bien ?

La voix ne lui était pas étrangère. Elle parvenait du plus profond de
ses souvenirs avec une caverneuse résonnance. Jack dût fournir un effort
considérable pour refaire surface sans  le laisser paraître la faiblesse qui
l’habitait.

Déboulant de la salle à manger, dans une tenue plutôt décontracte,
Sandy se précipita pour ramasser les  morceaux  de verre disséminés  un 
peu  partout autour du  boss.  Elle effectua un nettoyage rapide du  jus
d’orange à l'aide de quelques  feuilles  de Sopalin arrachées  à la va-vite
tout en assurant la protection de ses mains contre les morceaux de verres
tranchants.

— Merci Lola. J’étais dans  mes pensées, reconnut Jack, visiblement
marqué de cet incident pourtant sans gravité.

— Moi, c’est Sandy, rectifia-t-elle.

— Pardon, Sandy…  Oublie ce que je viens de dire…  Bon, on y retourne. J’ai préparé une petite collation, histoire de détendre
l’atmosphère.

— On t’attendait… Je prends le plateau… ça vaut peut-être mieux.

Elle le dévisagea d’un regard complice. Lui se contenta d’esquisser
un sourire faux.

— Je te suis…

Le duo quitta la cuisine et se dirigea droit vers  la salle à manger,
transformée pour la circonstance, en un véritable quartier général. Jack, 
trop  occupé à se remémorer les  souvenirs  de sa défunte femme, s’était
mépris  sur l’identité réelle de Sandy. En fait, toutes ses  réflexions se
mélangeaient
entres  elles.  D’un côté,
Lola
qui
hantait
toujours  les
moindres de ses pensées, de l’autre, Nicky, seule et perdue dans sa cellule
capitonnée. Cette amie – la copine de sa femme – enfermée pour un
temps indéfini à cause d’une administration sourde et aveugle.

Tous  ces  évènements  l’avaient  obligé à verrouiller les  moindres
brèches, de peur de se voir considéré comme un ennemi de l'état. Nicky 
s’était pourtant investie. Motivée, sans aucun doute par cette volonté de
quitter cette prison cynique et froide.

Jack l’avait contactée, plus tôt, pour lui annoncer la triste nouvelle.
Elle avait semblé compréhensive.  Si elle avait entière confiance en son 
ami, elle était loin d’ignorer la vérité sur les  crimes  du  passé. Elle était
coupable, responsable et parfaitement consciente de chacun des  actes
criminels  qu’elle avait perpétués. Pourtant, elle regrettait que la seule
opportunité qu’elle avait eue de quitter cette prison blanche s’envole telle
une proie libérée des  serres  du  vautour. Elle avait cherché à convaincre
son ami de sa sincérité mais, les  ordres  venaient de plus  haut et lui
comme elle ne pouvait rien faire.

Rien faire…

Sauf que…

Jack ne le voyait pas sous cet angle si fermé.

Il ne partageait pas l’avis  de tous  ces  bureaucrates  imbus  d’euxmêmes, ne visant que la promotion liée à l’élection. Quelle qu’est put être
cette nouvelle attribution, elle était toujours  la bienvenue. La campagne
actuelle présageait, d’ailleurs, de délicieuses retombées, à tous points de
vue.

Plus il y pensait, plus Jack accentua sa grimace. Il se convint que
Charles Mesquette n’avait pas le droit de s’en tirer à si bon compte. Selon 
ses  sources, il avait joué un rôle important depuis  bien trop  longtemps
pour que le bon flic qu’il était abandonne sa traque. La promesse qu’il
avait formulée à Franck de tout arrêter, sur des  jours  de congés  à
récupérer n’étaient qu’un
mensonge
de
plus.
Une
feinte.
Franck 
Polatovitch s’en doutait, c’était évident.

—
Bon, on se met au boulot ? demanda Sandy aux deux collègues qui
discutaient de tout autre chose.

Les deux lieutenants se serrèrent sur les deux larges sofas, afin de
laisser une place à leur homologue. Jack, quant à lui, se laissa tomber
dans  l’un des  deux  fauteuils  le plus  proche de la petite table en verre.
Sandy déposa le plateau au centre et vint s’installer avec les deux autres 
lieutenants. Le trinôme se jeta sur le plein de vitamines  que Jack leur
avait préparé.

Les  meubles  inutiles  avaient été poussés  contre les murs  pour
laisser plus de place aux cartons d’archives, micro-ordinateurs et tableau 
blanc,
récupéré
dans  la
chambre
de
Thomas.
Pour
simplifier
leur
réflexion et ne pas que son fils ne vienne les perturber dans leur travail, 
Jack avait prié Charlotte de l’occuper un temps en l’emmenant au parc,
au  restaurant, au  cinéma. En fait, n’importe où  pourvu  qu’ils  aient le
champ libre. Son fils avait d’ailleurs été ravi de revoir sa nounou. Instants 
si rares depuis ces deux dernières années.

Des lombrics  de câbles maintenus  par des  liens  rudimentaires
rampaient à travers  la pièce pour rejoindre les  ordinateurs  et autres 
matériels  électroniques. L’écran plat
sur
lequel Jack avait
passé de
nombreuses  heures  à se laisser hypnotiser devant une mire brouillée, 
n’était pas en reste non plus d’attentions. Une série de fils disparaissaient
sur la façade arrière.

De petits  poufs  avaient été installés  et servaient de desserte pour
l’occasion, recevant, avec une certaine désinvolture, les copies des pièces
à conviction qu’ils  avaient réussis  à copier avant de partir du  ministère. 
Parmi elles, les clichés retrouvés chez Maria Valdi et le fameux morceau
de papier composé des  chiffres  pour lesquels  Max  n’avait toujours  pas
d’explication.

— Merci d’avoir accepté de venir. On a du boulot. On reprend tout.
Vous avez pensé à apporter les dossiers ?

— Oui, patron, s’empressa de répondre Max. on les a déposé juste là,
ajouta-t-il en désignant l’espace qu’ils  avaient désigné comme zone de
stockage.

— Parfait. Qu’avons-nous ? Précisément…

—
Plusieurs choses. Par quoi veux-tu qu’on débute ?

—
Bobby,
lança
Jack.
Commençons  par
Corpus  Dei
et
tentons
d’établie une hypothèse de travail. En gardant à l’esprit les  intentions
précises de nos gouvernants… Ils n’ont pas dissimulé leurs actions depuis
tant d'années pour juste grimper l’échelle sociale. Il faut mettre le doigt
sur leur véritable objectif. Ok ?

— On va s'y atteler, dans ce cas… Corpus Dei, on l’a déjà vu dans ces
papiers, cette nuit. Pour mémoire, c’est un groupe de mercenaires  officieux, travaillant maintenant pour le compte de Chanvrin. Selon les rapports  de nos  services  de renseignements, leurs  prestations  consistent à
éliminer toute propagande de  l’information, par tous  les  moyens  logistiques mis à leur disposition. Cela va de l’élimination pure et simple d’un 
témoin à la destruction de preuves, pour des  projets  plus  ambitieux.
L’affaire du dictateur déchu au Mali, ce sont eux. Ils sont intervenus secrètement comme ils l’ont fait dans d’autres conflits mondiaux.
—
Sauf que, je te coupe, intervint Sandy. Selon mes sources, Corpus
Dei possède de nombreuses ramifications orchestrées par les membres du
directoire de Groupe Chanvrin. En toute sincérité, je doute qu’ils soient à
la solde du gouvernement. S’ils sont intervenus dans des combats spécifiques, c’est que l’intérêt du groupe y était compromis.

— C’est pas faux. Max, sors-nous  les  listings  des  propriétés  du
groupe. A travers le monde entier…

Son lieutenant se mit à fouiller dans  les  archives  improvisées, les
chemises cartonnées et les moindres feuillets dispersés autour de lui. Une
multitude de photocopies qu’il avait lancées à la hâte, derrière le dos de
son supérieur hiérarchique. Franck Polatovitch n’avait pas  assisté aux
conclusions du groupe mais avait clairement entendu  Jack leur annoncer
la cessation de leurs  investigations. Il était reparti dans  son bureau
rassuré, satisfait d’avoir rapporté un minimum d'autorité dans ce service
en désordre.

— Tu les as apportés, j’espère… C’est important…

— Oui, oui, patron…  Je suis  certain de les  avoir emballés  avec le
reste… Tiens, les voici, s’exclama-t-il en brandissant, victorieux, les documents tant convoités.

— Alors, jetons un œil, annonça-t-il en se munissant d'une partie de la
liste. Des propriétés en Espagne, en France… Des immeubles entiers dédiés à la location de prestige, des centres de remise en forme un peu partout en Europe, logique… des usines de fabrication pour leurs merdes…
—
Au nombre de ?

— Attends une seconde…  Treize, disséminées  un peu  partout sur le
globe…

Pour l’instant, rien ne semblait faire tilt dans  le crane torturé du
capitaine.

—
Ok, poursuis.

—
Des adresses prestigieuses dans les villes étrangères, Ibiza, Las Vegas, Hollywood, Dubaï, et j’en passe…  ah, attendez une seconde…  Je 
note des infrastructures de retraitements de déchets chimiques… pour une
multinationale spécialisées dans le paramédical, je trouve la relation plutôt étrange. Pas vous ?

—
Heu, se contenta de répondre Bobby.

Sandy entama, dubitative.

— Ça n’a pas un rapport avec… attends, ça va me revenir. On en a fait
allusion il y a quelques temps… à propos, d’ailleurs, du député, non ?
—
Oui, moi aussi, ça me revient, rebondit Max. Les projets immobiliers, les retraitements de déchets des acides… Et les partis politiques. Ça
ne vous  rappelle rien ?  Moi si…  Nos  découvertes  sur les  hobbies  de
Charles Mesquette.

—
Au nombre de, s’il te plait ?

— Trois… non, quatre. Une dans le centre de la France, une seconde
en Allemagne et…  une troisième en Croatie…  pour la dernière, je
cherche encore. Pourquoi cette question, patron ?

Jack se tut.

Il réfléchissait.

Ou il puisait dans ses souvenirs.

Puis, d’un coup, se redressa.

— C’est ça ! On y est…

—
Quoi donc ?

—
Laisse-moi un moment. Je remets les pièces du puzzle en ordre…
tout se tient.

—
Explique-nous, Jack…

—
Ouais, affranchis-nous… On est à la ramasse, renchérit Bobby largué par les suppositions des uns et des autres.

Le capitaine se pinça
les  lèvres.
Une mimique qui
en disait
beaucoup  sur ses  intentions. Il voulait des  résultats  et mettait tout en 
branle pour les obtenir.

— Ok. Je vous  expose ma théorie. Tout d’abord, localise-moi, sur
l’écran, les différents sites de ton recensement. S’il te plait, Max…
—
Ok, patron.

—
Synthétisons nos connaissances, voulez-vous. On y verra beaucoup
plus clair.

Il débuta son discours en se saisissant d’un feutre vinyle noir puis
en s’approchant du  tableau blanc de Thomas.  Une surface ridiculement
petite pour un si grand exposé. Des  rectangles  prirent rapidement vie
autour de lettres capitales. Jack justifia les mots ainsi formés.
—
Nous  avons  Fenni, Mesquette et Chanvrin, pour les plus  honorables… Leurs activités diverses les poussent à produire plus pour obtenir
plus. Le principe même du capitalisme… Tous  les  trois  se sont, visiblement, associés pour tirer le meilleur de leurs aptitudes. Tout cela remonte
à plus de trente ans, selon les documents que nous avons sous les  yeux.
Pour preuve, les  accords  tacites  obtenus  lors  des  interrogatoires  du  personnel du groupe Chanvrin.

— Et il y a aussi la fille Mesquette, interrompit Bobby… il ne faut pas
l’oublier.

—
On va la laisser de côté. Pour deux  raisons, la première, elle n’a
rien à voir dans cette affaire. Elle est juste le résultat illicite d’une union 
entre un homme et une femme.

— Mais elle…

—
La seconde… Et tu vas me laisser terminer, haussa-t-il de ton.
—
Pardon, s’excusa Bobby.

—
Je comprends ton engouement. Le vôtre à tous. Je suis autant excité par cette affaire que vous pourriez l’être. Et sans doute plus en raison 
des conditions particulières qui me lient à Nicky. Mais s’il vous plait, ce
sera bien plus  simple dans  nos  têtes  si vous m’écoutez sans 
m’interrompre.

—
Ok, souffla Bobby, contrarié.

Les  deux  autres  ne firent qu’obtempérer sans  réagir.
Jack 
poursuivit en parcourant les documents qu’il consultait.

— Afin de mener à bien leur croisade capitaliste, il a fallu  qu’il
s’entoure des  meilleurs éléments. Et  en bons  commerciaux, ils  ont pris 
possession de demeures de grand standing, par exemple, ou construit des
centres de remise en forme pour y accueillir leurs réseaux de privilégiés.
Jusque-là, pourquoi pas… En attendant, au fur et à mesure qu’ils ont pris
de l’importance, ils  se sont attirés  les  jalousies  de leurs rivaux  qui ont
tenté de les déstabiliser au cours de leurs nombreux projets. Pour preuve,
encore une fois, le squelette découvert dans les fondations de la tour Renaissance.

Jack tentait de remettre les pièces du puzzle dans un ordre logique.
Il évoquait autant les  intérêts que les  relations  entre Charles  Mesquette,
Fenni et Jean Chanvrin, en s’appuyant sur les renseignements  glanés par
son équipe.

Il incluait Nicky, qui avait participé activement à cette moisson de
lauriers. Dans ses  regrets  de ce début de matinée, elle parlait de n’avoir
pu  poursuivre ses investigations plus  en profondeur. Son réseau n’avait 
pas  failli à sa réputation. Solidaires de son amie, il l’avait renseigné du
mieux qu’il avait pu sans pour autant se compromettre dans leurs propres 
relations professionnelles.

Elle reconnaissait que cet engouement l’était avant tout pour sa
plastique. Combien d’entre eux  la renseignaient autrement que pour sa
simple présence d’esprit ? Nicky en était consciente et s’en servait sans 
remords. Jack en profitait depuis des années  et une fois encore, son rôle
avait été primordial dans l’avancée de cette enquête.

Aujourd'hui, Franck Polatovitch décrétait la cessation immédiate
de son enquête mais il n’était pas question, pour lui, de jeter l’éponge par
pure crainte de combattre un ennemi invisible. D’autant plus que les
joueurs qu’il avait en face de lui ne craignaient vraiment personne…

S’il inquiétait quelqu'un au  point de lui intimer d’arrêter toute
instruction de sa part, c’était de toute évidence parce qu’il touchait un 
nerf sensible. Parce qu’il touchait au but. Il lui fallait alors découvrir d’où
le mal pouvait provenir. Toute l’équipe avait œuvré autour de plusieurs 
hypothèses  de travail et malgré plusieurs  spéculations, ils  étaient bien 
incapables  de cibler l'identité précise de leur empêcheur de tourner en 
rond.
Ils  devaient
donc
tout
reprendre depuis  le début.
Ils  avaient
forcément loupé quelque chose, omis  une évidence, écarter le point
commun qui unissait leurs trois lascars.

Cette motivation à vouloir amasser toujours plus de fonds, en usant
de jongleries comptables internationales, incluant la banque africaine et le
Crédit Parisien, allait bien au-delà d’une simple fraude.  Ces  sommes
vertigineuses  permettaient
non seulement de financer les  campagnes
électorales de partis politiques – dédiés à leur cause – mais elles offraient,
de plus, l’opportunité inégalable, d’introduire certains de leurs  éléments 
stratégiques  à la tête même d’un gouvernement mixte, favorable à des
desseins plus vastes.

Lesquels ?

Jack n’en savait rien.

Il en ignorait jusqu’à la teneur.

Leurs  objectifs  semblaient
encore plus  obscurs  tandis  que les
esprits des quatre policiers s’échauffaient dans la salle de séjour.

Chacun y allait de son ambitieuse volonté pour corroborer les
suggestions  du patron. Stupéfaits d’une telle machination, aucun d’entre
eux, ni même Jack, n’avait imaginé un instant se retrouver un jour devant
un complot d’une telle envergure, diabolique et perverse.

L’unique question qui
restait
sans 
réponse
concernait
les
expériences  médicales  exercées  sur une quantité incommensurable de
cobayes, dont Nicky avait fait partie.

Jack n’en comprenait pas la relation.

Quel lien pouvait-il exister entre elle et toute cette affaire ?

Nicky, une femme ordinaire. Choisie sans raison apparente, parmi
de nombreuses postulantes, prises au hasard de leurs humeurs – ou pas –
sélectionnées  pour les  privilégiées  des  expériences  de ces  savants  fous.
Ces  monstres  qui avaient choisi d’obtenir leur passeport pour l’Histoire
par une notoriété cyniquement gagnée.

La découverte de cette mystérieuse molécule.

L’étrange
molécule qui
permettrait,
selon
ce scélérat
de Paul
Clément, de soigner un tout autant énigmatique mal du siècle.

Max s’était alors  jeté sur une carte qu’il avait sortie de sa poche
puis avait ciblé d’une croix de crayon les différents revenus capitaux du 
groupe Chanvrin. Par manque de géolocalisation précise – leurs machines
n’équivalant pas une seconde avec celles du ministère pour effectuer les
recoupements  appropriés  – ce fut à coups  d’énergie cérébrale qu’il
parvint à fixer les principaux centres névralgiques.

Même si leurs  accès  directs  demeuraient dangereux, ils  ne leur
étaient pas interdits d’utiliser leurs codes pour se connecter aux bases de
données nationales.

Au risque, bien entendu, d’être repéré.

Une manne providentielle pour aiguiller Max  dans  sa volonté de
satisfaire son boss et néanmoins un danger qu’il était nécessaire de courir
s’ils voulaient obtenir rapidement des résultats. Si la plupart des capitaux
mobiliers se situaient en Europe, les plus éloignés, établis aux frontières
de pays  en cours  de développement économique, demeuraient dans  un 
brouillard tel qu’ils ne leur étaient pas offerts de capturer avec précision.
Une zone relativement large fut alors tracée afin de réduire leur temps de
recherche.

Pourquoi Jack s’efforçait-il à obtenir leur géolocalisation ? En quoi
cette quête permettait-elle de progresser ? Bobby fut le premier à évoquer
le sujet.

—
Je veux bien accepter le fait que ces trois types soient de véritables
pourris – les  politiciens  ont toujours  été d'abjects  personnages  et je ne
serais pas mécontent de les voir un jour tomber du piédestal sur lequel ils
se sont hissés, repoussant sans  honte leurs  adversaires – mais  excusezmoi, à quoi ça peut nous mener de connaître avec exactitude, la situation 
géographique des biens immobiliers du groupe ?

—
On y arrive, Bobby. Je comprends parfaitement que tu puisses douter. D’ailleurs, je suis certain que Sandy doit être dans le même cas que
toi, n’est-ce-pas ?

— C’est pas faux… mais je suis ouverte à toute explication. Tu nous 
as si souvent surpris par ton raisonnement…

—
Merci. Bobby, Sandy, voici ce qui me chagrine. En recoupant vos
données, on s’est rendu  compte, avec Max, que certains  de leurs  biens
étaient communs. J’ai besoin de comprendre la raison de cette union soudaine. Je veux bien croire qu’ils aient voulu grossir ensemble, partager
leurs victoires, obtenir une réputation uniforme… Cependant, de là à faire
copain-copine en mettant leurs  billes  en  commun, dans  les  mêmes  affaires, là, je ne le saisis pas.

— C’est un moyen comme un autre de s’assurer que l’autre ne profitera pas du premier, souleva Bobby. En partageant tout, jusqu’à leurs capitaux immobiliers, ils se garantissent mutuellement, respect et sécurité…
— Pourquoi pas. Tu as raison. C’est un discours qui se tient… alors 
laissons  ces  suppositions  de côté et voyons  ce qu’a donné les  compterendus des autopsies de nos clients. Sandy, c’est toi qui devais t’en charger, non ?

—
Tout à fait, je suis passée chez Doc, ce matin, très tôt, avant de venir. Il a été surpris de me voir débouler dans son sanctuaire… Une chance
qu’il ait été appelé pour accueillir les invités impromptus d’un accident
sur le périph… sans quoi, j’aurai mis une plombe à mettre la main sur ses
notes.

—
Ok. Et ?

— Et… C’est pas l’extase, soupira-t-elle.

—
Accouche, Sandy, encouragea Max.

—
Eh, ça va ! Laisse-moi le temps… 

—
On se calme, tous les deux, temporisa Jack.

— Bon, j’ai repris  chaque rapport, chaque note, depuis  ce matin…
Chaque blessure a été scrupuleusement analysée et consignée. Doc a encore réalisé du boulot impeccable…

—
Viens-en aux faits…  Quelles sont tes déductions par rapport à ses 
conclusions ?

— J’y venais, Jack. Tout ça pour dire que chacun de nos  clients a été
exécuté avec toute la dextérité d'un tireur professionnel. Aucune trace ne
permettant de remonter à la source du tir. Le point d’entrée est trop vague
et le point de sortie bien pire. Les chairs étaient dans un état qui n’a pas
permit de tirer un bilan quelconque. On a d'abord songé avec Doc, à une
modification physique de la balle. Mais  on se trompait. Lui a confirmé
l’existence d’une balle liquide, solidifié avec un procédé encore non identifié. On table sur du 44.

—
Pourquoi une taille si précise ? Le diamètre de l’impact ?
Bobby semblait investi par cet échange.

Sa question ne manqua pas d’intérêt et ce fut Max qui réagit.
— Oui et pas seulement…  Vous vous rappelez Fenni et sa mort dans
l’étang ? Jack avait suggéré, à sa première observation, un Desert Eagle.
Et  il avait raison. La balistique a rendu  son verdict assez rapidement,
d’ailleurs, alors même que le corps avait séjourné chez Doc. Il s'agit de ce
type d'arme, modifiée pour ressembler à un fusil de tir de précision. En 
tout état de cause, il confirme ton hypothèse. Pour les autres corps, il leur
a fallu pas mal d’analyses et d’essais pour confirmer que ce type d’arme
pouvait obtenir les  mêmes  impacts  et les  mêmes  résultats  que sur les
corps humains que nous rencontrons, depuis plusieurs jours.
—
Ce qui est certain, reprit le capitaine, c’est qu’on veut nous mettre
des  bâtons  dans  les  roues. On ne se donne pas  autant de mal pour rien.
Pour ce Desert Eagle, une piste de son origine ?

—
Sans  projectile de référence, intervint encore son premier lieutenant, il est impossible d’en déterminer l’origine précise, voire même son 
propriétaire… Ce qui est certain, c’est qu’elle a été modifiée pour supporter
une cartouche de ce type.
Une balle liquide puis  solidifiée,
ça
s’échauffe rapidement dans le canon d’une telle arme. Il a fallu recouler
complètement le corps du flingue pour l’adapter à ce type de projectile.
La balistique penche pour un mélange ferreux à base d’aluminium, pour
absorber la chaleur résultante.

— Etant donné qu’un coup unique a été suffisant, il a fallu que le tireur soit très bon et n’ait pas besoin de plusieurs tentatives. Amplement
suffisant pour ne pas avoir à refroidir la chambre, ajouta Bobby.
—
Forcément, termina Max. Mais  la recherche de tireur de cette
trempe dans le fichier militaire ou  des centres  de tirs n'a rien donné. En 
tout cas, pour l'instant.

—
Ne soyons  pas défaitistes, encouragea Jack. C’était une direction 
comme une autre. Elle ne donne rien ?  Aucun problème, poursuivons
avec ce que nous avons. En l’occurrence, ma théorie.

—
Ta théorie, Jack ? s’étonna Sandy. Toi qui as toujours  voulu  du
concret… Tu nous surprendras toujours.

—
Tant mieux, car cette affaire est singulière par de nombreux aspects
et nous  aurions  tort de vouloir rester dans  les  pointillés…  Nous évoquions les domaines dans lesquels nos trois gus ont opérés pour engranger des sommes aussi considérables. Pour chacune de leurs activités, nous
avons  été capables  de démontrer que leur objectif était de s’en mettre
plein des poches, de s’assurer le soutien des partis politiques par le financement occulte et des alliances.

—
Nous  avons  aussi ces  photos avec les  gros  plans qui vont avec, 
pour lesquels nous n’avons toujours rien de concret, relança Bobby.
—
Peut-être que si…

Jack avait réponse à tout.

—
Une piste vers le tueur ?

— Pour lui, rien de précis. S’il appartient à cette unité Corpus Dei, ce
dont je ne doute pas une seconde, il doit agir en totale discrétion. Nous
aurons bien la possibilité d’en apprendre plus lorsque nous aurons la réponse à toutes nos questions… Non, je songeais plutôt à…

Sandy se recentra sur sa chaise et osa poser la question.
—
A quoi ?

— Il nous reste un secteur pour lequel nous n’avons entrepris aucune
vérification… Le retraitement des déchets. Et c’est là où je veux en venir.
Max, passe-nous les agrandissements photo récupérés chez Maria Valdi.

Son
lieutenant
s'exécuta,
sans  savoir
lequel
pouvait
avoir
de
l’intérêt.

Tandis  que le capitaine effeuillait les  clichés avec l’espoir de
retrouver celui qui l’avait interloqué, il poursuivit son exposé. Il avait
passé du  temps  les  yeux  collés sur ces  tirages, à se demander pourquoi
Maria Valdi les  avait conservés  si secrètement et si longtemps. Puis  il
avait remarqué un détail et avait compris.

Il trouva enfin celui qui l’intéressait et le présenta à ses lieutenants.
C’était lui qui allait relancer le débat, le cliché compromettant montrant
une femme à demi-nue, tenue en laisse par une silhouette masculine en 
costume cravate, dont seule la main en contre-jour, demeurait visible.
Bizarrement
cadrée,
elle
présentait,
néanmoins
des 
informations
exploitables.

Il en arriva au plus intéressant.

— Sur l’un d’eux, nous  pouvons  remarquer, en arrière-plan, une
ombre. Celle-là, ici… Vous voyez ?

Jack
utilisait
ses 
doigts 
pour
justifier
ses 
avances.
Sans
rétroprojecteur ni matériel adéquat, les  moyens  étaient réduits. Malgré
cette gêne, ils  s’en sortaient bien. L’équipe, penchée sur
la
photo, 
observait tout en restant attentive aux propos du boss.

— Dans l’ombre de l’homme, en arrière-plan – dont nous  ignorons,
d’ailleurs  toujours, l’identité – j’ai pu  reconnaître une sorte de sac de
sport.

—
Et ? poursuivit Sandy. Quel rapport avec l’histoire du  retraitement ?

—
Regardez de plus près. Sur ce sac, on peut y discerner une espèce
de
macaron,
un
écusson.
D'accord,
pas
très  reconnaissable…  avec
l’histoire du tueur psychopathe d’il y a deux ans et de son jeu  de piste,
j’ai réutilisé la même méthode. J’ai parcouru les bases de données. Les
mêmes que celles que j’avais déjà visionnées.

—
Et alors ? s’enquit également Bobby.

— J’ai mis la main sur une correspondance. Ce blason correspond à la
salle des sports privée d’une des trois usines de retraitement. Avec la certitude que la seconde en Yougoslavie, qui se fait livrer et retirer du matériel régulièrement, ça nous fait deux raisons d’officialiser l’existence et le
sérieux de ces établissements.

—
Où  veux-tu  en venir, Jack ? s’activa enfin Max, perdu, lui aussi,
dans les explications tordues du patron.

— Tu  as  dénombré quatre usines  de retraitement de déchets. C’est
bien ça ?

—
Oui…

—
Pour les  quatre, seules  trois  ont été localisables  aisément et leurs 
activités justifiées. Pour au moins deux d’entre elles. Toujours d’accord ?
— Oui…

— Ok, Max… bien. Maintenant, Sandy, ressors-moi
la
série
de
chiffres qu'on a découverte.

— Attends… tiens, la voici, dit-elle après avoir fouillé un court instant
dans le carton à côté d’elle.

Jack se saisit de la pièce à conviction emballée dans sa pochette
plastique. Cet extrait de papier chiffonné et presqu’usé à certains endroits
avait curieusement été subtilisé de la salle des  coffres, par l’un des
coéquipiers de Jack. Muni d’un feutre, il alla reproduire son contenu.

La série 16240429.1192437 s’affichait en gros caractères. Elle en 
imposait. Jack espéra ne pas se tromper. Il croyait en son flair.

Il tendit la pièce à conviction à Bobby.

—
Bobby, rends-toi utile, s’il te plait. Saisis ces informations dans un 
logiciel de géolocalisation… utilise le nôtre ou prends celui que tu veux.
Je présume que tu devrais obtenir un résultat. Pense à séparer les valeurs 
par paire.

Bobby s’affaira, en silence. Au  fur et à mesure qu’il entrait les
données, Jack, Max et Sandy fixaient non seulement les doigts de Bobby 
afin de s’assurer qu’il ne fasse pas d'erreur mais scrutaient en diagonale,
l’écran vert.

—
Si je ne me trompe pas, Bobby devrait nous afficher le point exact
de ce quatrième centre de retraitement de déchets…

Bobby rentrait les coordonnées que Sandy lui avait remises avec la
plus grande attention. Paire après paire, il espérait, lui-même, ne surtout
pas décevoir son patron. Les  valeurs  s’affichaient avec une certaine
assurance et une fois les valeurs renseignées dans les cases équivalentes, 
Bobby approcha, avec hésitation, la souris près de la touche « entrez ».
—
Croisons les doigts, maintenant, lança-t-il.

—
On compte sur toi.

Les  quelques  secondes  de patience parurent des  minutes  d’une
longueur
insoupçonnée. Tous  rivés  sur le moniteur, ils scrutaient le
déplacement zoomé de la map, s’appliquant, dans un automatisme
récurrent, à centrer puis localiser le point exact renseigné dans la case de
requête.

Un message d’erreur apparut à l’écran.

Le souhait de Jack n'était pas exaucé. Il ne se laissa pas abattre et
rebondit aussitôt.

—
Recommence ! Vérifie tes valeurs, s’il te plait, s’excita-t-il.
—
Désolé, patron, balbutia-t-il. La série est inégale… Je recommence.
Mais je suis sûr d’avoir bien rentré les chiffres…

—
On te croit, Bobby, on te croit, rassura Sandy, le voyant perdre ses
moyens sous la pression.

Il rentra à nouveau ces entrées, prenant le même soin que lors de la
première tentative, en optant pour une saisie différente. Le second coup
d’essai fut identique à l’initiale. Jack commença alors  à pester. Bobby,
quant à lui, s’évertuait à garder un sang-froid
anormal.
Une
tape
réconfortante sur l’épaule par Max le réconforta dans son troisième essai.

Cette fois-ci, il avait débuté par la seconde série, définissant la
longitude par une unique entrée. La latitude semblait correcte, il restait
simplement à croiser les doigts…

Et  ce qu’attendait Jack et les  autres, surgit devant eux, tel un 
miracle se réalisant malgré la crédulité de la majorité.

Un point.

Un minuscule et ridicule point.

Situé nulle-part et partout à la fois. Ce qui était sûr, c’était que Jack 
avait mis  dans  le mille. Cette série de chiffres  correspondait à une
coordonnée GPS. Ce qui l’était moins, c'était le résultat de cette position.
—
Bravo, Jack ! s’écrièrent Sandy et Bobby.

Max, moins enjoué, fixait l’écran large, perplexe.

—
Et ? questionnat-il.

—
Et voici la localisation de ta quatrième usine, envoya Bobby.
—
Et alors, à quoi ça nous avance ? On a cette position… et ensuite ?
—
Ensuite, Max ? intervint
Jack. La réponse se trouve sous  nos
yeux… Depuis le début, cette série m'intriguait. Je me la suis passée dans
la tête. Passée et repassée. Le groupe Chanvrin a mis en place, depuis des
lustres, des  organismes censés répondre à une volonté de croissance exceptionnelle. Chaque investissement est sujet à rétrocession de fonds pour
grossir leurs  marges, déjà bien hallucinantes. Pourtant, sur ces  quatre
usines, seules trois, selon les documents entre nos mains, justifient de leur
existence. Celle-ci, toujours  d’après  nos  informations, ne génère aucun 
revenu, ne fait apparaître aucune transaction, aucune logistique particulière. En toute franchise, je trouve cette démarche plutôt louche et je mettrais mon salaire à parier qu’on vient de mettre le doigt sur quelque
chose…

—
On ne serait pas plutôt en train de tenir absolument à les incriminer
de faits  purement spéculatifs ? s’étonna Sandy. C’est vrai, depuis  des
jours, on se bat pour discréditer les magouilles comptables d’un homme,
le député Mesquette, puis d’un groupe, dont les liens ne sont plus à démontrer. Mais n’est-ce pas, au contraire, une volonté de justifier chacune
de leurs transactions ?

—
Tu as peut-être raison, Sandy. Pourtant, et ce n’est pas si loin, autant Charles Mesquette que Fenni, ainsi que tous ces malheureux, qui ont
fini éliminés, nous ont sommé de cesser nos investigations. Pas plus tard
que cette nuit, Franck nous  a ordonné de clôturer le dossier. Si ce n’est
pas pour nous  envoyer sur une voie de garage et les  laisser poursuivre,
alors je ne suis plus le brave capitaine, au sixième sens si réputé.
—
Que veut-tu  qu’on fasse, Jack ? poursuivit Max, partagé entre la
remarque de sa collègue et la réponse logique de son boss.

— Où se situe précisément cette usine, s’il te plait ?

— Une seconde, s’il te plait, envoya Bobby qui se jeta sur le clavier
pour y pianoter quelques commandes. Il lança une ou deux applications et
rapidement, fournit à Jack la réponse souhaitée.

—
Alors, au Mali... 16°24'04.29" Nord et 1°19"24'.37 Ouest. RN15, à
environ 70kms  au NO de Borenta, dans  les  montagnes. Selon les  premières indications fournies par le Centre National de Topologie africaine.
—
Comment y as-tu eu accès ? rebondit-il.

—
Par les  codes  piratés  d’un de mes  amis. Moi aussi, j’ai des  relations… il n’y a pas que vous, rajouta-t-il, en souriant à Max.
— Qu’avons-nous, là-bas ?

—
Du sable, de la roche, rien de très végétal. Les images satellites officielles datent d’il y a près de trois mois et à part une structure désuète,
l’architecture du bâtiment ressemble plus à une usine désaffectée qu’une
entreprise en bonne santé. C’est comme si elle avait été abandonnée, subitement.

— Ça justifierait qu’elle n’apparaisse plus  dans  la liste, avec autant
d’activité que les autres. Et ça rejoint le discours de Sandy…
—
Je sais, Max, accorda Jack. Mais mon flair ne m’a jamais trompé.
Alors  sauf si je fais  carrément fausse route, je veux  savoir ce qui se
trame, là-bas. Peut-on obtenir des images plus précises de cette position ? 
Peut-on dérouter un satellite pour scruter l’endroit ?

— Eh bien… dans une certaine mesure, il serait…

— Max, c’est oui ou  c’est non, coupa-t-il. Ce qu’on est en train de
faire ne plaira sûrement pas  à nos  huiles  pourtant, si ce que je crois  se
concrétise, alors on va taper un grand coup  dans  cette fourmilière de
proxénètes  de la Santé. Ils  se croient les  maitres  du  monde depuis  bien 
trop longtemps. A nous de leur prouver qu’ils ont eu tort de s’attaquer à
nous. Et à Nicky…

— On y arrive… C’est donc pour elle que tu nous traînes là-dedans…
—
Ecoute, Bobby. Soit tu es avec nous, soit sans nous. Si tu estimes
t’embringuer trop ardemment dans cette aventure, que tes principes vont
en prendre un coup, tu es en droit de déclarer forfait. Je ne t’en voudrais 
pas. Vous autres, même remarque. Vous jouez vos carrières sur ce couplà. Je vous  en demande sans  doute trop  et vous  êtes  en droit de refuser.
Maintenant, si vous optez pour me suivre, alors je veux qu’on s’investisse
à fond. Sans états-d’âmes. Ok pour tout le monde ?

—
Ok pour moi, Jack, valida Max, le premier, comme à son habitude.
—
Ok pour moi également, suivit Sandy.

— C’est bon aussi pour moi, conclut Bobby après une poignée de secondes de réflexion.

—
Parfait. Alors on reprend. Max, des images ?

Son lieutenant s’attacha à entrer les  codes  dans  la commande de
satellite, habituellement utilisé pour de la surveillance territoriale. A ce
jour, chaque pistage était enregistré dans  les  bases  du  gouvernement et
quiconque s’aventurait à exploiter ces  espions  de plusieurs  millions
d'euros, devait s’attendre à devoir justifier son geste auprès d’organismes
aux acronymes plus réputés que leur dénomination précise.

Avec délicatesse et justesse, Max définit la trajectoire du satellite le
plus  proche, en veillant à ne laisser aucune trace électronique de son 
passage. Sa manœuvre serait certainement détectée mais  la source du
signal donnerait du fil à retordre à ses techniciens. Max était certain que
ses homologues étaient à la hauteur pour le filer et remonter jusqu’à eux
pourtant, il espérait pouvoir gagner suffisamment de temps en brouillant
les indices, en les faisant rebondir d’IP en IP, à travers le monde entier,
sur des  serveurs  virtuels  installés  tout au  long de leur pistage. Max  en 
avait les capacités et la volonté.

Après plusieurs minutes durant lesquelles Jack ne dévissa pas son 
regard de l’écran, Sandy et Bobby, observèrent la mire de l’œil
électronique du  satellite en place. Avec une patience chirurgicale, les
prémices d’une vidéo naquirent. Après un léger alignement des faisceaux 
et une synchronisation des  flux, l’image apparut dans  une définition 
suffisante pour observer le lieu tant convoité.

—
Alors, que cherche-t-on ?

—
Je ne sais pas encore. Déplace-toi tout autour du centre, qu’on voit
un peu à quoi ressemble cette usine désaffectée.

— On n’a pas beaucoup de temps devant nous. Je tiens à le préciser…
au mieux, deux minutes. Au pire, à peine une.

—
Alors, activons-nous.

—
A tes ordres.

L’image affichait un suffocant climat africain, aux valeurs arides.
Celui qui force à toussoter pour cracher la poussière résiduelle coincée au 
fond de la gorge. Malgré la définition en noir et blanc, la qualité restait
acceptable et offrait de grandes  possibilités à qui parvenait à y déceler
l’information recherchée pour ensuite l’exploiter. En quelques secondes,
Max  avait effectué le tour du  propriétaire et la conclusion vint d’ellemême. Sous  leurs  yeux  ébahis, la certitude d’un bâtiment déduit à
l’abandon ne laissait plus  aucun doute. Les  structures  métalliques de
soutien, habituellement coulées dans du béton, s’offraient en offrande à
un soleil brûlant.

La désertion du site était indéniable et incontestable.

Pourtant, au  détour de ce qui pouvait ressembler à l’une des
entrées, par d’immenses  panneaux  latéraux grillagés et saccagés, Jack
pria Max de stopper son observation. Son ordre poli exigeait une réaction 
toute relative. Il oubliait qu’une telle demande obligeait Max  à une
remise en question des  codes  de contrôle et ils  n’avaient que peu  de
temps. Il dût se contenter de ses souvenirs tous frais.

—
Vous avez remarquez ?

—
Quoi donc ? questionna Sandy.

—
Vous avez vu ces traces au sol ? Près de l’entrée nord ?
— Perso, je n’ai rien vu de tel…

—
Mais  si, ça ressemblait à des  traces  de pneus  de camions. Plutôt
celles  laissées  par les  roues  de véhicules  militaires. Peut-être même des
Hummers.

— On a encore quelques  secondes  disponibles  avant qu’on se fasse
réellement repérer. J’ai ordonné au satellite de se revenir en arrière. On 
aura sans doute la possibilité d’apercevoir ce que toi seul a distingué…
—
Max, grimaça-t-il. Tu  ne serais  pas  en train de sous-entendre que
j’aurais eu une vision ?

—
Pas du tout, patron. En attendant, tu veux tellement te convaincre
que tout cette histoire doit déboucher sur un complot que tu serais prêt à
admettre l’impossible pour…

—
Max, incisa-t-il avec fermeté, ôte-moi d’un doute. T'es de quel côté ? Celui des bons ou des pourris qui veulent me voir radié ?
—
Ma seule présence ici devrait répondre à ta question, Jack… Je ne
mets pas une seconde tes compétences en doute.

— Alors c’est parfait…

— Je m’interroge simplement sur ce que tu es le seul à avoir vu. C’est
tout. Ah, voilà, on va pouvoir valider ou non, tes affirmations.

Pendant que Max  déballait ses  doutes, la machine avait recalé le
satellite sur le point que Jack souhaitait revoir. L’image réapparut au bout
d’un instant et le groupe entier put confirmer les allégations illusoires de
leur boss. Les  images  demeurèrent figées  à peine quelques  secondes.
Elles  frétillèrent
un
instant
devant
des  regards  étonnés  et
la
mire
réapparut sans que Max n’ait orchestré une manœuvre particulière.
—
Max, remets l’image, bon sang ! s’écria Jack et Sandy, simultanément.

—
Hé ! C’est pas moi ! Je n’ai touché à rien. Le satellite a dû se décaler de lui-même. Je vais tenter une bidouille…

Et  malgré ses  tentatives pour relancer la machine, Max  fit chou
blanc. Les  trois  spectateurs  assistèrent, impuissants, à l’inefficacité du
maitre de cérémonie de l’instant.

—
Putain, Max, qu’est-ce tu fous ? Tu veux de l’aide ou quoi ?
—
Pas la peine, Bobby. Jack, c’est mort. Je crois qu’on a été repéré…
Les accès sont bloqués. Quoi que je saisisse comme informations, on me
jette. On s’est fait choper…

En effet, en guise d’image, s’affichait, énergiquement, un 
clignotement
puissant
au rouge saturé.
« SIGNAL
LOST, SEARCH
CANCELLED, TARGET IN PROGRESS »  scintillait au  beau  milieu
d’une mire aveuglante.

—
Va falloir planquer nos  sources, ajouta-il. S’ils remontent jusqu’à
nous, on est dans  la merde. Parce que l’utilisation frauduleuse des
moyens 
gouvernementaux 
pose
un
réel
souci
vis-à-vis 
de
l’administration, tu  le sais... On a détourné ces  engins  à des  fins  officieuses et personnelles à leurs yeux. Ça ne va pas plaire en haut lieu… Je
te conseille de trouver le moyen de tout effacer parce qu’ils vont débarquer dans très peu de temps.

—
Ok, Max… Débranche tout. On plie bagage, ordonna-t-il, avec une
incroyable sérénité.

—
Que fait-on, maintenant ? s’interrogea Sandy.

—
Ces traces prouvent que des déplacements ont lieu. Elles ne datent
pas d’il y a longtemps et pourtant, cet endroit est comme abandonné. Je
doute qu’il s’agisse de clandestins ayant élu domicile pour profiter d’un 
coin chaud lors des nuits glaciales… Alors le plan est simple. Vous allez
rester bien sages à vos postes. Organiser du classement, vous occuper des
affaires courantes, n’importe quoi, pourvu que vous donniez le change…
Polatovitch exige d’oublier cette histoire. En ce qui vous concerne, c’est
ce que vous allez faire.

—
Et toi, Jack ? s’enquit Max.

—
Moi ? Je m'éclipse, je fais le mort, je me tire d'ici. Tes techniciens
vont forcément remonter à cette adresse. En me voyant absent de l'appart,
ils  déduiront que je me suis fait la malle. Seul. Inutile de vous  mouiller
plus dans cette affaire.

—
Pardon ?

—
Tant que je ne serais pas en face de la vérité, je ne trouverais pas le
repos…

—
Tu  vas t’attirer des ennuis à courir après une horde entraînée tels
que ces charognards de la finance… sans parler de Corpus Dei.
— Ce n’est pas qu’une question de finance. Ils  cachent leurs  magouilles derrière des manœuvres comptables et des morts qui s’entassent
sur tout le globe. Je ne vais  pas  me répéter, il faut mettre un terme à
toutes  ces  ignominies. Et  c’est ce que je vais  m’employer à faire…  et
Corpus Dei, ils seront toujours là où nous marcherons. Je ferais avec.
—
Je viens avec toi, exigea Max.

—
Non, Max. Franck m’a clairement indiqué de stopper ma vendetta.
Vous, on ne vous a menacé de rien. Si tu t’absentes, ça va paraître louche.
Il vaut mieux ne pas éveiller les soupçons. Si j’ai besoin de toi, je te ferais 
signe.

—
Et comment comptes-tu disparaître des  écrans radars de l'administration ?

—
En prenant un avion privé.

—
Et où comptes-tu te le procurer, cet avion ?

— J’ai ma petite idée… moins vous en saurez, moins vous serez tentés  de fournir des  réponses  quand on vous  harcèlera de questions. Ça
m’étonnerait qu’on vous fiche la paix.

—
Bon, acquiesça-t-il, désolé.

—
Vous, nettoyez ce bordel et retournez bosser. Pas un mot, bien 
sûr… Si on vous demande où je suis, répondez simplement que j’ai pris 
quelques jours de repos. Dites que je suis descendu dans le sud, revoir de
vieux amis, profiter de quelques rayons de soleil…

—
Et pour Nicky ? Tu la mets dans le secret ? s’empressa Sandy. Elle
nous a quand même été d’une aide précieuse et…

— Justement, oui. C’est par son biais que je vais pouvoir disparaître…
Elle a des  relations  et je compte bien les  exploiter. Je vous  indique ma
manière de procéder… Usez-en avec modération. Je vous fais confiance.
—
Tu peux, avoua Max. Tiens-nous juste au courant.

—
Je prends  quelques affaires et m’éclipse au plus tôt. Je serais parti
lorsque vous aurez tout nettoyé… fermez derrière moi et déposez les clefs
à la loge. Je préviens Charlotte, la nounou de Thomas…

— Tu y as songé, d’ailleurs, à ton fils ? se précipita de souligner Sandy.

— Je ne fais que ça…  Je n’ai pas envie qu’il évolue dans un monde
aussi pourri que celui dans lequel nous progressons, chaque jour que Dieu
fait…

—
Tu parles de Dieu, maintenant ? Tu changes, Jack…

— C’est une expression, Max…  Une simple et ridicule expression,
précisa-t-il.
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Enfermée dans  cet hôpital dont elle avait fini par  faire sa prison, 
Nicky ruminait la défaite de sa réinsertion. Elle se morfondait de n’avoir
pas été plus fine que ça. Sa détermination avait été sans  limite et malgré
cette volonté, elle n’obtenait rien de plus que son retour vers sa cruelle et
imprévisible cellule. Pleine d’espoir
pendant
un
temps, elle s’était
démenée pour Jack et pour son propre salut.

En vain.

Il avait daigné passer la voir, une ultime fois. Pas seulement pour la
réconforter mais, surtout parce qu’il avait besoin de son aide. Et  encore 
moins pour lui balancer qu’elle allait être mise aux rencards.

Il était venu pour lui demander un dernier service.

Et contre toute attente, elle avait accepté.

Elle avait tellement tiré profit du système qu’attendre un retour de
lui ne lui procurait même plus  de plaisir. Et elle n’en voulait pas. Elle
avait tant abusé de sa gentillesse qu’elle se sentait même coupable de lui
rendre un simple service.

Sa requête l’avait même ébranlée un court instant.

Profiter d’un transport aérien lui permettant de passer inaperçu aux
regards  des  autorités
ne
lui
posait
aucun
problème.
Hormis  les
inscriptions  au  registre légal de l’aviation d'un passager lambda, le
décollage n’allait pas poser de difficultés particulières.

Après avoir quitté son ami, elle était restée seule à se remettre en 
question. Elle n’en voulait pas forcément à Jack d’avoir échoué.

Lui, au contraire, se le reprochait.

Sa rigueur et sa détermination n’avaient pas  suffi à convaincre la
hiérarchie
et
les  conséquences  d’un tel manquement
avaient
été
dévastatrices vis-à-vis de l’estime qu’il avait de lui-même.

Nicky restait irrémédiablement cloitrée dans ces huit mètres carrés.
La promesse de Franck d’une éventuelle remise de peine restait le seul
atout auquel elle pouvait se raccrocher.  L’honnêteté et l’intégrité de
Franck Polatovitch n’étaient plus  à démontrer, pourtant, sa parole ne
valait rien tant qu’un document ne
venait
pas
officialiser
cette
conditionnelle.

Nicky le savait.

Elle devait prendre son mal en patience et espérer.

Prier pour une rédemption n’était plus  qu’une des  rares  libertés
qu'elle pouvait s'octroyer encore. La grande pièce que Jack lui avait
obtenue pour ses  recherches  avait été vidée et les  agents  en faction,
remerciés  par l’administration judiciaire. Repli imposé et récupération 
des archives entreposées effectuées dans le même temps.

Sans  doute par peur d'affronter le regard frustré de Nicky, Jack 
n’avait pas  participé à cette sinistre représentation.
Il avait attendu
plusieurs heures avant d’entamer sa démarche salvatrice.

Après un passage à vide nécessaire, il était repassé la voir et s’était
alors  approché d’elle pour la
prendre
dans  ses  bras.
Il
souhaitait
l’encourager à ne surtout pas abandonner, ne pas flancher.

Ne pas répéter les erreurs du passé.

Mais à cet instant, il pensait aux siennes.

Si l’enquête officielle était au  point mort, lui et son équipe n’en 
avait pas terminé. Malheureusement pour Nicky, cette décision ne lui
apporterait rien de plus  concernant son éventuelle conditionnelle. Elle
devait persévérer. Son comportement exemplaire en tant que patiente de
l’état durant ces  nombreuses  semaines, l’ardeur qu’elle avait témoignée
tout au long de ces dernières longues périodes de traitement et enfin, son 
soutien aux côtés des forces de l’ordre, apportaient un sérieux indéniable
sur la possibilité d’une évolution de son statut.

Pour obtenir l’aval de son amie, Jack lui fit part de sa décision à
mener une opération clandestine sur le continent africain. Nicky retrouva
un sourire, effacé un instant plus  tôt. Elle écoutait, en silence, sans 
l'interrompre.

Elle regrettait, simplement.

Et il y avait de quoi.

—
Surtout, ne renonce pas, Nicky, lui chuchota-t-il à l'oreille. Je vais
arranger ta libération. Fais-moi confiance. Je vais me battre corps et âme.
Tu le mérites.

Il lui faisait des promesses qu’il savait ne pas pouvoir garantir. Il
tenait à Nicky et pour ne pas l’affliger d’un coup encore plus douloureux,
il mentait. Par omission, certes  mais  c’était pour son  bien. Les  paroles
réconfortantes  de Jack résonnaient dans  sa tête et lui redonnaient du
baume au cœur.

Maintenant, il devait foncer.

Aller au plus  vite à l'aéroport, s’envoler vers  le Mali et lever le
voile sur ce complot. Stopper coute que coute la prolifération du mal au 
sein d'une société intoxiquée par les  cocktails  chimiques  mortels  et
indolores qu’une minorité parvenait à mettre sur le marché.

Le groupe Chanvrin répandait des maladies partout dans le monde
afin d'en prodiguer leurs  savants  remèdes,  prétendant rendre à l’espèce
humaine la dignité qu’elle avait perdue. En fait, ils  empoisonnaient en 
toute légalité, des dizaines de milliers de personnes – voire des millions –
en leur inoculant des maladies, avec comme unique objectif d’engendrer
des  bénéfices  par
la
mise
sur
le
marché
d'antivirus  efficace.
Le
capitalisme pharmaceutique surpassait, de loin, les autres domaines, avec
en prime, la mort comme lot de consolation.

Jack devait y mettre un terme, quoi qu’il lui en coûte. Il était prêt à
tout. Même à y laisser sa vie, pourvu  qu'il fasse tomber les  têtes  des
responsables et que Nicky recouvre une vie oubliée.

Les  détails  logistiques  de son transport furent rapidement établis
entre elle et lui. Un numéro de téléphone vers  l’une de ses  relations  –
service oblige – ainsi qu’une anecdote pour prouver sa bonne foi. Ensuite,
il n’aurait qu’à s’accorder sur les modalités du vol, l’heure, le point de
chute, le véhicule mis à sa disposition pour rejoindre la position exacte de
cette usine désaffectée. Et pour finir, le rapatriement, plus incertain.

Jack
avait
serré
Nicky
contre
lui,
la
remerciant
de
son 
investissement total et sincère, puis l’avait abandonnée, comme tous ces
aliénés qui erraient dans  cet établissement, déboussolés  et livrés à  leurs 
démons  les  plus  profonds – comme celle qu’elle était redevenue en une
dizaine de minutes, finalement.

Le soleil peignait de larges bandes rougeoyantes  déstructurées sur
sa dernière toile d’immeubles  gris  lorsque Jack reprit le volant. Après
s’être entretenu  avec la fameuse relation de Nicky, il fonça droit à
l’aéroport du Bourget, où s’apprêtait déjà le pilote qui s’était surpris de
cette décision de dernière minute.

Le temps de vol était évalué à environ six heures.

Il était attendu dans le hangar privé vers les dix-neuf heures trente
pour un décollage imminent. Il n’avait pas pris  le temps  de s’arrêter
prendre des  affaires, ni même de matériel, mais, il s’était au moins
accordé un peu  de temps  avec son fils, habitué à le voir s'éclipser si
souvent.

Installé dans  le confortable siège en cuir, rivé au  fuselage de
l’appareil,
Jack
fixait
le
tarmac
au
travers  du  hublot.
Perdu  dans
d’angoissantes pensées, il ne prêtait pas attention aux deux employés  –
commandant de bord et copilote – effectuer les ultimes  vérifications. Le
plan de vol ne l'intéressait pas, même s’il fût averti du temps de parcours,
de son arrivée approximative, un aérodrome proche de Borenta, à Gao, à
une centaine de kilomètres  à l’Est. Le transport routier là-bas  était
organisé, avec une mise à disposition d’un Hummer de la compagnie,
spécialement préparé avec le plein d’essence. Jack ignorait le service que
Nicky avait pu lui rendre mais il appréciait qu’il en fût ainsi.

A vingt heures  quinze, le majestueux  Falcon se stabilisa en début
de piste, attentif aux  ultimes  check-lists  de rigueur avant d’engager les
gaz pour un voyage nocturne vers l’inconnu teinté de lueurs primaires,
ocrées d’un soleil crépusculaire.
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—
Monsieur, nous  sommes  arrivés, avertit le copilote en tapotant
l’épaule de Jack, sombré dans  une méditation plus  chaotique que reposante.

—
Quoi ? Hein ? Merci, répondit-il, en toute simplicité.
Le flic écarquilla encore les  yeux, bailla avec discrétion puis
consulta sa montre. 00h25. Il enleva les  deux  heures  de décalage et prit
une grande inspiration pour se réveiller complètement. Il avait passé une
bonne partie du  vol à tenter de remettre de l’ordre dans  ses  idées,
songeant tout d’abord aux  origines  qui avaient abouties  à ce vol
clandestin. En à peine deux  heures, il avait sombré dans  un sommeil
décousu.

Nicky et ses  actes  odieux, ressurgis  d’un passé exhumé par la
volonté d’un homme décidé à comprendre.

Comprendre.

Mais quoi, précisément ?

Deux  flics  véreux,
soudoyés  par
deux  carriéristes,
Fenni
et
Mesquette, attirés  par l’appât du  gain, la notoriété, la reconnaissance,
associés  au  célèbre pharmacien, Jean Chanvrin, président du  groupe du
même nom. Une triangulation mystérieuse qui l’avait mené à ouvrir une
boite de Pandore qui le plaçait dans  une situation  précaire, comme
l’avaient été les différents témoins, morts les uns après les autres.

En pleine nuit, la piste d’atterrissage de Gao ressemblait plus à une
haie d’honneur destinée aux  anciens  autochtones qu’à une voie pour
avions  de tourisme.
Les  crocodiles,
les  cervidés  et
autres  animaux 
sauvages avaient fui la zone vers des zones plus désertiques. La pression 
démographique
grandissante
y
était
pour
beaucoup.
La
lueur
des
flambeaux  déposés  sur les  contrebas  de la piste suffisait à baliser une
ligne aérienne diminuée dans la nuit.

Jack quitta l’appareil non sans  avoir signalé au  commandant
d’attendre son retour pour repartir. Une auberge rudimentaire arborait une
pancarte cartonnée sur laquelle était inscrit à la craie d'ocre « chambres à
louer ». L’équipage éprouva une certaine appréhension à s’y arrêter.

Il récupéra le Hummer parqué dans un sommaire hangar de tôles et 
de planches, tourna la clef que le copilote lui remit et embraya la
première pour fuir en direction de l’Ouest, à près de 170 kilomètres de sa
position actuelle.

Il ne chercha pas  à connaître les  raisons  qui justifiaient qu’ils
possèdent
un
tel
véhicule
dans  un
tel
endroit.
Certaines  choses  le
dépassaient. Paris lui suffisait.

Parvenu 
après 
deux 
heures 
de
route,
à
Borenta,
ultime
emplacement de vie où indigènes et animaux domestiques cohabitaient en 
harmonie peu  évidente, Jack ne se sentit pas  vaincu  par la moiteur
environnante. Vérifiant la jauge d’essence, il poursuivit sa quête,
jusqu’au point ciblé, qu’il atteint près de deux heures plus tard, après une
épique traversée montagneuse.

La route empruntée n’en avait que le nom.

Nationale 15.

Une indication hasardeuse peinte au  pinceau  sur des  panneaux  de
bois, à moitié érodés par le sable et les vents agressifs. Il s’agissait plus 
de chemins tortueux, terreux et impraticables, destinés aux bergers locaux 
venus  mener leur troupeau  aux rares  espaces  herbeux, à l’ombre des
baobabs et autres manguiers.

Si le parcours jusqu’à Borenta s'était déroulé sur une route tracée et
jalonnée par les  passages  répétés  de véhicules  de toutes  fabrication, les 
soixante-dix  derniers  kilomètres  l’avaient obligé à emprunter divers
passages  non balisés, parsemés  d’embuches  locales qu’il n’avait pas
l’habitude de côtoyer sur son sol natal.

Lorsqu’il arriva aux coordonnées  renseignées  dans  son GPS, les
phares n’éclairèrent que succinctement les abords d’une magistrale usine,
pourrissante et délabrée, tandis  que les premières  lueurs  d’un soleil
naissant, caressaient l'étendue aride alentour.

Structure oxydée bien au-delà de la simple rouille, les  gravats 
amassés  à
certains  endroits  témoignaient
de
la
réelle
volonté
de
destruction. Une phase terminale dépassée depuis bien trop longtemps. Il
stoppa son monstre d’acier aux abords de la clôture, dont la plupart des
poteaux,
décelés  de
leur
souche
bétonnée,
offraient
une
multitude
d’ouvertures béantes aux chacals de toutes espèces.

Les  traces de passages  récurrents  qu’il avait pu  apprécier sur
l'image monochrome de son écran géant avaient été balayées  par les
rafales  de vents, éliminant définitivement toute cicatrice attestant d'une
venue récente sur le site.

Pourtant, rien ne déstabilisa le farouche flic qui descendit du
Hummer avec la ferveur de l’homme déterminé. La végétation sèche et la
poussière suffocante n’eurent aucun effet sur son obstination.

Muni d’une torche qu’il ramassa à tout hasard, il avança vers 
l’amas de roche et d’acier. L’espace était impressionnant sans pour autant
en imposer. Son emplacement n’avait pas  la carrure des  constructions
qu’il avait
souvent
été
amené
à  prospecter.
La
surface
demeurait
nettement moins imposante. Sa longueur ne dépassait guère une centaine
de mètres  sur facilement quatre-vingt de large alors  que sa hauteur,
équivalait à quatre bons étages.

Rien de tel pour produire en toute impunité un poison testé par
autant de cobayes et convoité par bien plus de malades imaginaires.

Il pénétra dans  l’antre maudit. L’obscurité s’installa
instantanément. Au  balayage de sa torche, il découvrit dans  le cône de
lumière des installations rudimentaires, loin de matérialiser la production 
à grande échelle d’un groupe tel que Chanvrin.

Jack se surprit à se faire une triste réflexion.

Etait-ce la raison pour laquelle cette quatrième usine n’avait jamais
fait parler d’elle ? Avait-elle seulement été lancée, un jour ? 

Il poursuivit son inspection au hasard de ce qui pouvait l’attirer, lui
offrant
une
réponse
convaincante
à  toutes  ces  questions.
Poussière
suffocante et puanteurs  chimiques  se mêlaient à sa difficulté à avancer
dans ce terrain désolé et sombre.

Les  prémices  du  jour se dessinaient, prenant vie sous  forme de
hallebardes  de lumière cinglantes  traversant les  failles  dans  les  murs 
fragilisés. Et  malgré cette vie renaissante, il avait encore du  mal à
comprendre les  raisons  de stopper la fabrication d'une telle installation.
Les desseins opportunistes de tels individus n’avaient pas leur place dans
ce lieu  éloigné de tout et cette vision était tout simplement paradoxale.
Jack refusait de se contenter de ce qu'il avait sous les yeux.

C’était trop évident. Trop rapide comme conclusion.

Au  détour de ce qui devait être un bureau, évoqué par les chaises
rudimentaires  abandonnées  contre une table en inox crasseux, il sentit
comme une envie de tout abandonner.

Il en tira une à lui et s'assis, sans  même prendre soin  d'en ôter la
poussière. Son exploration ne donnait rien. Il était désœuvré. Abattu.

Il avait engagé sa réputation.

Sa carrière risquait de s’arrêter dès son retour en France.

Son envie agressive de prouver un acte répréhensif n’aboutissait à
rien. Se pouvait-il qu’il se soit simplement trompé sur les  intentions 
réelles de ses détracteurs ? Son antipathie vis-à-vis du député n’avait-elle
été nourrie que par l’idée qu’il se faisait de cet homme, puissant et
ambitieux ?

Il n’y croyait pas. Son sixième sens l'avait engagé sur la bonne voie
et ce n’était pas maintenant qu’il devait douter de lui. La vérité était
travestie par toute cette mascarade. Il devait juste la démasquer, la révéler
au reste du monde.

Assis, les  bras  ballants  et le regard perdu, il resta ainsi durant de
longues  minutes, à scruter le vide. Les  casiers  en bois  ravagés  par les
termites, les  affiches  punaisées  au  mur, grignotées  par l’humidité des
nuits  fraiches, les  poutres  dévorantes  d’une ossature fragilisée. Tout
l’ensemble pourrissait inexorablement, au gré d’une nature recouvrant ses
droits après une attaque hostile d’une civilisation avide de pouvoir.

Alors qu’il laissait vagabonder ses yeux fatigués et usés, son regard
glissa vers un reste d’affiche de propagande. En fait, il s'agissait plus d'un 
croquis  griffonné qu’une impression offset traditionnelle. Le titre, à
moitié gommé par les  aléas  du  temps, le laissa perplexe un très  court
moment. Il se leva d’un bond et à l'aide d'un chiffon ramassé non loin de
lui, l'épousseta, à coups d’avant-bras fatigués, éreintés par la chaleur qui
s'était installée en un temps record.

Derrière cette couche de crasse séchée, se révéla un slogan, mieux
défini. « OPERATION SOLEIL NOIR » s’affichait très  clairement en 
lettres  capitales  dessinées  au  marqueur noir sur une planche cartonnée,
jaunie par le temps. Au-dessous  de ce titre pompeux, une série de
photographies, passées elles-aussi, disposées  en une sorte de pyramide. 
Les pigments des visages avaient été lavés par le temps. Il était difficile
d'en reconnaître les portraits. Et les années écoulées avaient fait le reste.

Ce titre tape à l’œil l'interpelait sans savoir pourquoi.

Où avait-il vu une telle inscription ? Il se creusa les méninges à la
recherche de la réponse. Rien ne vint. Alors il se rassit et riva son regard 
épuisé sur cette curieuse notification.

Les minutes s’écoulèrent.

Les heures, mêmes.

Jack ne parvenait pas  à extirper de son crâne, le souvenir de
l’endroit au cours duquel il avait entendu ces mystérieux mots. La chaleur
assommante fit le reste.

Dans sa volonté de se rappeler, il avait entamé la descente vers le
rez-de-chaussée, enjambant éboulis  et poutrelles  d'acier rongées  par les
conditions climatiques. Il s’était retrouvé à l'extérieur plus vite qu’il n’y 
était entré. Son empressement se justifiait. Il avait déjà rejoint le terrain
entourant ce monticule difforme, saccagé par la nature. Il y faisait les cent
pas en se répétant chaque mot découvert contre ce mur défraichi. Il se
repassait chaque phrase, chaque situation, chaque énergumène qu’il avait
pu accoster.

Il voulait les relier à du concret.

Sortis de leur contexte, ces termes ne revêtaient aucune symbolique
particulière, ne possédaient aucun rapport entre eux  et pourtant, ils
s’exhibaient, aujourd’hui, devant lui, intemporels et indéniablement réels.

Ce soleil noir possédait forcément une signification, devait revêtir
une allégorie, un rapport lointain ou au contraire, très proche duquel Jack 
devait se rapprocher. Comme une carte à jouer avec ses  graphismes
typiques, une connotation aux chevaliers, reines et valets, ou une carte du
plan de métro, où, à chaque repère correspondait une légende spécifique.
Dans  tous  les  cas, jeter la mauvaise carte ou  emprunter le mauvais
chemin concourrait à perdre ou arriver en retard à son rendez-vous. Dans 
tous les cas, on ne pouvait se permettre de retard dans une telle ent…

Tout à coup, il se figea.

Ça y est, il l’avait. Il l'avait ce souvenir capital.

Il savait où il avait, justement, entendu ces  mots. Ceux prononcés
par la même personne. Ces  mêmes  mots  qui ne pouvaient plus  être une
simple coïncidence.

Maintenant, il se rappelait.

Il attrapa son téléphone et contacta l’équipage. Il était temps  de
passer à l’offensive. Il comprenait qu'ils aient tout fait pour étouffer cette
contrariété.
Depuis  de
trop  nombreuses  années,
ils
avaient
tenté
d’éteindre un feu  qui s'était propagé malgré eux  et pensaient, à tort,
l’avoir asphyxié à jamais. Manque de chance pour eux, Jack était arrivé
sur l'enquête.

Même à l'extérieur de ce centre en décomposition, aucun réseau ne
passait. Il devait s’éloigner de ce squelette ferreux  et désagrégé,
s’effritant à chaque pas un peu lourd.

La zone se métamorphosait en une sorte de no-man’s  land, un
espace de non-vie qui n’aspirait qu’à une chose, la fuite.  Tandis  qu’il
s’éloignait doucement du  bâtiment, Jack remarqua qu’aucune trace de
quelque nature qu’elle put être, ne subsistait jamais  très  longtemps.  La
nature reprenait ses droits.

Même les fameuses empruntes de pneus qu’il avait observées, par
satellite interposé, avaient définitivement disparu. Il se recula encore pour
tenter d’obtenir une once de réseau. Lorsqu’il aperçut une infime petite
barre de réception, il se retourna puis  estima la longueur qu’il avait
parcourue.
Il
fit
un
constat
irréfutable.
Non
seulement
la
zone
de
couverture satellite était sensiblement perceptible mais de plus, c’était ici
qu’apparaissaient ces traces de véhicules, tant décriées par Max.

Pour la seconde fois, le hasard s'insinuait dans ce paysage perdu et
n'y trouvait toujours  pas  de place réelle. Quelque chose de plus  gros
s'était déroulé autour de cette usine délabrée. Il scruta le sol aride puis les
environs. Il fouilla les  herbes  ocrées, les  étendues  craquelées  de terre
arides. Il ne pouvait nier le passage répété de véhicules.

C’était flagrant.

Malgré le vent qui balayait la couche superficielle de cet épiderme
terrestre
blessé,
ses  lignes  incohérentes  étaient
représentatives  de
mouvements immuables.

S’il s’était décidé, trente minutes plus tôt, à écourter sa présence en 
contactant le personnel du  Falcon et signaler son retour, maintenant, ses
découvertes  l’obligeaient à la prolonger. Son appel ne fut pas  pour
organiser son rapatriement.

Bien au contraire.

Il lui fallait de l’aide.

Et du matériel.

Tout en s'entretenant avec le copilote, il tentait de se faire une idée
sur ce qu'avait pu être orchestré, ici, sous ses pieds, brûlés par une chaleur
devenue implacable.

Son téléphone longue portée coincé entre l'oreille et l’épaule, il
avait pris la décision de contacter Max. Il devait préparer l'équipement
adéquat et se ramener, au plus vite, grâce à l’appareil qui effectuerait un 
aller-retour fissa.

—
Aucune discussion possible, Max. J’ai besoin de toi ici… sondeur
infra-rouge, explosifs, système géoradar mis en place par les scientifiques
et les  explorateurs  de pyramides. Prévoies aussi des  capteurs sismiques,
on ne sait jamais…

Jack visa sa montre et décompta le décalage. À l'autre bout de la
ligne, Max semblait ne pas partager son avis.

— Ne discute pas, s’il te plait… Profites-en pour lancer une recherche
sur nos amis et tous les allers et venues hors de l’hexagone. Les déplacements qui m’intéressent se situent sur le sol africain, sur une période remontant à... remonte jusqu'où le temps te le permettra… 

Jack sembla hésiter.

Il se gratta le menton avant de répondre à son lieutenant.
—
Désolé, Max, je ne peux rien te dire. Tu n'es pas loin de la vérité,
c'est en rapport avec les dernières images qu'on a visionnées. Mais pour
ta sécurité et la réussite de l'affaire, il vaut mieux  que tu  restes  dans
l'ignorance. Le pilote te mènera à moi sans  t'en dire plus. Une fois  sur
place, je te donnerais toutes les explications que tu veux.

Le
capitaine
se
tût,
écoutant
son
interlocuteur.
Les  minutes
s’égrainèrent.

— Tu  n’auras pas  trop  du  retour du  Falcon pour faire ce que t'as  à
faire, Max, alors ne perds  plus une seconde. L'avion sera sur la capitale
dans moins de sept heures. Le plus compliqué sera d'obtenir le géoradar.
Rapproche-toi du doyen de la fac de médecine, Bertrand. C’est un ami de
Nicky. Je suis certain qu’il aura une idée pour t’aider à te l’obtenir.

Jack mit fin à la communication et avertit l’équipage de ses
intentions. Avec une légère amertume, ils  acquiescèrent. Jack dût se
résoudre à patienter, vingt-quatre heures, au minimum, avant de vérifier
son idée.

Une idée des plus fantasques.

Il reprit le chemin de Borenta afin d’y prendre un peu de repos et
une bonne douche pour se décrasser de cette moiteur asphyxiante. Dans 
un jour, au plus, Max serait à ses côtés et ensembles, il espérait mettre un 
terme aux desseins diaboliques de ces émissaires tout droit remontés des
ténèbres.

Si pour beaucoup, Pandémonium n’était qu’une fable issue de la
plume de John Milton, dans le Paradis perdu, symbolisant la capitale de
l’Enfer, ici, elle risquait bien de gagner son billet pour la vie, après avoir
obtenu une toute autre signification, bien plus réelle, celle-là.
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Max  avait raccroché, pantois  devant les  directives  de son patron.
Depuis qu’ils avaient, lui, Sandy et Bobby, reprit leurs activités courantes
à la brigade, ils  n’avaient eu  aucune nouvelle de sa part. Cet appel
soudain relançait la machine judiciaire, sous  un regard clandestin que
Max se forçât de respecter.

Prétextant un décès, il prit trois  jours  de congés  afin de retrouver
Jack dans  un lieu  qu'il ignorait encore. Il tenait aussi à  obtenir des
explications  sur les  mystères  qu'il lui avait fait. Pourquoi avait-il besoin 
de matériel de sondage ? Qu’avait-il découvert de si important ou prévu
d’engager comme exploration pour qu’il soit nécessaire d’apporter une
telle batterie d’outils ? Et enfin, pourquoi insistait-il pour obtenir la liste
des  déplacements  de leurs  suspects ? Autant de questions  qui allaient
devoir attendre son arrivée sur place.

Gardant
le
secret
vis-à-vis  de
ses  collègues, il s’employa à
rassembler la panoplie du parfait explorateur et une fois le doyen de la fac
de Médecine informé de ses  intentions, récupéra le géoradar qu'il lui
remit avec une certaine appréhension.

Son statut de flic le convint définitivement.

Il rejoignit aussitôt l’aéroport, patienta dans  le hangar jusqu’à
l’approche du Falcon. Il était dans les temps. Il n’avait plus qu’à attendre.
Comme pour son patron, de nombreuses questions affluaient et à l’heure
actuelle, aucune réponse ne venait clarifier la situation.

A ses côtés, plusieurs baluchons et caisses, étaient empilés, dans le
même
hangar
où  Jack avait
embarqué, plusieurs  heures  auparavant.
Ecrasé sur une caisse de bois, il attendait les  signes  d’approche d’un 
avion privé. Sur son épaule, un sac de sport de taille moyenne, bourré
d’armes à feu de différents calibres. Il ne pensait pas une seconde devoir
combattre pourtant, les  propos  inquiétant de Jack l'avait alerté sur les
risques éventuels.

Pour qu'il lui dise de prendre de quoi se défendre signifiait que la
situation allait exiger qu'on s'en serve.

Noyant son regard dans  le bitume triste du  tarmac, il guettait son 
transport. Son attente ne fut pas  longue. Après  deux  ou  trois  avions  de
gabarit similaire, il reconnut enfin l’identification du Falcon. Lorsqu’il fut
complètement arrêté, il vit l'équipage en sortir et s’avancer dans  sa
direction.

Ça y était, ils venaient pour lui.

Après  les  habituels  échanges  de courtoisie et une vérification en 
règle de sa carte, il embarqua non sans avoir chargé les sacs et les caisses
qui allaient faire le voyage à ses côtés.

Le plein de kérosène venait d’être refait.

Le départ était imminent.

La
nuit
était
tombée sur
la
capitale depuis  une bonne heure
lorsqu’il boucla sa ceinture, prêt à affronter le puissant décollage.

Dans  l’avion, tout comme l’avait précédemment fait son patron,
Max somnola d'un repos mérité. Quand il arriva sur Gao, les lueurs d’une
journée chaude et sèche vinrent frapper la cornée de Max. La piste
d’atterrissage avait des  allures  d’un terrain de football aride, tout en 
longueur. Elle avait été envahie de plusieurs  autochtones, décidés  à
commercer avec les moindres touristes présents.

Avec Jack et l’équipage, Max appartenait à l’élite marchande prête
à profiter d’une ribambelle de produits  locaux, pour quelques  heures
seulement, voire quelques  jours. Max  découvrit un milieu  qu’il ne
connaissait pas. Les  habitants  vinrent à sa rencontre pour lui proposer
toutes  sortes  de produits  bienfaisants, censés  l’éloigner des  mauvais
esprits.

Lorsque Jack l’aperçut, entourés de tous ces aborigènes en mal de
commerce, il ne put s'empêcher de penser à sa propre arrivée au  Mali.
Pécheurs oubliés, cultivateurs occasionnels ou chasseurs émérites, chacun 
y allait de son argumentation dans  un dialecte incompréhensible afin de
troquer – contre dollar ou  monnaie européenne – LE  remède miracle
contre les maladies locales, le stress de la chaleur…

Finalement, Jack se rendait compte que partout dans  le monde,
l’opportunisme était aux portes de la civilisation, cherchant à guérir tout
et n’importe quoi, pourvu  qu’on veuille bien s’intéresser à ces hérésies
populaires.

Il vint à sa rencontre et émit un sourire de soulagement en le
voyant diriger les indigènes comme de vulgaires manœuvres chargés du
débarquement du matériel.

— Salut, Max. Fais doucement avec tout ça… Si on l’esquinte, il sera
difficile de justifier son état…

—
Salut, Jack. Quelle chaleur !

— Tu l’as dit… Bon voyage ?

— J’ai roupillé tout le temps… C'est juste en arrivant que j'ai eu confirmation de ta destination. Ça ne pouvait pas en être autrement... T'étais 
resté bloqué dessus quand on s'est fait repérer. Où m'emmènes-tu, alors ?
—
Des news à ce sujet ?

—
Pola l'a évoqué. Une escouade s'est rendue chez toi. Ils ont tout retourné mais n'ont rien trouvé, puisqu’on avait fait le ménage. Par contre,
le chef était remonté comme jamais. Il nous a interrogé mais rassure-toi,
on a tenu notre langue...

—
Tu as pu faire les recherches que je t’ai demandées ?

— Oui… ça n’a pas été sans mal mais j’ai des résultats…
— On en parlera sur la route… on a encore près de cinq heures à s'taper, dont la moitié tout sauf une route. Un chemin des plus chaotiques…
Il n’y a rien dans le coin… Que des chemins dans un état catastrophique,
des  vents  qui te giflent la gueule à chaque fois ! Y connaissent pas  les
routes occidentales, ici ?

— Je n’ai pas l’impression… On charge le matos et on part alors.

Durant le parcours les  ramenant au point de localisation initial,
Max fit un point précis  sur les  déplacements  de Jean Chanvrin, Charles
Mesquette, ainsi qu’accessoirement, ceux  de Léonard Fenni. Dans  le
rapport qu'il fit, les dates qui intéressaient Jack concernaient celles qu'ils
avaient en commun. Et comme il le présuma, plusieurs vols corroboraient
ses doutes. L’affiche découverte dans le vieux bureau n’était pas pour rien 
dans  cette suspicion. L’arborescence, même usée par les années passées,
dévoilait des  opérations  clandestines  dont les  actes  avaient nécessité
d’être dissimulés par tous les moyens à disposition.

L’entité Corpus Dei justifiait ses  émoluments  par ces  opérations
frauduleuses  et meurtrières. Ce groupuscule avait en charge de nettoyer
les conclusions d’expériences échouées, les dérives  d'expériences ratées,
à commencer par les corps des cobayes dont avait parlé Paul Clément.

De
quelle
manière
obscure
cette
alliance
exerçait-elle
cette
lucrative activité ? Celle d’effacer les traces de ses employeurs ? Et puis
quelles  traces, précisément ? Sans  une fouille méticuleuse du  site, Jack
n’avait rien pour étayer ses allégations. Seulement des doutes. Il lui fallait
prouver ses accusations et Max et lui, allaient s’y employer activement.

Jack lui confessa les  rapides  constatations qu’il avait faites sur le
site. Il parla des traces qui avaient justifiées sa soudaine demande d’aide.
Il évoqua aussi les bâtiments délabrés. La fouille anodine dans laquelle il
s'était
engagé durant les  premières  heures. Ce type d’infrastructures
branlantes n’attendait qu’un souffle un peu plus puissant pour s’effondrer
sur
elles-mêmes.
Il
relata
les  nombreuses  pièces  désaffectées  dans
lesquelles il était entré puis ressorti dans le but de comprendre. Il n’oublia
pas  de mentionner les  édifices  annexes, dans  le même état que les
premiers mais qui n’avaient pas subi la même fouille approfondie.

Max s’engagea à ne rien laisser au hasard. D'apporter la plus 
grande sévérité dans l’inspection du moindre lieu. Cette double ardeur –
solaire et sensorielle – l'assommait et le reboostait dans le même temps.
Le courant d’air chaud qui glissa sur ses  joues, lui donnait des  ailes
insoupçonnées.

Max aurait voulu être déjà au travail.

Jack était sur place depuis plus longtemps que lui et avait déjà fait
le tour de la question. Il s’était rapproché de la population locale, à Gao,
afin de recueillir des témoignages. Toute histoire liée à cette usine durant
ses grandes heures de gloire était bonne à relever. Malheureusement, les
réponses furent, pour la plupart, sans aucun intérêt. Ils n’avaient souvenir
d'aucun
mouvement
dans  la
région depuis
bien trop  longtemps.
Ils
ignoraient jusqu’à l’existence d’un lieu  comme celui dont parlait Jack.
L’un d’eux se souvint juste du passage d’un semi-remorque, un véhicule
bien hétéroclite dans un endroit perdu comme là où ils se trouvaient. Cet
observateur était un vieil homme, ridé par les  années  de soleil et de
labeur, blessé à la jambe par un crocodile belliqueux.

Pourtant, il se souvenait encore.

Il se souvenait de cette anecdote. Il avait encore en lui l’image de
ces hommes en noir qui descendirent de leurs véhicules. Ils portaient des
masques  blancs  sur leurs  bouches  et cherchaient à se frayer un chemin 
dans le troupeau dont ce berger avait la charge. Sa peur l’avait obligé à se
planquer derrière un rocher, sans oser affronter ces âmes ténébreuses.

Jack
avait
dû  se
satisfaire
de
cette
chronique
quelque
peu
romanesque, sans  pour autant y apporter le crédit qui y était dû. Il se
posait toujours  autant de questions, pour lesquelles  seuls  les  appareils
embarqués par Max fourniraient de réponse.

Encore fallait-il qu’il sache quoi chercher.

—
Où as-tu dormi le temps que j’arrive ?

— A Gao, justement… Les habitants sont un peu collants mais ils savent s'arrêter quand tu  leur fais les  gros  yeux. Y'a pas d’hôtel mais une
cahutte ouverte sur la vie grouillante de l’Afrique… une paillasse inconfortable. Un ragoût infecte…

— T’es pas de ceux qui aiment le dépaysement, toi.

—
Non, abdiqua Jack. Moi, c’est Paris et rien d’autre.

— Je vois ça… D’ailleurs, ça bouge, là-bas…

—
Ah bon ? Que se passe-t-il ?

— Les  élections, Jack…  ça leur donne des  ailes  à tous  ces  bureaucrates…  Ils  promettent monts  et merveilles  que tout ira mieux  une fois
élu…

— Du flanc, Max… Rien que du flan…

—
Je sais, admit-il…  Cependant, le bigboss est harcelé de toute part
par Mesquette et les autres… Ils cherchent à obtenir un maximum de soutien politique… Sans parler du fait qu’il aimerait s’entretenir avec toi.
— Toutes  les  voix  sont bonnes  à prendre…  Au  moins, nous, on est
loin de tout ça…

—
Pas pour longtemps, j’en ai peur.

—
En effet, Max. On arrive, tiens-toi, ça remue un peu sur les derniers 
kilomètres…

Comme
il
lui
conseilla,
Max
se
cramponna
aux  arceaux  du 
Hummer. Les  tangages  répétés  du  monstre mécanique, collant au  sol
accidenté étaient puissants et durant tout ce laps de temps, aucun mot ne
fut échangé entre les deux hommes. Une fois revenu sur un terrain moins
agité, le véhicule retrouva sa stabilité et Max put se relâcher la mâchoire
qu’il avait serrée fortement. Jack était déjà habitué à ce relief et n’afficha
aucune expression d'aucune sorte.

Matériel déchargé au  sol, Max avait suivi son mentor, parti à
l'avant des  ruines  disloquées. La visite avait été succincte. Les  cinq 
heures de route avaient suffi à établir un état des lieux suffisant. Il fallait
se mettre au boulot. Chacun de leur côté savait ce qu’il avait à faire.

Débutant par le hall d’accueil, comme il  l’avait surnommé, Jack 
passa dans  les  salles  annexes.
Les  longues  lianes  qui tombaient du
plafond éventré recouvraient une partie de cet immense espace ouvert le
transfigurant en une sorte de cathédrale végétale. Traversant des  pièces
délabrées  ou  détruites, les  machines  encore présentes ne ressemblaient
plus à rien.

Au détour d'un de ces vestiges, envahis de gravats en tous genres,
Jack fut attiré par une malle métallique typique des  cantines  militaires.
Jack ne s'y trompait pas. Le gros  cadenas  présageait un trésor qu'il
s'empressa d'affronter. Sans  résultat, il ramassa une barre métallique et
s'en servit comme d'un levier.

—
Max, matte-moi ça !

Son lieutenant s’approcha et visa sa découverte.

—
Des bâtons de dynamite ? Pourquoi faire ? Pourquoi ici ?
— Je ne sais pas… Des fouilles ?

—
Etrange.

— Ils  ne doivent plus  être d’un grand danger après  toutes  ces  années… Poursuivons.

Jack prévoyait d’expédier cette inspection sans  intérêt puis  de
s'attaquer, avec Max, à l’installation du matériel de sondage. Déterminé à
ausculter le sol, il restait persuadé que la clef s’y  trouvait, enfouie
quelque part. Max, quant à lui, avait voulu  repasser chaque endroit au
peigne fin. Sa propre opinion lui semblait nécessaire. Il s’était arrêté
devant la fameuse affiche griffonnée. Il lui fallait, lui aussi, jeter un œil à
ce berceau d'un complot qu'ils pressentaient mondial.

Figé telle une statue de cire, il avait fixé la pancarte.

Et là, lui aussi avait compris.

Hormis  la représentation explicite des  initiateurs  du  projet, dans
une posture fière et imbue, l’affiche faisait référence à des  sous-sols
bénéfiques, riches en éléments gazeux. Sans doute même du pétrole. Ces
évènements dataient d'une trentaine d’années alors quelle pouvait être la
relation précise avec Chanvrin ou  Mesquette ? Quel rapport pouvait-il 
exister entre du  pétrole et le monde médical ?  Dans  leurs  activités, rien 
n'indiquait une quelconque activité pétrolifère.

L’or noir n'avait rien d'illicite et ne justifiait pas ces morts…

Puis, à ces mots, Jack avait tiqué.

Soleil noir. Ces mots qu’il avait entendus de la bouche même du
défunt maire résonnaient encore dans  sa tête. Le fait qu'il en fasse
allusion dans son bureau ne pouvait être une coïncidence.

Il devait creuser.

Et  c’est ce que le duo de français  fit, d’autant plus  lorsqu’ils
découvrirent,
nichés  dans  un
entrepôt
annexe,
de vieilles  machines,
poussiéreuses  et néanmoins  en parfait état de marche. Dédiées, en pays
industrialisés,
aux  fondations  et
réalisations  de
chaussées,
ici,
leur
présence de ces drôles d'engins n’avait aucune raison d’être.

Et  pourquoi les  camoufler sous  des  bâches ?  Ils  étaient de vrais 
bleus  dans  la conduite de tels  monstres. Il pouvait exister bien d’autres
explications. Ils ne s’avouèrent pas vaincus.

Bien au contraire.

En parfait manager, Jack avait orchestré l'installation  du  matériel
scientifique, prêt à être manipulé par les  doigts  experts  et la maitrise
technique de Max. Et ce fût ce à quoi il s’employa, une bonne partie de la
journée. La principale raison de cette frénésie résidait dans  la trouvaille
d’une pièce métallique, émergeant du sol, à l’endroit même où il s’était
rendu compte de la présence d’une couverture réseau. Ce n’était pas tant
l'objet qui l’exaltait mais plutôt le fait qu’il jaillisse de ce sol telle une
plante verte qui aurait pris  racine sous  des  tonnes  de roche et de terre
aride.

De la fusion de tous  ces  détails, accumulés  dans  son  esprit, était
née l’idée saugrenue de sonder le sol. Cet or noir tant vénéré par certains,
montait à la tête d’autres, moins scrupuleux sur les méthodes. Pourtant,
Jack était persuadé qu'il devait s'agir d'autre chose.

Tous autant qu’ils  pouvaient être, cette idée tendait vers  quelque
chose de bien plus ignoble qu’un vulgaire puits.

Les 
installations 
rudimentaires  qu’ils  avaient observées
n’autorisaient guère à  spéculer
sur
un
forage d’une telle ambition. 
D’ailleurs, il n’y avait rien d’autres ici que des tractopelles ou des engins
de terrassement.

Alors  pourquoi tant de cachoteries ?  Pourquoi engager un groupe
de mercenaires  pour taire les  rumeurs  sur des  expériences locales ? 
Pourquoi s’évertuer à effacer toutes  traces ? Pourquoi, au final, tant de
confessions de la part des rares suspects à s’être mis à table ?

Toutes les réponses se focalisaient sous les pieds de Jack et de son 
adjoint. Les  machines, l’idée d’un pétrole béni, la pièce
métallique
émergeant du sol.

Tout convergeait vers cette conclusion.

Quarante minutes plus tard, ils appuyaient sur le bouton de mise en 
marche du  géoradar, se mettant à sonder chaque parcelle – selon un 
maillage précis  qu’ils  avaient délimité par des  cordelettes. Max avait
enfoncé des  pieux  taillés  à la hâte puis tracer un quadrillage afin de
respecter une cohérence de travail. Jack scrutait les écrans, Max ratissait
chaque quadrilatère. Tantôt de la roche dure, tantôt des  gravas  sans 
importance.

Les heures s’écoulèrent.

Le soleil jetait ses rayons avec une telle rage que les deux hommes
étaient
plombés  par
les  températures  insoutenables
de
cette
fin
de
matinée. Les  bouteilles  d’eau, désaltérantes  à défaut d'être fraiches,
n’étaient pas de trop. Max avait pensé à tout, Jack l'avait aussi choisi pour
cette maitrise des détails.

Ce ne fut qu’en fin d’après-midi que Max mit le doigt sur l’objet
de toutes  leurs  convoitises. Jack l’avait déjà stoppé une première fois,
mais lui avait fait signe de poursuivre, estimant, à juste titre qu’un cas tel
que celui qu’il avait sous les yeux  ne pouvait pas être ce qu’ils étaient
venus chercher.

Mais  cette
fois-ci, la représentation d’ossements  apparaissait 
clairement sur l'écran. Qu’il s’agisse de marchés locaux ou d’un berger
lassé de son troupeau à surveiller, il devait être courant de s'endormir au
creux d’un baobab et finir par mourir de chaleur sous les caprices d’un 
soleil tuant.

Mais il avait aussi une autre explication.

Les communautés de tous horizons rivalisaient d’ingéniosité pour
obtenir, chacun à leur manière, une part du gâteau que les gouvernements
acceptaient
bien de leur
léguer.
Hectares  de terres  arides  pour
une
plantation future, tentative de vol d’installation de systèmes d’irrigation,
toutes  les  occasions  justifiaient querelles  de voisinages. Et  forcément,
dans  ces  rixes  de peuplades, il devait être fréquent de retrouver des
cadavres, disséminés tout autour du continent.

Pourtant,
après  un,
puis
plusieurs  restes 
de
squelettes,
la
coïncidence s’avérait peu  probable. Jack n’expliquait toujours  pas la
présence de ces ossements. Max sondait avec toujours autant de volonté.

Lorsque le capteur passa sur une zone d’os humains beaucoup plus
large, le doute fut remplacé instantanément par des certitudes. Frappés de
surprise et de dégoût, Jack n’en revenait pas.

Afin d’apporter du  crédit à leur découverte une fois rentrés sur
Paris et les  exploiter devant leurs  accusés, ils  devaient inscrire ces
preuves sur la pellicule. Leurs inventions technologiques étaient pourvues
d’enregistreur numérique.

Pour
parvenir
à
leur
but,
ils  devaient d’abord
surélever
leur
appareils  à hauteur convenable afin d’en cartographier une zone plus
conséquente et fiable. Chaque opération fut régie par Max  tandis  que
Jack, alerte, s’assurait par voie orale, que chaque procédure
soit
respectée, comme indiquée scrupuleusement dans le manuel.

Les images parlaient d’elles-mêmes.

Elles étaient affreusement déroutantes.

L’horreur gisant quelques  mètres  sous  leurs  pieds  dévoilait un 
secret lourd à garder, lourd de conséquences. La vision exécrable de ce
charnier renfermant des  dizaines  de corps  démembrés  reflétait toute la
cruauté de leurs actes passés et insouciants.

Voilà pourquoi ils  s'évertuaient à éliminer tout témoin gênant. Il
fallait taire cette ignominie. Coute que coute.

Des dizaines ? Que diable, non ! Des centaines de restes humains,
des os blanchis, des chairs encore en putréfaction, enchevêtrées les unes
dans les autres, noyées sous des tonnes de sédiments, enfouis depuis des
années, le temps que la nature fasse son patient travail de décomposition 
naturelle.

Cette terreur inavouable, cette abomination écœurante, passée sous
silence durant des décennies, avait, aujourd’hui et à cet instant précis, un 
nom. Et même plusieurs… Fenni, Mesquette, Chanvrin.

Tous  les  trois, et peut-être plus, avaient œuvré dans le plus grand 
silence pour promouvoir une médication miraculeuse, au détriment du
respect de la vie humaine. Ce cimetière clandestin – un charnier, en fait –
s’étendait sur des  dizaines  de mètres, peut-être davantage. Loin des
regards de curieux, perdus dans une faune africaine où les rares fouineurs
devaient finir dans l’identique ossuaire vagabond. Une nécropole sauvage
qui révélait enfin ses  secrets  les  plus  abominables, après  plus  de trente
années d’atrocité insidieuse.

À chaque zone cartographiée, ils notaient des carcasses humaines à 
différents  stades  de
putréfaction.
Des  os  parfois  érodés  par
le
ruissellement des  rares  pluies, des  restes  encore parfaitement définis  et
surtout, quelques  inhabituelles  traces  de lambeaux  de chairs, encore
intactes,
grignotés  par
les  microscopiques  vers,
développés  dans  la
dépouille encore tiède.

Jack dût se reculer de trois  bons  mètres  afin de régurgiter son 
mince repas  matinal. Ce ne fut pas les  haricots  en sauce et la viande
avalée, qu’il
évacua
en premiers.
Ce fut
de la
bile,
mêlée à
cette
répugnance bien réelle. La simple imagination des horreurs qu'on avait pu 
faire subir à ces  corps – masculins  comme féminins – aujourd’hui, sans 
vie, se suffisait à elle-même. Refusant d’en admettre la moindre utilité, il
concevait
au
contraire
les  risques  que
Nicky
avait
pu
courir
en 
rencontrant l’administrateur de la clinique de l’infamie, au  nom plus
commercial de Paul Clément.

Max s’était rapproché pour le soutenir. Il était témoin de la scène,
malgré lui. Il avait beau être du métier, lui non plus n'était pas habitué à
une telle horreur.
Il cherchait à  détourner son attention de l’odeur
pestilentielle du  vomi que son boss avait répandu sur le sol aride. Cette
impression qui le rapprochait un peu plus de ces corps en décomposition,
démembrés, amassés comme de la vulgaire bidoche, pourrissant, écrasés
les uns contre les autres.

L'atrocité avait
atteint
son
comble
dans  des  dimensions  bien 
sombres.

Jack devait avoir près d’une trentaine de minutes de bande lorsqu'il
revint des fourrés. Il se massait la poitrine, encore perturbé par sa vision. 
À cet instant, sans  en comprendre sa motivation, il se détourna de ces
pensées  en
les  reroutant
sur
Nicky.
Chacun
leur
tour,
selon
les
circonstances, ils se soutenaient d'une aide morale insolite. Et néanmoins
indéfectible.

Courbé dans  les  fourrés, Jack cherchait à retrouver une certaine
dignité tandis  que Max  le dévisageait, sans  trop  savoir comment réagir
face à cette subite névrose. Il souriait, presque niaisement.

Alors  que lui et Max  s’apprêtaient à reprendre leur travail de
charognards temporaires, Jack s’immobilisa et exigea le silence. Son 
assistant s’arrêta net afin de prêter une oreille tout autant attentive. Il
avait entendu  un craquement sec provenant de cinquante ou  soixante
mètres derrière les arbres jouxtant la nécropole.

Il resta sur ses gardes.

Max tendit l’oreille et intervint à son tour.

— Ce doit être les animaux. J’en ai croisé plusieurs sur le parcours.
—
Je suis sûr que c'est autre chose, lui chuchota Jack.

—
Je vais récupérer les armes. Elles sont dans le Hummer, consentitil.

— T’es venu armé ? T’es parano, mon pote !

— On n’est pas à Paris, Jack… Je connais rien d'la faune de la région,
qu’elle soit à deux pattes ou quatre… Encore, les bas-fonds de nos quartiers, pourquoi pas, mais  là, franchement, j’ai pas  voulu  prendre de
risques…

—
T'as peut-être bien fait, admit-il.

Jack se saisit de son arme, toujours  plaquée contre lui, dans  son 
holster. Elle n’égalait pas le celles provenant du fourre-tout dans  lequel
Max
y
avait
entreposé
plusieurs  calibres
mais  son
propriétaire
la
connaissait dans ses  moindres habitudes. Penché sur le côté passager du
véhicule, Max agrippa la besace providentielle et la tendit à son boss. Il la
brandit tel un trophée vainqueur.

Tandis qu’il rabattait la portière du véhicule, il eut un mouvement
brusque de recul, comme balayé par un insecte menaçant. Il se renversa
sur le sol, laissant échapper l’heureux pactole.

Un coup de feu avait été tiré.
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Le postérieur à terre, baignant dans  un sang pourpre, Max se
redressa puis rampa pour se mettre à l'abri. Blessé à l’épaule, il remuait
les bras au-dessus de lui dans l’espoir d’attraper une des armes enfouies
dans son sac, resté sur le siège passager. Au loin, proche à la lisière d’une
forêt visiblement belliqueuse, Jack examinait les alentours à la recherche
de leur agresseur. Médusé de cette attaque surprise à laquelle il ne
s’attendait pas, il observait chaque ombre, chaque mouvement suspect.

En d’autres circonstances, ce genre d’opération ne le surprendrait
pas. En temps  de guerre, par exemple. Il savait qu’à un moment ou  un 
autre, il aurait à affronter un adversaire mais  ne s’était pas attendu  à
essuyer une rafale aussi rapidement.

Scrutant un paysage hostile, il recula afin de se camoufler dans les
fourrés  avoisinants. Balançant
des  tirs  de soutien à l’aveugle, il se
rapprocha de Max  pour lui porter secours. A peine relevé et prêt à
répondre
de
l'attaque
sournoise
dont
il
avait
été
victime,
il
tenta
d’appuyer son patron.

Parvenu  à hauteur des  appareils  de mesure, Jack tâtonna d’une
main hésitante afin de saisir la bande enregistrée, unique preuve des actes
criminels dont étaient coupables leurs détracteurs. Sans elle, toute action 
sur le sol malien aurait été vaine.

Reprenant sa course effrénée, Jack fonça vers  Max qui balançait
une salve pour couvrir à nouveau  son boss. A ce moment, les  balles
fusaient de tous sens. Une fois abrités contre leur muraille de fortune, ils
prirent le temps d'un topo de leur situation précaire.

—
Putain ! Qui nous tire dessus ?

— Les mêmes que ceux qui ont flingué nos témoins…  Faut qu’on se
démerde pour se mettre à l’abri dans cette carcasse de béton. Là-bas, on 
pourra établir une stratégie, conseilla-t-il à Max, bien plus préoccupé par

les balles qui sifflaient autour de lui que par les suggestions de Jack.
—
Ok, je te couvre pendant que tu fonces.

—
Ça roule, concéda le capitaine.

Jack se lança dans  une course effrénée, zigzagant entre des balles
invisibles, afin de rejoindre un nouvel abri, situé à une centaine de mètres
de sa position. De son côté, Max  scrutait l’horizon à la recherche du
tireur, cette cible improbable.

Une fois  que son capitaine fût prêt à le couvrir, il  se lança à son 
tour dans sa direction, en prenant soin de ne pas oublier les sacoches qu’il
attrapa en vitesse. Négligeant même le précieux  matériel si difficile à se
procurer, il fonça droit vers  Jack qui le protégea d’éventuels  tirs 
de
représailles.

Alors qu’ils  pensèrent être enfin à couvert, le débit des  coups  de
feu reprit de plus belle, ne leur laissant aucune alternative. Ni même celle
de fuir vers la forêt. Leur unique issue de secours se dressait devant eux
avec une évidente logique. Les vestiges de cette construction demeuraient 
leur unique alternative de salut.

—
 Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? s'affola Max, moins rompu à ce
genre de situations que son homologue et patron.

—
Vu  qu'on est dans  la place, on file récupérer les  caisses  de dynamites. Croisons les doigts pour qu’elle soit toujours active.

—
Qui sont ces  types, bon sang ?  Et comment nous  ont-ils  trouvés, 
renvoya-t-il tout en s’activant à courir dans les pas de Jack.

— J’en sais rien, Max. Mais je ne vais pas attendre qu'ils se pointent
pour leur poser la question. Au vu de la quantité de détonations, je dirais 
qu’ils sont plusieurs. Ils ont dû nous suivre depuis la capitale. Et dans ce
cas, il n’y a qu’une seule explication.

Tandis  qu’ils  escaladaient
les  gravats  dans  l’unique but de
rejoindre le second étage de l’édifice délabré et plus précisément la pièce
où se trouvait stockée la caisse d’explosifs. Jack plongea sa main dans sa
veste et en sortit l’objet de tant de soucis.

Son Smartphone.

Il s’en
servait
tous  les  jours.
A maintes  reprises.
A chaque
intervention. Auprès  de chacun de ses  témoins. Et  la dernière fois  avait
été lors de son appel à Max.

Il le brandit vers son lieutenant.

— C’est comme ça qu’ils  nous  ont repérés, les  enfoirés. J’étais  sur
écoute, s’exclama-t-il.

Il serra son téléphone dans  sa main et effectua un mouvement en 
arrière pour le fracasser contre n’importe quelle paroi en ruine avant que
Max ne le stoppe de son bras valide.

—
Non, arrête, Jack. Si tu  le jettes, nous  ne pourrons  plus  remonter
jusqu’à eux.

Il s’arrêta dans son élan.

—
Que comptes-tu faire ?

— J’ai un copain, au  MI6. Un spécialiste des  télécommunications.
Avec leurs joujoux ultra-modernes, ils ont de quoi localiser la source du
piratage… C’est dingue ce qu’il est possible de faire avec un simple téléphone… Si tu les voyais, toi aussi, t’en reviendrais pas.

—
Ouais bah, pour le moment, nous sommes là, coincés et à leur merci. Alors ton type ne nous sera pas d’une grande aide si on trouve pas le

moyen de…

—
Ecoute,
quand
on
sera rentrés, j’irais
le
voir.
Du  moins,
je

l’appellerais et il me rendra ce service. A l’époque où je bossais dans les

forces spéciales, tout comme toi, j’en ai rendu des services. Il me renverra

l’ascenseur, c’est certain.

Ils  avaient arpentés  plusieurs  couloirs  à l’abri des  coups  de feu

lorsque Jack se retourna pour évaluer la situation.

—
Bon, nous y sommes, coupa Jack. Et ta blessure ?

— Ça va, ça lance un peu  mais  c’est supportable. Ils  ne m’ont pas 

loupé, ces cons !

—
On y est presque. Une fois en place, on vérifie les explosifs et on se

barricade en mettant en place une stratégie. S’ils ne nous ont pas eus dehors, ils vont chercher à nous choper dedans. Alors, secouons-nous !
—
Ça roule, patron !

—
Laisse tomber le « patron »… On est dans la même galère alors pas

d’effets de styles, s’il te plait.

—
Ok.

Contre toute attente, ce ne fut pas une horde de mercenaires qui fit

son entrée dans le bâtiment. Jack n’avait pas tort lorsqu’il suggérait une

progression de l’ennemi cependant, cette pénétration ne se fit pas de la

manière la plus  audacieuse. Dans  les  lignes  ennemies, à l’extérieur du 

bâtiment, l’attaque semblait avoir été organisée à l’aide de gros moyens

logistiques, une offensive mûrement réfléchie. Ils avaient installé tout un 

attirail de gros calibre et amorcé une première salve préventive. D’abord 

des  petites  charges  dont le but étaient de les  diriger puis  de maintenir

dans un endroit fermé. L’idée était astucieuse. Les forcer à se regrouper

afin de faire mouche à coup  sûr. Provoquer un écroulement de toute la

structure – déjà fragilisée – pour les ensevelir purement et simplement.
Une première détonation sourde fut ressentie.

C’était du lourd. Du très lourd était entré en scène. Bazooka, lanceroquette, quoi que cela puisse être, la résistance de l’édifice était mise à 

l’épreuve et si Jack et Max ne déguerpissaient pas, rapidement, ils 

seraient certainement enterrés  sous  des  tonnes  de béton, tout comme

l’avait été le squelette retrouvé dans  les  fondations  de la tour

Renaissance. Pour eux, leurs  attaquants  ne faisaient pas  dans  la demimesure et optaient pour l'élimination radicale et définitive. Ils devaient se

hâter et riposter, coute que coute. L’instant n’était plus  à la réflexion 

stratégique mais à l’action, immédiate et vitale.

Bâton de dynamite et briquet à la main, ils entamèrent une série de
répliques  inégales.
A
chaque
déflagration,
les  murs  tremblaient
et
s’effritaient. A chaque lancé, une réponse des  plus  claires  les  plaçaient
encore un peu  plus  dans  leur ultime résidence, loin de leur terre natale.
Les  échanges  s’intensifiaient. Une guérilla
pour
afficionados  sans 
expérience.

Jack plaquait la bande numérique contre sa poitrine. Max tentait de
viser un ennemi invisible qui paradait et exhibait sa toute puissance
salvatrice.

—
La seule option, Jack, c’est de rejoindre le véhicule.

—
Tu rigoles ? Ils nous tireront comme des lapins à la première occasion.

— Sauf si on les occupe ailleurs…

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

—
Que si on ne fait rien, on va y rester, tous les deux. Les munitions
diminuent à vue d’œil. Mes chargeurs sont quasiment vides, les tiens ne
doivent pas être dans un meilleur état, non plus.

—
Ok et alors ?  Tu veux  te sacrifier, lança Jack en dévisageant son 
lieutenant, déjà salement amoché.

— L’un de nous doit les attirer ailleurs pendant que l’autre se tire.
Le capitaine riva son regard dans celui de Max.

— Je n’ai jamais fui devant l’ennemi, tu le sais, incisa-t-il alors qu’il
relançait un nouveau bâton de dynamite au travers du couloir ajouré vers
une cible invisible.

— Il va falloir innover, Jack. Il n’y a que toi qui puisses les faire tomber, tous ces salauds. De plus, c’est toi qui as la bande…

— Si ça ne tient qu’à ça…

— Laisse tomber, Jack. On ne va pas  discuter à ce sujet. T’es  mon 
boss… En temps normal, je serais ton fidèle assistant mais là, la situation 
est différente alors  à cas extrême, décision extrême. Et  on n’a plus  de
temps !

— Il n’est pas question de t’abandonner, Max. Les  actions  militaires
nous 
ont
endurcis. On n’abandonne jamais  un  coéquipier ! 
Tu 
m’entends ? Jamais ! On est tous les deux dans la merde, on s’en sort tous 
les deux ! Point final. Alors on va faire un décompte rapide de nos munitions, on leur balance une grosse série et on en profite pour déguerpir…

— C’est toi le boss…  Même si ton idée est suicidaire, ajouta-t-il à
demi-mots.

—
Suicidaire ? C’est toi qui parles de sacrifice… Moi, je dis qu'il faut
pour déguerpir de cet endroit, sains et saufs. Allez, aide-moi à rassembler
ce qui nous reste et décampons.

Max
se
redressa
et
obtempéra.
Sans  répliquer.
Jack
pouvait
compter sur lui, en de nombreuses occasions pourtant, dans ce cas précis,
il n’était pas  question de prendre de telles  initiatives. La vie méritait
d’être vécue, quelle qu’elle puisse être. Jack, Franck, et bien d’autres,
avaient honoré leur pays, rendu  de nombreux  services et étaient rodés  à
ce genre de scénariis  autodestructeurs. Réunis, il était tout simplement
hors de question de suggérer un tel sacrifice.

De tous  côtés, les  impacts  affaiblissaient la structure. Les  trous 
béants et les fissures avaient pris la place de la végétation. Les nuages de
poussières, soulevés par les détonations, dessinaient, dans les rideaux de
lumières, de paradoxales  volutes, symboles  d’une fin de film pourtant
bien réelle.

Ripostant à l’aveugle sur d'improbables  silhouettes camouflées, se
découpant dans  un décor ocré, Max  et Jack tentaient de freiner la
progression des  mercenaires  venus  les  éliminer. Ils n’avaient plus  le
temps  de réfléchir ou d'établir un plan de bataille pour se sortir de ce
traquenard.
Les  hommes  qu’ils  avaient
en
face d’eux  semblaient
déterminés et équipaient à nouveau leurs lance-roquettes pour entamer un 
nettoyage en profondeur,
réduisant
à l’état de poussières  toutes  les
chances des deux français.

Tout autour d’eux, de nombreuses plaques de béton s’effondraient. 
Les semonces de départ avaient laissé place à une sérieuse offensive dont
l'objectif apparaissait clair.

Dans  un déroulement réglé comme une partition,  les  assaillants
gagnaient du  terrain, pénétrant doucement dans  l’édifice en ruine. Les
parties  solides  encore debout, s’écroulaient
massivement,
créant
un 
brouillard irrespirable obligeant leurs  cibles  à ralentir leur fuite. Leurs 
répliques  semblaient
inutiles,
sans  résultat sur l’ennemi, décidé et
organisé. Le nombre de bâtons de dynamites diminuait aussi rapidement
que leurs chances de s’en sortir.

Une roquette frappa non loin de Max  qui dut déployer toutes  ses
forces pour ne pas sombrer. Il balança quelques coups au hasard, comme
pour se rassurer.  La détonation du  tir ennemi venait d’ébranler la frêle
structure, l’inclinant pour la rendre aussi glissante qu’une balançoire. La 
position des deux français devenait bien plus que précaire.

Max glissa irrémédiablement le long de la chape pulvérisée, se
dirigeant, malgré lui, vers le gouffre funeste. Sans réfléchir, Jack plongea
vers  lui. Ses  valeurs  militaires  surpassèrent ses  instincts  de survie. Se
propulsant vers son coéquipier, il allongea son bras au maximum vers le
seul membre encore visible de son frère d'armes. L’agrippant de toutes
ses forces, il fixa le regard apeuré de celui qui risquait, à chaque seconde,
de rompre le lien puissant d’une vieille fraternité.

La vie de Max ne tenait plus qu’à un fil.

Ou plutôt à un poignet.

Celui de Jack.

Pendu  dans  le vide, la fébrilité du lien se lisait dans  le regard 
effrayé de Jack. Unissant leur volonté commune de vivre, les  deux
hommes  se dévisagèrent un court moment. Oubliant jusqu’à l’instant
présent.

Max entama sa confession ultime.

— C’est fini, Jack.

—
Ne dis pas de conneries. On va s’en sortir.

— Non… Tu n’auras pas la force de me relever. Et je n’ai plus celle
de me hisser.

Jack tenait fermement son lieutenant par l’avant-bras. L’autre,
dégoulinant de sang, pendait dans un vide d’une bonne dizaine de mètres.
Convaincu, Max n’entrevoyait pas d’autre alternative que son sacrifice.

— J’ai une idée. Passe-moi le solde des munitions. Laisse-les tomber
sur moi, je les rattraperais au passage.

— Et après, qu’est-ce que tu vas faire quand tu les auras ?

—
Tu  me lâcheras. Une fois  en bas, j’attendrais  que ces  pourris se
rapprochent et je ferais tout péter. Ça te laissera suffisamment de temps
pour t’enfuir et leur échapper.

—
Hors de question, Max. Tu ne t’en sortiras pas !

— Je le sais… Mais si on ne tente rien, ce qui reste de ce bâtiment sera notre tombe, à tous les deux… Et après tout ce que nous avons fait ensemble, on ne peut pas s’arrêter là. Tu dois poursuivre ! Tu dois les poursuivre… Tu comprends, Jack ?

Jack ferma les yeux.

Il devait réfléchir.

Il savait qu’il n’avait pourtant pas le temps. Le nuage de poussière
de la dernière déflagration s’estompait déjà et allait donner à leur ennemi
une nouvelle ouverture de tir, encore plus précis. Max était suspendu à un
lien humain qui faiblissait à chaque seconde.

Ce lien devait pourtant être rompu, de gré ou de force.
Puisant dans  ses  moindres  forces, Jack tentait non seulement de
rester fusionné à cette pente mais  également de garder Max en vie. 
Pourtant, il devait se rendre à l’évidence. Leur position était – de loin – la
pire qu’ils n’aient jamais eu à vivre.

La proposition de Max était suicidaire.

Pourtant, c’était la seule qui leur laissait une infime chance de les
sauver, d’échapper à leurs assaillants. C'était l’évidence même. Les mecs
d’en face n’étaient pas là pour faire des prisonniers. Leur objectif était, on 
ne peut plus clair. Eliminer toutes traces de leur venue, les  empêcher de
rentrer en France, présenter à qui que ce soit, les  preuves  que Jack 
détenait encore. Et combien de temps encore allait-il l’avoir contre lui ? 
S’il ne parvenait pas  à  leur faire faux-bond,  ils auraient gagné. Ils
n’auraient plus à s’inquiéter des moindres représailles.

Ils ?

Qui pouvaient-ils être pour avoir autant de pouvoir ?

Un député, un patron d’un groupe pharmaceutique mondial ?
Seuls, l’idée d'un trust secret œuvrant dans l'ombre du pouvoir en 
place pour leurs propres intérêts privés, ne permettait pas de s’offrir les 
services de tant de nations. Pourtant, Jack n’avait qu’eux pour remonter la
piste.
Mais  il n’aurait
bientôt plus  personne s’il refusait le plan 
complètement fou  du  seul homme encore dévoué à sa cause. Ce même
homme qui pendait à son bras.

Pour combien de temps encore ?

Il devait à agir.

Vite.

Prendre une décision qu’il refusait de prendre.

Pourtant,
il
savait
qu'elle s’avérait nécessaire. Et  vitale.
Il
acquiesça par une moue révélatrice.

—
Une fois en sécurité, j'appellerais des secours. Une équipe de soutien aérien viendra te récupérer.

— Je ne m’en sortirais  pas, Jack. Si après  la chute, je suis  encore
conscient, ils ne m’épargneront pas, avoua-t-il, sanglotant malgré lui.

—
Putain, Max ! 

Jack n’avait rien d’autre à dire. Aucun son ne parvenait à sortir de
sa bouche à part des injures. Il était comme paralysé par la situation. En 
fait, c’était autre chose. C’était tous  ces  instants  de vie avec son frère
d’armes qui passaient devant ses yeux horrifiés.

À l'aide de son pied gauche, il fit glisser vers  lui les  munitions
encore disponibles. Une fois  à sa portée, il utilisa son autre bras pour
saisir la bandoulière du  sac puis  amena la besace dans  le vide, à la
verticale du point de chute supposé de son fidèle complice.

— J’attendrais le plus longtemps possible pour te laisser le temps de
te planquer. J’espère que tout ceci ne sera pas vain.

—
Fais-moi confiance, Max. Ta mort ne restera pas impunie. Tu peux 
me croire…

— Je sais. Tu t'es toujours senti investi d’une mission. C'est peut-être
maintenant... Tu as été mon mentor, mon modèle... Tu seras mon exécuteur. Je crois en toi, Jack... Je sais que tu y arriveras.

Faisait-il référence à ce geste insensé qu’il refusait de faire ou  à
toute cette enquête ? Comme seule réponse, son capitaine le fixait dans le
blanc des yeux, refusant de participer à l’ultime acte qui était en train de
se dérouler entre eux.

—
Il faut que tu me lâches, maintenant, reprit-il. La fumée se dissipe.
Ils vont rapidement nous repérer et reprendre l’assaut… Allez, Jack. Un 
effort. Après, tu  fonces  te foutre à l’abri et tu me laisses  m’occuper
d’eux… Mon copain, au MI6, il s’appelle Newman. N’oublie pas…

— Je n’oublierais  pas… T’es  courageux, Max. Tu auras droit à des
funérailles dignes de ta bravoure. Je m'occuperais personnellement de ton 
éloge. Tu as été un excellent élève. Aucun des autres ne t’arrive à la cheville.

Dans  un
dernier
moment de sincérité, Jack s'était prit d’une
confession que Max  perçut comme une offrande inhabituelle. Etait-ce
dans ces pires instants que la nature humaine d’un homme se découvrait ? 
Il ne l’avait jamais connu à ce point confident.

— Je ne t’oublierais pas, Max. Personne n’oubliera ton sacrifice.
Les yeux dans les yeux, chacun se fixèrent le temps qu’il leur était
permis de tenir.

Puis Jack ferma les siens.

Sa main ne tenait plus la sienne.

De force, il allait devoir abandonner.

Lorsqu’il rouvrit ses yeux, ce fut pour river son regard dans  celui
de l’homme – de l’ami – qui se sacrifiait pour une cause juste. Pour sa
cause. Max, un fidèle compagnon d'armes. Tout comme Franck, prêts à 
tout pour couronner de réussite la mission qu’on leur confiait. Jack 
dévisagea Max et dans ce regard insistant lui transmit toute l’admiration
qu’il avait de cet acte héroïque.

Ses doigts lâchèrent finalement la main de Max qui sombra dans le
vide d’un antre suffocant. Sa tombe ressemblait à un champ  de ruines
crasseux. Impuissant face à la chute inexorable de son ami, Jack refusait 
d’assister à ce spectacle morbide.

Il ferma une nouvelle fois les yeux.

En une poignée de secondes, Max s’était retrouvé une dizaine de
mètres  plus  bas,
aplati
contre
les  gravas  des  précédentes  attaques.
Démembré contre le bloc de béton en contrebas, il ne bougeait plus. Les
bâtons  de
dynamites  avaient
été
éparpillés  autour
de
lui,
loin
du
balluchon grand ouvert tandis  qu’il restait immobile, les  yeux  clos,
inanimé.

Arrimé tant bien que mal sur une dalle instable, Jack avait assisté à
la scène, impuissant. Le regard noir, il aurait préféré être à ses  côtés  et
affronter ces meurtriers, avec son courageux lieutenant. Mais, face à une
mort certaine, sa seule alternative était de fuir. Il se redressa et décampa,
abandonnant son assistant à une mort certaine.

Récupérant une des  rares  armes  encore valide, il se recula et
retrouva le sol ferme. Il se redressa puis  dévala les  escaliers, dont les
seules protections encore fiables demeuraient les parois criblées d'impacts 
de M60. Passant tout proche de la pièce renfermant l’affiche des  trois
lascars, il marqua l'arrêt, entra en furie et l’arracha du mur.

Avec discrétion, il se retrouva rapidement à l’extérieur, face à une
muraille d’arbres. Max était de l’autre côté, certainement déjà mort ou en 
train de rendre son dernier souffle. Tâtant sa poche intérieure, il vérifia la
présence du  compact disque puis s’enfouit dans  un  décor surnaturel,
balayé par un vent de poussière aux allures de cité de Pandémonium.
Le refuge des Enfers prenait, ici, toute sa signification.
Disparaissant dans l'épaisse flore, Jack ne savait où se rendre. Lui
vint alors l’idée de contourner très largement la zone pour revenir à son 
point d'origine et traquer ses  mercenaires. Il n’était pas question de les
laisser filer. Pour Max et pour toute cette affaire.

Ils allaient devenir la proie qu’ils pensaient justement traquer.
Ils étaient forcément arrivés en véhicules adaptés. Avec un peu de
chance, il parviendrait à s'en procurer un pour rejoindre le Falcon. De làbas, il rejoindrait son pays  puis  ferait voler en éclat tous  ces  assassins.
Max avait donné sa vie pour qu’il s’en sorte.

C’était à lui, maintenant, d’honorer son sacrifice.

Tête baissée, dos courbé, souffle haletant, il courrait aussi vite que
les  branchages  lui permettaient. Tandis  qu’il piétinait le sol végétal de 
cette forêt inhospitalière depuis  cinq bonnes  minutes, il entendit une
puissante déflagration provenant loin derrière lui.

Max ! pensa-t-il, instantanément.

Il avait réussi à ramasser plusieurs  charges  et les avait faites
exploser,
offrant,
de
surcroît,
sa
vie
en
offrande
aux
mercenaires
déterminés. Il porta son attention vers le centre des opérations et observa
l’épais nuage s’élevant dans l'azur du ciel. Il était attristé par le sacrifice
de Max mais satisfait d’imaginer les dégâts qu’il devait avoir occasionné
par ce dévouement.

Jack
se
remit
à
courir
au
travers  de
cette
forêt
aux
arbres
rapidement saupoudrés  de cette grisaille retombante. Planqué dans  ce
brouillard providentiel, il redressa tête haute, gagnant du  terrain sur ses 
ennemis. Il rejoignit l’angle opposé et ralentit sa course en s’apercevant
que trois  véhicules  stationnaient
non
loin
de lui,
avec,
pour
seule
surveillance, un homme, aux allures de première recrue.

Son immobilisation n'allait poser aucune difficulté.

La chance était de son côté.

Jack devait saisir cette seule opportunité de fuir ce lieu.
Jaillissant des fourrés, il passa derrière le garde, occupé à fumer en 
attendant des nouvelles de son commando de liquidateurs. Sur-motivé, il
se sentait capable de mettre au tapis n’importe quel individu qui se serait 
mis en travers de son chemin.

Il s’approcha de lui, le seul qui paierait pour la mort de Max. Le
bruit environnant masqua les craquements de ses pas sur la terre sèche.
Il se plaqua
derrière lui et leva son bras  pour l’immobiliser. 
L’homme était entraîné et perçut, malgré la discrétion de Jack, une
présence étrangère. Il se retourna, surpris.

Jack devait agir vite.

Ne pas réfléchir, ne pas se poser de question.

C’était lui ou l’autre.

Il se saisit de son couteau  et frappa l'air. L’homme, atteint à la
jugulaire, posa genoux à terre juste devant Jack. Une giclée de sang avait
jailli et éclaboussait maintenant la carrosserie du Hummer.

Dégageant le corps plaqué contre le véhicule, il grimpa et tourna la
clef. Sa main ensanglantée tremblait encore. Le souvenir d’un conflit
lointain remontait en lui comme le sang bouillonnant des évènements qui
venaient de se dérouler. Il enfonça le pied et s'enfuit aussitôt laissant
derrière lui un nuage de poussière comme unique témoin de son passage.
Il savait que ses poursuivants ne mettraient pas longtemps avant de
se rendre compte de leur défaite. Il songeait à Max. Son abnégation ne
resterait pas impunie. Maintenant, il en avait l’opportunité. Il en était sûr.
Il devait juste tout mettre en œuvre pour faire éclater la vérité et faire
tomber les coupables.

Il roula dangereusement, décidé à disparaître du Mali.
La mort de son lieutenant resterait à jamais gravée en lui.
Pour le restant de ses jours.
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Le
retour
avait
été
mouvementé.
Pas
parce
qu'une
météo 
capricieuse
était
venue
jouer
les  trouble-fêtes
mais  parce
que
les
souvenirs s'étaient bousculés dans le crâne de Jack. 

Il quittait un pays  dont la pauvreté reflétait toute la détresse du
continent entier, soumis à une chaleur quotidienne. Les terres cultivables
étaient, par conséquent, les récoltes produisaient peu, la faim s’installait
avec toujours de plus en plus de facilité, réduisant les efforts de certains,
les forçant à mendier plutôt que cultiver.

L’équipage
du  Falcon
était
lassé
de
cette
vie
qui
ne
leur
correspondait pas. Ils  étaient habitués  à des  pays  plus  accueillants  et
capitalistes, où  l'argent coulait à flots. Ils  ne rêvaient que d’une chose,
rentrer. Lorsqu’ils  aperçurent le Hummer dans  un premier temps, puis
Jack au volant, ils ne furent pas mécontents de mettre en action leur plan 
de vol de retour, qu’ils  avaient eu  largement le temps  de vérifier et
confirmer.


—
Et votre ami ? Il ne vient pas avec nous ?

—
Non. Allez, on décolle ! lâcha-t-il.

Surpris, le commandant n’avait pas répliqué.

De toute façon, non seulement ça ne le regardait pas mais  la
réponse incisive de son unique passager de marque avait suffit à véhiculer
le message. Quelque chose de grave s'était passé plus loin. Il ne fallait pas 
avoir fait polytechnique pour comprendre que le second passager y était
resté.

Les  pilotes  ne posèrent
aucune question
et
poursuivirent
leur
check-list. Jack s’engouffra dans un des fauteuils et fixa la terre balayée
par le vent qui venait de se lever.

Le temps  du  retour, il laissa ses  souvenirs  le transporter. Max
représentait un élément d’un binôme hors du commun. Une rencontre qui
les  avait emmenés dans  d'innombrables  aventures  policières  dont cette
issue lui avait été fatale. Il n’était pas mort en service, après une course
poursuite d'un suspect. Il n’avait pas  non plus  succombé à une blessure
après un échange de coup de feu dans une épicerie du vingtième ou n'était
tout simplement pas mort de manière naturelle après d’agréables années
de joie, passées autour des siens.

Non.

Il s’était sacrifié pour que lui, Jack Hoffman, capitaine de police
judiciaire, puisse s’en sortir,
vivant.
Il s’était
sacrifié
dans  des
circonstances  que Jack comptait bien honorer pour sa mémoire,
en 
traquant les responsables de ce fiasco et en les portant devant la Justice.
Il savait comment il allait s’y prendre.

Lui aussi avait un réseau.

Et  il comptait bien s’en servir pour révéler au  monde entier les
sombres desseins d'une organisation clandestine et meurtrière. Il avait les
noms  de cracks, capables  de diffuser par des  moyens  simples  mais
efficaces  les  preuves  qu’il détenait. Ces  preuves  qui l’avaient poussé à 
rendre le peu qu’il pouvait encore avoir dans l’estomac. Ces preuves que
beaucoup  craignaient.
Suffisamment
pour
déléguer
leur
merde à
un
commando de mercenaires, suréquipés  et certainement motivés  par un
bonus financier à la hauteur de leur enjeu.

Jack n’avait fait que s’assoupir, profitant d’un répit de courte durée
pour remettre ses idées en place. La galette laser blottie contre son flanc,
tel le talisman qu’un explorateur aurait déniché au fond d’un vieux
temple oublié, il repensait aux circonstances qui l’avaient poussé à s’en 
saisir. Devant lui, il tenait dépliée l’affiche qu’il examinait en long et en 
travers afin de comprendre pourquoi son sixième sens l’avait encouragé à
l’arracher du  mur effrité,
avec ce risque de terminer
comme Max,
plusieurs mètres plus bas et criblé de balles.

Les éléments qu’il détenait méritaient que d’autres en profitent. Et
que les  responsables  en assument leurs  actes. Et  pour rendre possible
cette incroyable gageure, il devait tenter une approche directe et observer
la réaction du principal intervenant. Jouant la carte du flic obtus, il était
peu certain d’être suivi par sa hiérarchie. Au contraire. Les foudres  de la
bureaucratie s’abattraient sur lui avec force et suffiraient à avorter sa
carrière.

Sa carrière ? Il s’en foutait. Ce qui importait était de rendre justice.
Justice à tous  ceux  qui avaient péri au  nom d’une soi-disant liberté,
bafouée par les intérêts d’un petit groupe, capitaliste et opportuniste.
Dès  que le train d'atterrissage de l'avion effleura le sol du  tarmac
du Bourget, Jack se redressa sur son siège et bondit vers le sas de sortie.
Il en descendit pour s'engouffrer dans  un taxi, direction les  bureaux  de
Charles Mesquette.

Son plan, quoi que suicidaire comme l’avait été la décision de
Max, méritait au moins d’être d’une simplicité redoutable. Pour se donner
bonne conscience, il décida d’appeler Franck. Il devait lui parler de son 
voyage au  Mali, de l’hallucinante découverte qu'ils  avaient fait, lui et
Max, dont les traces étaient inscrites, à jamais sur bande numérique. Les
dieux lui tomberaient certainement sur la tête, mais il s'en foutait. Il était
déterminé comme jamais. Pour autant qu’il le sache, Franck était un 
homme
intelligent
et
intègre.
Il
ne pourrait
nier
des  preuves  aussi
flagrantes.

Il avait foi en lui. Il aurait son soutien en retour.

—
Franck ? Jack, entama-t-il d’un ton grave.

—
Jack ? Salut... Tes congés ne t’ont pas rendu gai. Le sud  aspire à
profiter pourtant ?

L’inflexion de sa réponse trahissait une surprise. Franck n’avait pas
l’habitude de recevoir d’appel de sa part, d'autant plus lorsqu’il jouissait
pleinement de jours de repos imposés.

— Sans doute… Mais je ne t’appelle pas pour ça. Je me rends chez le
député Charles Mesquette.

—
Je croyais que tu avais laissé cette affaire loin de toi ? Au son de ta
voix, je pressens la connerie. Ne vas pas faire ce que je crois que tu veux
faire, Jack. On en a déjà parlé et t’ai mis en garde, prévint-il en gardant
un  calme olympien. Les  élections démarrent et je doute que tu sois  le
bienvenu, où que ce soit… Si tu fais  des vagues, ils ne te louperont pas.
Ils te décapiteront sur la place publique. Sans remords. Alors un conseil,
mon ami, je ne sais pas ce que tu as pu faire durant ces congés forcés et
je m’en fous royalement, mais comme tu n’es pas de ceux qui abandonnent facilement, je ne saurais que trop te conseiller d’y aller mollo. Tu
comprends ce que je dis ?

— On ne peut mieux, oui…  Mais tu me connais, Franck, comme tu
l’as dit, je ne lâche pas un os que je tiens dans la gueule. Surtout quand 
cet os est pourri jusqu’à la moelle. Et  ça, c’est le meilleur. Et ce que je
possède est une bombe, lâcha-t-il, en toute décontraction. Ce que j’ai découvert balaie tous  les  arguments  que tu  m’as  servis pour stopper ma
vendetta. Je me rends  chez Mesquette et compte bien obtenir une audience.

—
Fais pas l’con, Jack. Je t’ai mis en garde maintes et maintes fois.
Nous savons, tous les deux, que tu n’as pas ton pareil pour te mettre dans
des  situations plutôt scabreuses… Un  vieux frère d’armes  te dirait que
quand il faut lâcher l’affaire, il faut se retirer… A temps…

— Pas tant qu’il y a un espoir…  Je dois  y aller, maintenant…  On 
m’attend.

—
Attends !  J’y suis peut-être allé fort, la dernière fois. Sans doute
qu’il existait des circonstances justifiant que tu t’emportes… T’es un excessif, Jack. Impétueux et déterminé. Mais t’es un bon flic. C’est ce qui
fait ta force… Il est évident que je n’y suis pas allé avec le dos de la cuillère. Je me suis comporté comme un patron, réprimandant son employé…
Je ne veux pas que tu fasses une connerie qu’on pourrait, tous les deux,
regretter, plus tard… Réfléchis à tes actions futures…

— C’est tout réfléchi. Il y va de l’honneur de mon équipe.
—
Parlons-en de ton équipe… Max ne s’est plus présenté au bureau 
depuis trois jours, ou plus… J’ai les bœufs-carottes  et la  DGSE qui me
harcèlent depuis  qu’un  de leur  satellite a  été détourné pour  survoler
l’Afrique… La signature numérique et les  codes d’accès  ont permis de
remonter jusqu’à ton appartement… Je ne sais pas dans quoi tu t’es fourré mais ton gars file un mauvais coton. Il est introuvable depuis…
—
Il est mort, interrompit-il, sèchement.

— Ça, c’est certain. Dès qu’il se pointera, je lui balance une mise à
pied dont…

—
Non, Franck. Il est mort.

—
Quoi ? Comment ? Je n’ai pas été mis au courant… Comment cela 
est-il arrivé ?

—
Tu auras toutes les explications dans mon rapport. Si on me laisse
le temps d'en rédiger un.

— Qu’est-ce que t’as foutu, Jack ? Tu vas  entraîner toute ton équipe
dans ton sillage mortel ou tu vas te ressaisir ?

—
Je
compte
bien
honorer
sa
mémoire.
A
cet
instant
même,
d’ailleurs… Je te laisse, Franck. Je te reparle de ça à mon retour.
—
Putain, Jack, méfie-toi des retombées. Ils ne sont pas tendres avec
les  gêneurs. Je les connais. Des requins en affaire, doublés  d’un sacré
penchant obsessionnel pour le pouvoir…

— C’est pour ça que tu les protèges. Tu cherches à prendre du galon ?
—
Ne dis pas de conneries, tu veux ?

— Je dois te quitter…

— Capit…

Jack venait de raccrocher brutalement et de ranger son portable.
Durant le trajet l’amenant au quartier général du député, il fit une
halte dans une des rues les plus fréquentées. Il sortit du taxi et indiqua au
chauffeur n’en avoir que pour quelques  minutes. Il se dirigea vers  une
boutique de reprographie numérique, brandissant le morceau d’affiche, en 
signe de salut. L’homme, au  comptoir, connaissait ce regard décidé.
Informateur pour la Police, Jack l’utilisait pour de menues activités extraprofessionnelles.

—
Capitaine !

— Salut Dédé… Il faut que tu me fasses des copies de ces trucs-là.

—
Pas de problème. Il te faut ça pour quand ?

— C’est urgent, indiqua-t-il. Tout de suite serait parfait…

— Ton papier, c’est rapide. Ton cd, tout dépend de son poids…
—
Trente minutes de vidéo. Il te faut combien de temps ?
—
Pour toi, je te lance ça immédiatement. Va prendre un café chez
Bertrand… C’est à côté. Tu auras tout ça à ton retour.

—
Super. Au  fait, ne visionne aucune des  images de ce film. C’est
confidentiel, ordonna-t-il.

Tandis que Dédé s’affairait à sa tâche, en déroulant l’affiche que lui
avait tendue Jack puis en la plaquant contre la vitre de son photocopieur,
il saisit la bande et la glissa dans sa blouse blanche.

—
Hé ! Elle a vécu ton affiche. Les plis, c'est une chose mais tu as vu,
il y a aussi des traces rouges, sur le verso… On dirait…

—
Fais voir.

— On peut le nettoyer ou  du  moins  les  estomper, j’ai des  produits
dans l’arrière-salle.

—
Non, laisse. Je me chargerais de les analyser.

—
Ok, comme tu veux. Je lance la copie et ferme le bureau à clef.

—
A tout de suite.

Il ressortit et précisa au chauffeur de taxi sa volonté de profiter
d’un moment du  quartier. Il accepta de marquer un arrêt prolongé. Le
billet de cinquante euros mêlé à la carte de flic le convint définitivement. 
Il en profita, lui aussi, pour faire une pause nettoyage. Son véhicule
manquait cruellement de soin.

Jack avait déjà observé ces traînées sur l’affiche.

Il s’agissait des éclaboussures du mercenaire, celui à qui il avait ôté
la vie d’un simple coup de machette. Ce sang avait souillé ses vêtements.
L’une des  gouttelettes  aura atteint le support, laissant une empreinte
indélébile.

Une quinzaine de minutes  plus  tard, il ressortait du  café pour
foncer tout droit chez son indic récupérer les copies. Dans l’embrasure de 
la porte, il lui glissa un ultime conseil. Quelques  secondes  plus  tard, il
s'engouffrait dans son taxi.

Tout proche des  bureaux  du  député Charles  Mesquette, il observa
les  nombreux  figurants  aux  couleurs  de son parti, qui défilaient. Les
banderoles  qu’ils  brandissaient annonçaient clairement le programme. 
Les  pro-Mesquette applaudissaient leur idole telle la rock star à  un
concert. Pour l’heure, Jack se rendait compte de la popularité de son 
adversaire qui jouait en sa défaveur.

Il lui fallait passer les  grilles, les vigiles, les systèmes de sécurité,
avant même d'espérer s'entretenir avec cet homme. Une fois  le face-àface tant terminé, il s’attaquerait au  groupe Chanvrin. S'occupant des
cadres  supérieurs  de
la
société,
il irait jusqu’à
dénicher
le
haut
responsable de ces horreurs, Jean Chanvrin, lui-même puis lui balancerait 
au visage tout ce qu’il avait découvert.

Parvenu dans le couloir qui l’amenait vers le hall d’accueil, il avait
été annoncé sans que son identité n’ait besoin d’être annoncée. Le regard 
des vigiles sur la carte tricolore avait suffi à lui ouvrir un passage dans la
foule en liesse.

Trépignant d’impatience, il fut rapidement reçu  par le maitre des
lieux, digne et péteux. Tout ce qui le répugnait. Dédaigneux au possible
dans  son costume à trois  mille euros, cette tenue le révulsait. Le député
était adulé par ses  courtisans  les  plus  fidèles  alors  que les  sondages
donnaient son parti favori dans  cette élection. Dépassant son principal
rival de plusieurs points, il engageait toute une classe politique dans une
bataille gagnée d’avance. Son réseau, ses  relations, son argent et son 
charisme
lui
permettaient de détrôner n’importe quel adversaire.
L’accueillant avec condescendante, une main dans la poche de son 
pantalon, il maniait l’autre de bas  en haut, signifiant un salut collégial à
son personnel.

—
Capitaine
Hoffman !
Quelle
surprise !
Donnez-vous  la
peine
d’entrer… Je doute que ce soit pour m’apporter votre soutien. Vous venez
me
couvrir
d'injures,
cette
fois,
en
supputant
des  relations  extraparentales avec ma fille…

—
Monsieur le député. Veuillez accepter mes excuses pour les accusations sans fondement dont j’ai pu vous affubler.

—
Je
vous  comprends.
Mon passé de séducteur m’a
précédé et
j’aurais sans doute réagi à votre place si j’avais  découvert une jeune et
aussi belle femme dans ma chambre – bien plus jeune que moi ou même
vous, de surcroît. Allez, entrez et discutons. J’ai quelques minutes à vous
accorder avant d’aller rejoindre mes sympathisants.

Jack ne se fit pas prier.

Le service d’ordre était agencé d’une telle manière que chaque
phrase prononcée était entendue par tout le monde. Il n’y aurait aucune
cachoterie, aucun coup-bas  ni même d’affrontement que cet homme
puissant n’aurait pas déclenché. Les prochains propos du policier allaient
le frapper avec une telle puissance qu’il serait obligé de le sortir de chez
lui, sans  ménagement. Mais  les  conséquences  d'un tel geste inconsidéré
ne l’importaient pas. Entouré d’une quantité insoupçonnée de relations
dans  tous  les  domaines, il pouvait se permettre de traiter les  gêneurs 
comme bon lui plaisait, faisant fi des règles les plus élémentaires.
Ou mêmes des menaces.

Même à l’encontre d'un représentant de l'ordre.

Refermant la porte de l’office derrière lui, Jack pris place sur le
fauteuil que lui proposa Charles Mesquette d’un mouvement de bras lent
et solennel.

—
Alors, capitaine ? Notre dernière rencontre n’a pas  été ce qu’on 
pourrait appeler... très cordiale…  J’espère que vous ne m’en voulez pas 
d’avoir appelé votre supérieur… Vous savez, la campagne bat son plein et
nous  oblige parfois à être intransigeants avec nos ennemis…  Je vous  ai
pris pour mon ennemi mais je n’avais pas saisi le degré de votre implication. Vous  ne cherchiez évidemment pas à me griller dans la course à la
présidentielle…  Bah, allez, trêve de discours  et dites-moi les  raisons  de
votre venue, ici.

— J’attendais que vous me le proposiez… Et non, je ne vous en veux
pas. Je m’étais fait des idées sur cette relation qui n’en était pas une. J’ai
vraiment cru qu’elle était l’une des nombreuses maitresses dont le monde
entier vous  affuble. Le but de ma visite n’est en attendant pas  de vous
présenter des excuses…

Il le dévisageait d’un regard noir.

—
Je vous écoute, alors. En quoi puis-je vous être utile ? Si je le peux
vous être d’une aide quelconque, bien entendu…

—
Vous le pouvez, monsieur.

Jack plongea sa main dans sa poche et en sortit deux éléments. Un 
compact disque et une feuille, pliée en quatre. Il tendit
le support
numérique à son interlocuteur.

—
Vous avez sans doute un lecteur pour visionner ceci…

— Oui, oui… bien sûr… Nous  allons  le regarder sur le grand écran.
Les images seront plus flatteuses, ricana-t-il sans en connaître le contenu.

— J’en suis sûr, prononça-t-il, froidement.

Charles  Mesquette se leva et se dirigea vers  le petit salon, dans
lequel il appréciait recevoir certains  de ses  capitaines  de campagne.
L’écran LCD n’était qu’une décoration parmi d’autres, destiné à couper le
souffle du personnel. La richesse matérielle n’avait aucun impact sur cet
homme public pourtant il prenait plaisir à exhiber ses armes, touchant un 
électorat spécifique, sensible et matérialiste. Il construisait son image
autour de clichés et ça lui réussissait.

Les images apparurent soudain dans un silence froid.

En noir et blanc, contrastées et sombres.

Tout en redécouvrant une triste réalité, Jack sortit l'affiche pliée et
la tendit à Charles  Mesquette, peu  canalisé par les  images  brutales  qui
défilaient sous ses yeux.

— C’est absolument abominable ce que vous me montrez ! Capitaine,
je vous somme de m'expliquer cette démarche…

— Ne faites pas l’innocent, s’il vous plait…  Ces  images ne peuvent
que vous  rappeler les horreurs dont vous  êtes l’instigateur…  Elles  proviennent du Mali, déclara-t-il.

Le député fixait l’écran, hypnotisé par la dureté des  images. Des
ossements entassés, des chairs en putréfaction. Insensible aux allégations 
de son interlocuteur, il ne l’était pas pour autant
à
la
séquence
insupportable

expectora
et

diffamatoires.

qui
paradait dans  l’immense
rectangle
devant
lui.
Il
reprit,
cherchant
à
se
défendre
de
ces  jugements

—
 Capitaine, je n’ai aucune idée de ce que vous insinuez… Le Mali,
vous dites ?

— Tout à fait, Mesquette…  Le lieu  précis  devrait pourtant vous  parler… C’est la position exacte de votre usine… La vôtre ainsi que celle de
Chanvrin…  Celle qui n’existe sur aucune carte officielle, sous  aucune
forme juridique… Je dois vous avouer qu’il a été difficile de mettre la
main dessus… Quand on voit ce qu’on peut y trouver, je comprends que
vous ayez cherché à taire son existence…

—
Vos  allégations  vont vous  valoir un nouveau  blâme, capitaine…
voire plus. Méfiez-vous de ces accusations sans fondement.

—
Sans preuves ? Vous voulez rire… Ouvrez donc ce document.
Il désigna la feuille qu’il venait de balancer sur son bureau. Charles
Mesquette la déplia avec un dédain non dissimulé. Le capitaine l'avait
gardée entre ses  doigt, impassible. Une fois  la reproduction ouverte en 
grand, le député resta stoïque.

— Ça ne prouve rien. Il ne s’agit que d’un bout de papier d’une vieille
campagne…

— Sans blague…  Ce qui m’a interpelé dans cette reproduction n’est
pas tant la période… Mais le détail. Regardez de plus près… Vous ne remarquez rien, sur votre main gauche ? celle que vous dissimulez à chaque
fois que vous êtes en compagnie d’étrangers…

—
Je ne comprends  toujours  pas, indiqua-t-il, en remuant sa main 
dans son pantalon, cherchant, visiblement à la dissimuler plus qu’elle ne
l’était déjà.

—
Ah bon ? Laissez-moi vous  mettre sur la voie…  Cette fameuse
main, celle que vous refusez d’exhiber. On la voit parfaitement, sur cette 
affiche. C'était dans  vos  belles  années. Cette époque où  vous  aviez des
rêves  de grandeur que vous  pensiez pouvoir atteindre... à cette époque,
vous en oubliez jusqu’aux moindres détails, ceux qui allaient vous faire
perdre, près  de trente ans  plus  tard. Sur cette main, qu'est-ce qu'on y 
voit ? Et la réponse est indéniable. Une marque au niveau du pouce et de
l’index. Vous la voyez ? Moi, j’ai aussitôt fait le rapprochement avec les
photos  que nous  avions  découvertes, dans  l’appartement de votre compagne extra-conjugale. Cette femme qui endura des  actes  outrageants  et
diffamants. Cette même femme qui tenta d’échapper à ses bourreaux et
qui fut rattrapée par ses détracteurs. Vous et Fenni aviez des relations plutôt… privilégiées avec cette femme. Vous l’avez faite taire parce qu’elle
en savait trop  et qu'elle avait les  mêmes  idées  d'avenir. La célébrité. La
reconnaissance. Comme vous, en somme.

—
Vous délirez, capitaine, tenta-t-il de justifier.

—
Vous croyez ? Cette copie ne relate pas toute la vérité… Au dos de 
l’original, j’ai relevé une trace de sang. Bien sûr, elle était sèche et vieillie
par les  années  écoulées. Je suis  prêt à jouer mon job  qu’il s’agit du
vôtre…  Saviez-vous  que le sang garde toutes  ses  particularités, même
après  des  décennies ? Des  tests  sont en cours  et mettront rapidement en 
avant que son ADN et le vôtre sont identiques. Enfin, histoire de compléter le tableau, qu’il s’agisse de cette affiche ou de cette bande vidéo, ils
proviennent tous les deux d’un endroit perdu, au Mali, dont les coordonnées ont été trouvées, elles aussi, dans l’appartement de votre amie, Maria Valdi. Ce n’est plus une coïncidence. Vous ne pensez pas, Monsieur le
député ?

Silence accusateur. Moue révélatrice.

L’exposé de Jack ruina l’impétuosité du député dût ravaler sa 
salive. Au contraire, il entra dans une rage bien inutile.

—
Vous délirez, Hoffman ! Vous n'avez pas réussi à me faire tomber,
alors vous  êtes à inventer n'importe quoi pour m'atteindre ! Vous n’allez
pas l'emporter au paradis !

Il était dans tous ses  états. Jack se saisit de son ultime banderille,
visa le piédestal sur lequel il se trouvait encore et décocha le coup fatal
qui devait le faire basculer.

—
De vous à moi, je comprends que vous soyez agacé à ce point… à 
votre place, je le serais aussi si je rencontrais celui que je m’étais promis
de faire disparaître… par n'importe quel moyen.

—
Je ne comprends rien à ce que vous insinuez… Pourquoi devrais-je
sembler surpris ? Si ce n’est de vous écouter déballer des insultes à mon 
sujet, que je serais  un assassin…  c’est bien l’étiquette dont vous
m’affublez, n’est-ce pas ?

— Les hommes que vous avez envoyez n’ont fait que me booster. Ils
devaient m’affaiblir. M'éliminer serait plus juste... Vous vous êtes planté
royalement ! La mort de mon coéquipier, ou  devrais-je plutôt dire, son 
exécution, n’a fait qu’accélérer votre mise à mort médiatique. Je vais
vous anéantir.

—
Mes  hommes ?  Votre partenaire ?  Je ne comprends  pas un traitre
mot à vos allégations, balbutia-t-il.

Le capitaine pointa son index droit sur le député qui ne sembla pas
inquiété une seconde.

—
Vous  avez commandité, vous  et Chanvrin, le nettoyage total de
votre usine au  Mali, profitant, accessoirement, de cette opportunité extraordinaire, pour vous  débarrasser de ceux  qui vous  gênaient dans  la
mise en  exécution de votre plan. Moi et mes  hommes. Je ne suis  pas 
dupe, Monsieur le député. Mais j’en ai réchappé. On ne peut pas en dire
autant à votre sujet…

—
Vous  vous  croyez plus  malin que tout le monde ?  Vous  oubliez à
qui vous vous adressez, capitaine. Je suis un homme respecté, ici et ailleurs. J’ai œuvré pour la société, je suis reconnu comme bienfaiteur par
bon nombre de mes concitoyens, et vous, flicard prétentieux et obnubilé
par votre copine, une tueuse intraitable, vous  débarquez, chez moi et
m’accusez d’actes cruels ! Tout au long de ma vie, des gens de votre espèce ont tenté de m’intimider, en prétextant des  complots  de toutes
sortes ! Vous n’êtes pas le premier, vous savez. Et à grâce à mon armée
d’avocats, ils sont tombés. Les uns après les autres.

—
Tout comme mes témoins, décimés avant même de pouvoir signer
leurs aveux ?

— Pensez ce que vous voulez, cela m’est bien égal. Je n’ai rien à me
reprocher. J’ai gagné les galons d'homme public que je suis que je suis
devenu. La société me doit beaucoup. Ce n’est pas pour rien si les  sondages me donnent vainqueur.

—
Espérons que vous ayez le temps de profiter de votre victoire, dans
ce cas. Personnellement, j’en doute. Beaucoup trop d’hommes sont morts 
en près de deux semaines. Il faut que ça cesse. Et je vais m’y employer.
Il désigna d’un regard noir les documents qu’il avait apportés.

—
Gardez-les. Vous vous les repasserez avec vos futurs amis, les détenus qui partageront votre cellule... Bien entendu, ce sont des copies  et
j’en possède plusieurs. Histoire de garantir ma propre sécurité. Je sais
comment les témoins gênants sont écartés de votre échiquier.

—
Vous insinuez que je serais responsable de toutes ces morts ? vous
lancez des accusations dangereuses ! Vous auriez dû m’écouter lorsque je
vous  mettais  en garde de stopper cette vendetta avant qu’il ne soit trop 
tard. Je crois que vous n’ayez pas su saisir l’importance d’une telle offre !

— C’est une menace, monsieur le député ?

—
Nous avons tous les deux dépassé ce stade, je le crains. Vos accusations  seront rapportées  à vos  supérieurs  et devrez affronter les  conséquences de vos actes. Je le répète, vous auriez dû m’écouter.

— Et vous, vous n’auriez pas dû vous croire à l’abri… A l’autre bout
du  monde, vous  avez commis  des  actes  barbares, en  toute impunité. Il
faut passer à la caisse, maintenant…

Charles  Mesquette
grimpa
encore un
échelon
dans  la
colère.
Etaient-ce les attaques répétées de Jack ou la pression politique ? En tout
état de cause, il n’aspirait pas à un exemple de sérénité.

—
Sidérant ! Vous  êtes  sidérant. Comment pouvez-vous ?  De quel
droit déboulez-vous chez moi pour y souiller l’image de l’homme que je
suis devenu ? Oublieriez-vous donc à qui vous vous adressez, capitaine ? 
J’ai œuvré pour cette ville depuis plus de trente ans ! J’ai participé à de
nombreux colloques pour l’expansion de cette ville. J’ai offert ma contribution à de multiples  œuvres  de charité. Alors  que vous  n’étiez que
simple flic, je m’entourais des meilleures relations dont on puisse rêver.
Beaucoup de personnalités me doivent leur place… Compreniez dans ces
mots que je ne vais pas me laisser insulter ni même accuser par des propos offensants !

—
Gardez cette vidéo, renvoya-t-il, calme. On va être amené à se revoir…  Plus tard, dans  mes  locaux. Et  cette fois-ci, ce ne sera pas pour
taper la discute avec votre copain, mon patron de surcroît. Au  revoir,
monsieur le député. Bonne fin de journée.

— Je n’ai pas terminé, capitaine, ordonna Charles Mesquette.

—
Moi, si.

Jack sortit du  bureau, laissant cet homme gris  médusé par ses 
révélations, livré à un avenir peu enthousiaste. Il salua les deux armoires 
à glace d’un hochement de tête glacial et s'éloigna dans  le hall. Jack 
s'attendait à ce que Mesquette tente n'importe quoi pour stopper ce séisme
accusateur.

Il était trop tard.

La vérité vraie avait jailli.

Des  entrailles  du  capitaine, les  preuves  s'étaient étalées tout du
long sur le costard hors de prix du député. Si rien n'en ressortait, alors ce
serait pour l’honneur de Max. Une fois  que Jack aurait présenté les
originaux au juge d’instruction – et si la chance était enfin de son côté –
la justice se saisirait du  dossier et poursuivrait l’œuvre qu’ils  avaient
entamé. La tâche de sang n’avait été qu’un leurre pour pousser Charles
Mesquette dans ses retranchements, le forcer à se confondre.
Jack était persuadé d’y être parvenu.

Cette tâche n’avait encore fourni aucun résultat mais son sixième
sens avait eu raison de cette tentative.

La colère dont il avait fait preuve était la preuve irréfutable de sa
culpabilité. Trop  d’éléments  l’accablaient.
Le
passé
de
cet
homme
resurgissait malgré lui et même s’il avait obtenu  le soutien de son ami,
Franck Polatovitch, l’obstination de Jack était sans égal face à lui. Il avait
voulu  justifier les  actes  criminels  d’une amie et découvrait un complot
bien plus sordide.

Son amie. Nicky…

Jack n’y avait pas repensé depuis son dernier passage. Etait-elle de
nouveau  abrutie par un traitement de choc ? L’avait-on gavé de cachets
pour taire sa détermination à quitter sa cellule capitonnée ? Il l’ignorait.
Ce qui importait à cet instant précis fut de passer à l’acte deux.
Celui qui consistait à diffuser, le plus  largement possible, les
informations qu’il détenait. Et histoire de ne pas commettre d’impair visà-vis de sa hiérarchie, il devait informer le monde sans risquer de ruiner
sa carrière. Atteindre son objectif sans salir l'image d'une police honnête
et professionnelle.

Son objectif était simple.

Sa mise en action tout autant.

Il héla un taxi puis, une fois à l’intérieur, entama un long parcours 
initiatique. Chaque arrêt avait un intérêt stratégique. De très courte durée. 
Destiné à écarter toute fuite.

Diviser pour mieux régner.

Il avait anticipé une offensive de la part de Charles Mesquette qui
n’allait certainement pas se laisser mener par un petit flic. Il devait en 
avoir dominé plus d’un. Jack aussi, dans sa carrière, avait eu plus coriace
en face de lui. Et  lui aussi en avait maté de plus  sérieux. Alors, il avait
demandait
à
Dédé
de lui réaliser
plusieurs  copies
de ses  pièces  à
décharge.

Il avait quitté la boutique, un carton de compacts disques dans les
bras. Il savait que son boss ne lui pardonnerait jamais cette initiative.
Il s'en foutait.

Il n’avait plus rien à faire des conséquences de ses actes.
Nicky, Max. Et tous les autres.

Il devait les venger. Ce n’était plus une question de pouvoir ou de
règles. C’était une question d’honneur.

Il voulait faire éclater la vérité.

En quittant les locaux du député, il était évident qu’il devait s’être
empressé d’appeler sa horde d'avocats, comme il l’avait indiqué. Dans 
son angoisse,
il avait
forcément
dû  contacter
ses  relations  les  plus 
directes, à commencer par Franck. Il devait être convaincu qu’en tant que
chef de la police, il pouvait le raisonner, le freiner dans  ses  ardeurs 
dévastatrices. Il pensait qu’il lui était facile de reprendre le contrôle.
Il se trompait.

Dissimuler un si lourd secret ne pouvait autoriser qu'on ne se taise
plus longtemps. L'information devait être révélée au monde netier. Qu’il
s’agisse de Charles Mesquette et de Jean Chanvrin, chacun d’eux avait le
Pouvoir.
Chacun d’eux  s’entourait, depuis  des  années, d’un réseau
suffisamment puissant pour se payer le luxe d’anéantir toute
fuite, 
d’étouffer tout germe de propagande, si grave soit-elle.

Et Jack ne pouvait l’admettre. Ni même l’autoriser.

Sa détermination n’avait plus les limites du flic.

Il arriva rapidement à l’adresse du  groupe pharmaceutique
Chanvrin et laissa son chauffeur repartir après un généreux pourboire. Il
se planta devant le hall d’entrée, grimpa les marches, présenta sa carte en 
conseillant à l’hôtesse de ne rien tenter pour l’empêcher d’accomplir son 
devoir. Effrayée du  ton qu’il avait employé, elle ne broncha pas.
Quelques  minutes  plus  tard, il déboulait dans  l’immense bureau  du 
directeur.

Face au vieil homme, il commença à lui balancer les propos qu’il
avait déjà tenus à l’attention du député mais lui non plus ne se sentit pas
plus  concerné. Animé d'une verve insoupçonnée, Jack ne faiblit guère,
même lorsqu’il fut secoué par les agents de sécurité venus le ramener à la
sortie.

Il ne broncha pas.

Sa démarche n’avait rien d'officielle.

Alerté vraisemblablement par son associé Charles Mesquette, Jean 
Chanvrin avait pris le temps de préparer son entrevue et mettre au point
son offensive. Expéditive.

Jack n’avait pas eu le temps de lui révéler le fond réel de sa pensée.
Mais  juste avant d’être débarqué de façon un peu  brutale
par
ses 
employés, il avait abandonné ses  éléments  accusateurs sur le coin du
bureau. A l’attention de Jean Chanvrin.

— Pensez à jeter un œil à cette vidéo…  Vous  verrez, elle y est parlante de réalisme, lança-t-il alors qu’il se fit raccompagner.

Son happening illégitime avait été remarqué.

Et  ce qui le satisfaisait encore plus  était qu’il avait marqué les
esprits.
Que
ce
soit
Charles 
Mesquette
ou 
Jean
Chanvrin,
ils
commençaient à avoir peur. Ils  étaient déstabilisés. Il devait juste les
surveiller et être là lorsqu’ils commettraient l’erreur qui les condamnerait.
Définitivement.
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Un
silence
presque
cérémonial
s'était
invité
dans  la
pièce,
accompagné d'une atmosphère relativement froide en ces instants. Sandy 
et Bobby s’étaient vus  réclamés  par leur capitaine qui avait repris  son 
poste.

Sa déclaration les avait alors doublement affectés.

Tout d’abord, le vol clandestin au  Mali avait porté ses  fruits. La
projection
sur
écran
de ces  horreurs  leur avait retourné l’estomac,
imaginant toute la cruauté qu’il fallait avoir pour enterrer ces  pauvres 
corps sans ressentir la moindre émotion.

Puis, Jack avait changé de sujet, revêtant un visage plus grave, plus
solennel. Il n’y était pas allé par quatre chemins. Quelques instants plus 
tôt, Sandy et Bobby s’étaient surpris de le voir débouler, seul. Puis, le 
regard droit, impassible, il avait simplement annoncé la triste nouvelle.
— Max est mort. Il est tombé en héros. En frère d’arme. Il aura droit à
une cérémonie d’adieu digne de son courage et de sa vie de défenseur de
la Liberté.

La disparition prématurée de leur collègue les  avait anéantis.  Ce
comportement était normal. Son sacrifice les  touchait au  plus profond 
d'eux. Ils  avaient œuvré ensembles, résolu  beaucoup  d'affaires, avalé un 
nombre incalculable de
verres  de l'amitié. Alors  cette
nouvelle
les
achevait.

Ils se souvenaient encore de ces rares moments si particuliers, ceux 
au cours desquels  ils avaient partagé un peu plus  que de simples  heures
de travail. L’émotion avait gagné Sandy. Dû  au respect de son absence, 
elle s'empêcha de verser une larme. Mais  l’humidité dans  ses  yeux
témoigna de la tristesse qu’elle éprouva.

Puis, une série de crispations  sur chacun des  visages  des  deux
lieutenants. A tour de rôle, ils  avaient posé des  questions  et exigé des
réponses  sur
les  circonstances  précises  de
sa
mort.
Ils  voulaient
comprendre comment tout avait pu déraper de la sorte. Ce qu’ils avaient
découvert, lui et Jack, pour qu’on envoie une armée les liquider. Et après 
des remords travestis par une habile et profonde respiration, ils s’étaient
remis au boulot.

Il fallait poursuivre.

Ils  devaient mettre un terme aux  ignobles  actions  dont cet obscur
consortium secret s'était rendu  coupable. Y mettre un  terme une bonne
fois pour toute. Max avait donné sa vie. Pour lui, ils se devaient d'aller au
bout.

Le capitaine Hoffman et ses lieutenants avaient visionné les trente
minutes les plus insupportables de leur carrière. Encore sous le choc, Jack 
se souvenait des  circonstances  morbides  de cette pêche miraculeuse. La
mémoire ne flanchait pas. Il aurait voulu  ressembler à Nicky – le temps
d'un court instant – et oublier d’une simple touche sur un bouton, les
cruels évènements qui avaient suivis.

Il n’en était rien.

Les horreurs vagabondaient toujours dans son esprit torturé.

Et la mort de Max aussi.

Malgré lui.

Les  entrevues  avec ses  détracteurs l’avaient regonflé, alors  qu’il
s’était senti anéanti jusqu’à présent.

Jack
leur
avait
transmis  suffisamment
d'éléments
pour
qu'ils
prennent conscience du futur qui les attendait. Inexistant. Les photos  du
député parlaient d’elles-mêmes. Sa vie privée allait être étalée dans  les
tabloïds, sur les  blogs, les  sites  Internet informatifs et tous  les  autres 
médias à scandale.

La vidéo aurait le même succès.

Les titres annonceraient le couperet final. Le calvaire supporté par
Nicky et ces nombreux congénères, enfermés pour assouvir la faim d’un 
groupe d'hommes, obsédés par le Pouvoir, la Richesse et l’Orgueil.

Tout serait révélé.

Tout le monde saurait enfin.

Sandy, Bobby et Jack s’étaient répartis  les  tâches, selon un plan 
plus  qu'illégitime. Tous  autant qu'ils  étaient se fichaient maintenant des
retombées  que cela aurait sur leurs  carrières. En l'honneur de Max, ils
allaient
révéler
au  monde
entier
les  actions  perverses  de
Charles
Mesquette et de Jean Chanvrin.

Deux hommes puissants – trop puissants.

Deux Maitres.

Deux profanateurs.

Des assassins appartenant à une guilde secrète.

La Santé était gouvernée par des  sorciers  opportunistes  et imbus
d’eux-mêmes dont la soif de souveraineté restait absolue.

Assumant l’entière responsabilité de ses actes, Jack voulait que les
décisions  de ces  hommes  soient jugées  par leurs  pairs. Et sa ténacité
devait être considérée comme imposée par lui seul. Ses deux lieutenants
ne pouvaient et ne devaient supporter les retombées d’une administration
trop frileuse.

En agissant ainsi, Jack œuvrait pour rétablir la vérité.

En agissant ainsi, Max  obtiendrait l’heure de gloire qu’il n’avait
pas eue.

Tout comme Nicky.

Sans eux, il n’y aurait jamais eu d’affaire.

Ils leur devaient.

Une fois l’information relayée aux quatre coins du monde, une fois
diffusée grâce aux médias numériques, ils ne pourraient plus faire un pas 
sans  sentir l'objectif d'un journaliste derrière leur épaule. Nicky aurait
droit à recouvrer son droit de citoyenne, loin de tous ces tracas. Franck ne
pouvant qu'apporter un soutien de poids à cette remise en liberté et
reconnaître l’investissement de son employé, tombé au combat.

Max.

Dont il devrait produire un éloge à la hauteur de son intégrité.

En souvenir de tous ceux qui étaient tombés.

Ce qui restait de l’équipe se mit au  boulot. Bobby et Sandy 
travaillant
de concert tandis  que Jack s’occupait
de
contacter
ses
informateurs. Il connaissait du monde, savait s’entourer de talentueux
experts, en fonction de ses affaires.

Quittant les  locaux  judiciaires tel un criminel, Jack emprunta un 
parcours qu’il n’avait pas  l’habitude de prendre. Une fois  dans  la cour
extérieure, il contourna le poste de garde et rejoignit la rue voisine. Libre

– du  moins, libéré du  risque de croiser Franck – il se dirigea vers  la
première bouche de métro et disparut comme n’importe quel individu,
pressé de rentrer chez lui.

Comme lors de ses cinq précédentes visites surprises, Jack poussa
la porte glauque. Une lueur nauséeuse se déversa à ses  pieds, mêlée de
tabac froid et de crasse tandis  qu'un bras, accroché à un corps mal
réveillé, gesticulait en l'invitant à entrer dans ce lieu sacré.

—
Salut, Damien.

—
Salut, Jack, répondit-il d’une bouche pâteuse. Entre… J’ai mon café qui refroidit. Assieds-toi.

Jack emboita le pas au hacker. L’homme, vêtu  d’un Jean et d’un 
tee-shirt, sales et troués tous les deux, cohabitait avec les insectes les plus 
répugnants. Son minuscule studio du Pré-St-Gervais devait être démoli au 
profit d’une splendide tour sociale, abritant de nouveaux  locataires  et
propriétaires. Par chance, Damien n’était pas sur la liste des chanceux.

Il s’en fichait.

Ce qui comptait pour lui était d’avoir son matériel à portée de
main. Sa batterie d'ordinateurs ne le quittait pas. Ou plutôt, c’était lui qui
ne les  abandonnait pas. C’était un psychopathe de l’informatique, un 
pervers des réseaux, un junky des données binaires. Tout comme l’étaient
les  cinq autres, les  neurones formatés  pour affronter les  firewalls  de
l’administration, transgresser les lois, passer les frontières des organismes
bancaires, abattre les remparts des entreprises de courtages.

La liste de leurs compétences était longue.

Leur dextérité reposait sur cette faculté extraordinaire à se fondre
dans  un décor virtuel, à se faufiler au travers  des  systèmes  numériques,
narguant au passage les institutions officielles, les services de protection 
de l’Internet, la répression des  fraudes  et toutes  ces entités  inadaptées
selon eux.

— J’te sers un jus, proposa-t-il en se dirigeant vers la pièce annexe qui
devait servir de cuisine.

—
Non, merci. Tu sais pour quoi je suis ici.

— Bien entendu… Tu ne m’appelles pas pour prendre des nouvelles.
Si t’es là, c’est pour que j’infiltre une société d’assurance, que j’extirpe
les comptes secrets d’un grand manitou de la toile qui forme notre vie
d’aujourd’hui…

— Pas exactement…  Cette fois-ci, ma demande est un peu  différente… un peu particulière.

—
Ah, se contenta-t-il de répondre.

Damien
revint
dans  la
pièce
en
tenant
une
tasse
de
jus  de
chaussette fumant.
Jack
stationnait
dans  la
salle principale,
debout,
incapable de poser ses fesses sur le canapé usé et crasseux qui s’offrait à
lui. Partout où ses yeux se posaient, la saleté avait élu domicile. Mais il
avait passé le stade des critiques. Le mobilier, très sommaire, laissait une
place importante à une batterie d’ordinateurs – certains désossés – prêts à 
décortiquer l’information volée.

Des câbles courraient un peu partout, reliant chaque appareil entre
eux via des  araignées  électriques. De ridicules  figurines  manga ornaient 
les rares emplacements libres tandis que des gobelets en plastique, usagés
et
jauni, parfumaient encore l’atmosphère d’une odeur de caféine,
preuves des longues heures passées à pianoter, pirater, hacker.
— J’ai rencontré tes potes. Je leur ai dit la même chose. Il faut que tu 
fasses le buzz avec ces données.

— C’est pas mes potes. Nous sommes l’ordre nouveau.

Jack ne répliqua pas et sortit une enveloppe kraft de son veston. Il
la tendit à Damien qui s’en saisit avec une retenue de jeune pubère. Sa
demande n’était pas  banale. Damien avait l’habitude de lui rendre des
services  en cachant son caractère discret dans  les  lignes  de codes  qu’il
écrivait.

Mais aujourd’hui, c’était différent. Jack lui conférait le droit d’agir
à l’inverse de tous  les  préceptes qu’ils  avaient acceptés  de préserver. 
D’un geste hésitant, il ouvrit la pochette et fit glisser son contenu dans
l’autre main.

—
C’est quoi ? questionna-t-il.

—
La vérité sur un mensonge mondial. Il faut diffuser ça au plus 
grand nombre. Je compte sur toi comme sur vous autres.

Il lui épargna les  détails, ces  raisons  qui le poussaient à fomenter
une riposte d’une telle ampleur, celles  qui justifiaient de ne surtout pas
faire confiance à l’ordre établi.

Cet ordre qu’il savait corrompu, nécrosé par les pots-de-vin de tous
bords. Tant de monde était dans le coup qu’il ne voulait prendre aucun
risque. Plus  la population serait informée des  malversations  dont ils
s’étaient rendus  coupables, moins  ils  auraient de chance de passer au
travers des mailles du filet. Et de la justice.

Damien
accepta
aussitôt
après  avoir
visionné
les  premières
secondes de la copie. De ses doigts experts, il entama un opéra de clapotis
sur les touches du clavier, mis à rude épreuve par la fermeté de son chef
d’orchestre.

—
Fais-moi confiance, Jack. ça va se savoir…  Je vais submerger les
blogs, les sites officiels, tous les forums vont se mettre à parler de ça. Tu
peux m’croire.

—
Parfait. Je m'tire.

—
Ça ne mettra pas longtemps avant que les médias ne s’emparent de
ton histoire.

— J’y compte bien. Salut.
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En moins de quarante-huit heures, l'évènement avait fait le tour du
monde de la planète binaire. En peu  de temps, les  médias  officiels
reprirent le flambeau. A l’ère de l’information électronique, une nouvelle
d’une telle
ampleur
remplissait
les  tabloïds  à
la
vitesse
optique,
surpassant tous les sondages, quels qu’ils purent être.

Il n’avait pas fallu que Jack attendre longtemps pour voir sa vidéo 
diffusée sur toutes les chaînes du câble. Les journaux télévisés du soir ne
se lassaient pas de revenir sur ces images insoutenables, cherchant à relier
cette cruauté aux portraits esquissés sur l’affiche.

Enfermé chez lui, vautré dans le seul fauteuil que ses confrères de
la Défense n’avaient pas souillé de lames de rasoir, Jack visionnait sur sa
télévision un reportage qui lui remontait le moral.

Le député et le directeur du groupe Chanvrin.

Tous  les  deux  harcelés  de toutes  parts par les  journalistes  venus
exiger des explications qu’ils repoussaient à coups d’avocats.

La
décision
du  capitaine
allait
lui
coûter
cher
pourtant
cette
détermination était à l’origine de ces  épisodes  que certains  partisans 
qualifiaient de malheureux. En mémoire à son collaborateur disparu, Jack
se satisfaisait de la tournure que prenaient ces évènements.

Un retour mérité.

Le chant du cygne pour ces ennemis.

La Santé allait bientôt devoir se passer de ces arrivistes, prêts à tout
pour une jouissance personnelle et capitaliste.

Un génocide sur ordonnance.

Diffusée
en
boucle,
les  médias  cherchaient
à
expliquer
la
provenance incertaine de cette vidéo. Le travail méticuleux  des  hackers
avait, encore une fois, été à la hauteur des  attentes  de Jack. Il jubilait
d’imaginer la réaction de Charles Mesquette et de Jean Chanvrin.

Incapables  de
contrer
le
pouvoir
insaisissable
des  médias,
déchaînés  par tant de barbarie, ils  ne pouvaient agir autrement qu’en 
faisant l’autruche, se dissimuler derrière des faux-semblants, des excuses,
des absences injustifiées et rester cachés tant que les choses ne se seraient
pas tassées d’elles-mêmes.

Les journalistes se montraient impuissants face au tsunami créé de
toute pièce par les  hackers  de Jack. Leur boulot avait été parfait. Le
montage réalisé à partir d’images fixes et animées ne laissait aucun doute
sur la culpabilité de ces hommes. Les preuves étaient exposées au grand 
jour, à la vue de tous, selon les souhaits de son initiateur.

Jack ne profita que peu de temps de ce rare moment de plaisir. Son 
Smartphone vibra dans  la poche, mettant fin à cette ivresse éphémère.
Appuyé contre un coussin, il visa l’identité de celui qui interrompait cette
jouissance méritée.

Franck.

Son
patron
daignait
prendre
des  nouvelles.
Quelle
heureuse
surprise ! Il savait pourtant que ce n'était pas pour tailler une bavette.

Jack consentit à répondre.

—
Salut Franck, prononça-t-il d’une voix  encore perturbée par les
images diffusées sur l'écran.

—
Jack ?  Qu’est-ce que t’as  foutu ?  Tu  te rends  compte tes  conséquences de ton acte irréfléchi ?

— Je n’y suis pour rien, patron… Je me suis fait cambrioler… Ils ont
dû mettre la main sur les uniques preuves que je possédais…  Je trouverais les responsables.

—
En attendant, tout ce qu'on diffuse, c'est vrai ?

—
Je crains que oui, patron. 

— C’est inconcevable et invraisemblable. Comment est-ce possible ?
— J’aurais tout le temps de t’en parler lorsque tout ça sera fini. Ce qui
ne devrait pas tarder…  Les  médias  bossent pour nous  et font le boulot
qu’on n’aurait jamais accepté de faire, par respect de la profession, finit-il 
par lâcher.

—
Sans  doute, Jack. Sans  doute. En  attendant. Les  choses  évoluent
plutôt très vite. Quoi que tu aies fait, quelle que soit la situation dans laquelle tu  nous  aies  placés, l’administration  entière veut calmer  les  ardeurs des journalistes et des nombreux politiciens qui veulent la peau de
celui qui a fait ça. Ils ont la frousse de ce qui pourrait leur retomber dessus. Je te rappelle que la campagne a débuté et chacun  y va  de ses  attaques pour descendre ses concurrents. C’est un véritable combat de coqs
qui se joue actuellement. Devant et derrière les  caméras. Tout ceci doit
cesser. J’ai ordre de ramener Mesquette et Chanvrin et de les interroger.
Occupe-t-en, conclut-il.

— Tu veux que j’aille chercher le député et que je le ramène pour un
interrogatoire ?

—
Tu vas  répéter  tout ce que je dis ou tu  te décides  à  exécuter  mes
ordres, bordel ?

— Désolé, patron… Ta demande est si... surprenante…  Il y a peu  de
temps, j’étais le mouton noir du troupeau et maintenant, j'endosse le costume du super-héros qui procède à l’arrestation de…

— Qui t’a parlé de super-héros, Jack… Tu les ramènes, un point c’est
tout. Ils seront interrogés. Ils viendront entourés d’une horde d’avocats,
c’est évident. Nous leur présenterons les chefs d’accusation, notifierons
leurs réponses et observerons leurs réactions. A partir de là, et seulement
à cet instant, l'instruction décidera s'il y a des raisons de les inculper ou
non. Jusque-là, ils  ne sont accusés de rien, si mes cours en droit n’ont
pas changé en vingt-quatre heures…

— Ok patron. Je m’en charge.

— Encore une chose…

Sa voix modula. Une douceur inhabituelle qui surprit Jack.
— Je ne sais pas comment tu y es arrivé… mais  je te tire mon  chapeau. Ça n’a pas traîné. En haut lieu, ils m’ont contacté et prié de faire
taire toute cette mascarade. Je ne suis pas déçu de mettre un terme à ces 
pratiques douteuses. Bon boulot, Jack.

Jack se méfia du soudain soutien de Franck. Un ancien militaire –
un frère d’arme, de surcroît – basculant de son côté après  avoir joué le
rôle de l’ennemi. Ce comportement le surprenait. Il réagit avec une
retenue relative.

—
On en reparle plus tard, patron. Si tu veux bien. Il est tard. Je souhaite les ramener au plus vite. Qu’ils aient droit à leur première nuit à
l’ombre. Surtout que les  entrées  doivent grouiller de journalistes curieux…

—
Ils  ne sont pas  coupables, Jack. Tu  les  ramènes  et ils  repartent.
Après qu’on les ait interrogés. Officiellement, bien sûr. Uniquement dans
le cadre de cette enquête. Tu m’as bien compris ?

—
Aucun souci. Salut.

Remotivé par le changement surprenant de son patron, il se leva et
disparut dans  une des  chambres  de cet appartement dévasté. Une fois
l'affaire réglée, il aurait le temps de ranger. Il claqua la porte et songea à
Nicky. Elle allait bientôt pouvoir respirer, à son tour, l’atmosphère fraîche
d’une liberté retrouvée.

Dans  moins  d’un jour ou  deux, elle franchirait les  grilles  de cet
établissement. Pour la dernière fois. Au fur et à mesure qu'elle le verrait
s’éloigner, elle recouvrerait le sourire à concevoir à nouveau  sa vie. Les
révélations  de son père sur son lien de parenté avec Lola l’avaient
déstabilisée, malgré la force et la détermination dont elle avait toujours 
fait preuve.

Lui aussi avait été ébranlé par cette nouvelle.

Il espérait beaucoup de cette ultime initiative.
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Les attentes de Jack avaient été comblées.

L’évènement avait fait le tour des  principaux  axes névralgiques.
Relayée par les journalistes officiels, l'information s’était propagée et les
langues  déliées.
Les  on-dit
avaient
émergé,
offrant
une
foule
de
discussions autour d’un verre, de grandes phrases oniriques à une table de
restaurant, de spectaculaires rigolades de la part des humoristes cyniques
dans les shows de tous bords.

Chacun s'était lâché, selon ses aptitudes, selon ses talents.

Dans  tous  les  domaines, les  débats avaient port sur ce sujet de
société. Les journaux télévisés entamaient leur séquence par la projection 
tronquée de ce montage dénonciateur. Les  acteurs  de cette pathétique
médiocrité télévisuelle avaient bien essayé de diminuer l’importance de
leurs propos, de monter au front pour se défendre, d’anticiper les attaques
des médias.

En vain, le mal était fait.

Les  frasques  de leurs  vies publiques  et privées étaient racontées
partout. Leurs moindres secrets révélés fondaient comme neige au soleil.
Ils se répandaient tel un virus, emportant tout dans son sillage.

Les  révélations  d’hommes  publiques, tantôt arrogants face à des
accusations non-fondées, tantôt désolés de devoir reconnaître les rouages
maffieux  qui gangrénaient tout le système. Quoi qu’il en soit, chacun 
tentait de se désolidariser de ces avantages acquis.

De son côté, poussé par une irrésistible envie de contempler son 
œuvre, Jack s'était isolé chez lui. Seul dans  ce qui restait de son 
appartement dévasté, il fixait inexorablement les images  de son écran et
exultait à chaque reportage.

Tous ces salopards n'ont que ce qu’ils méritent.

Jack avait beau se répéter cette phrase, il ne devait pas oublier son 
statut. Il était flic. Il devait se comporter comme tel.

Eux ? Ils  avaient trop  longtemps  profité de la misère du  monde, 
trop aveugle pour se rendre compte de leur propre condition.

Les  ordres  de Franck avaient été clairs pourtant, il voulait les
pousser à bout, les forcer à admettre leur échec. L’absence totale d’issue
de secours. Une fois  son germe de la discorde semé, il n’avait plus qu’à
observer la pousse, la prolifération de son enzyme salvatrice, œuvrant
pour l’unique salut de ces victimes innocentes.

Jack s’était autoproclamé chevalier au  grand cœur, défenseur
intérimaire de tous  ces  inconnus, pourrissants, enterrés  dans  une terre
souffreteuse
et
aride,
oubliés  par
tous parce que n’ayant jamais
d’existence officielle. Au  mieux, un numéro, un matricule. Au pire, rien 
qui permette de les identifier un jour.

Et d’ailleurs, pourquoi tant d’expériences ?

Quel en était le but réel ?

Tester leurs saletés curatives ?

L’explication semblait légère.

Jack pressentait une relation plus  forte entre ces  corps  découverts
au  Mali et l’industrie pharmaceutique. Il ignorait encore la connexion 
exacte pourtant, il faisait confiance à son sixième sens. Il ne l’avait
rarement trompé. Jack espérait qu’il en serait encore ainsi.

Réunissant ses  affaires, il ferma la porte d’entrée et descendit les
escaliers le menant à la sortie.

La journée s’annonçait excellente.

Et la météo était avec lui.

Le soleil brillait au-dessus de sa tête malgré la sensation d’un orage
médiatique planant au-dessus de certains, dont la tête risquait de tomber à 
tout instant, sous la lame affûtée de la justice.

Il avait soigneusement nettoyé son arme avec un chiffon doux pour
la ranger dans  son holster en prévision de représailles musclées. Il n’en 
aurait nul besoin face à ses suspects mais, face aux armoires à glace qui
se dresseraient sur son passage, il y avait des chances pour qu'il ait à en 
user. Le souvenir qu’il avait du Mali ne le quittait pas. Il devait s’attendre
à tout. Même à l’impensable.

Une
heure plus  tard,
il s’approchait
des  bureaux  de Charles
Mesquette.
Il
devinait
le visage blafard que risquait
de revêtir
son 
adversaire. Il l’imaginait embarrassé, froid et désarmé, pestant jusqu'à
refuser d'admettre la douloureuse vérité, se cachant derrière sa horde
d’avocats. Le député pouvait bien croire en n'importe quelle défense,
entouré ou  pas de son armée d'avocats, rompus  à ce genre d'exercices.
Lui-même ancien avocat du  syndicat, Charles  Mesquette possédait de
nombreuses cartes en main lui permettant de contrattaquer.

Pourtant, malgré cet avantage de poids, le capitaine Hoffman avait
des raisons d'espérer.

Trépignant devant la grille de l’édifice tel un drogué en manque, il
attendait les renforts. Faisant les cent pas en attendant le groupe d'assaut
qui tardait à arriver, il n’attendait que de l’avoir devant lui pour lire en lui
la détresse de son arrestation.

Pourtant Franck avait été très clair sur ce point.

Aucune intervention, aucune initiative ne devaient être prise. Rien 
ne devait être fait et qui sorte des  protocoles. Il ne s’agissait de rien 
d'autre qu’une simple mise en examen. Jack devait se comporter comme
le fonctionnaire de police irréprochable et non le justicier venu  venger
son collègue.

Sandy et Bobby avaient rejoint leur boss. Ils  n’avaient pas  revu
leur boss depuis près de deux jours et s’inquiétaient presque de ne plus
avoir de ses nouvelles.

Sandy entama, hésitante.

—
Salut patron…

—
Salut.

— Heu… on… s’alarmait de ne pas… comment dire ? de…
—
Des news ? je n’ai pas envie d’en causer.

—
Je ne parlais  pas  de Max, osa-t-elle ajouter pour témoigner à son 
boss de leur soutien respectif.

Puis, les équipes de soutien arrivèrent.

L'officier tactique se dirigea naturellement vers Jack. Sans attendre
la dispersion des troupes, Jack se dirigea vers le bâtiment, rejoint par le
commandant
des  opérations. Aujourd’hui, Jack allait constater les 
résultats  d’un
travail
années de mensonges.
—
Suivez-moi ! Nous montons au troisième étage, signala-t-il au chef
d’unité qui calma l’ardeur du policier.

—
Nous  devons  étudier la situation avant d'intervenir, capitaine. La
patience est une règle que nous tenons à respecter.

— Sauf qu’aujourd’hui, on va assister à un de mes  meilleurs  moments. Celui où les méchants sont arrêtés et jetés en prison…

L’officier temporisa les propos du capitaine.

— Ce ne sont pas les ordres. Le chef a été clair sur ce point… Désolé
mais il ne s’agit pas de...

—
Il vous  a parlé ?  A vous  aussi ?  La confiance règne. Qu’importe.
C’est un grand jour pour nous tous, poursuivit-il, le sourire aux  lèvres.
Votre lieutenant ne se sera pas sacrifié en vain, précisa-t-il à l'attention de
l'officier. Nicky non plus, ajouta-t-il en dévisageant ses  collaborateurs. 
Leur travail va aboutir. Allons, messieurs  dames ! Allons  cueillir notre
témoin.

Il venait d’insister sur ce dernier point.

Ses lieutenants s’étaient ensuite mélangés aux agents.

Une poignée de minutes  plus  tard, la petite troupe arpentait les
couloirs  du  troisième étage, décidée et ferme. Le tout à la manière des
acharné,
conséquences  prévisibles
après  trente
sioux, dont la volonté du  meneur était motivée par l’envie du  devoir
accompli. Les  tentatives  d'intimidations  par les  vigiles  furent vaines. Ils
s'effacèrent au passage du bataillon.

Jack sourit, autorisant à Charles  Mesquette en empruntant les
escaliers, quelques secondes de répit supplémentaire. 

Passant à côté des cartons remplis de prospectus de propagande, ils
bifurquèrent dans  l’ultime couloir qui devait les  mener au  bureau  de
Mesquette. La porte du fond s’illumina tel le graal convoité depuis  tant
d’années.

Ces  deux  dernières  semaines  avaient
été pénibles  autant pour
l'enquête que pour sa vie privée. Il en avait conscience. Thomas  en 
subissait les  conséquences  involontaires. Son père jouait au  chat et à la
souris  avec lui. Rien que pour cette raison, il était déterminé à en 
découdre avec le député. Et  malgré cette soumission  à un destin bien 
sombre, il débordait d’excitation.

Déployant ses  hommes  autour des  issues  stratégiques, il invita la
secrétaire à quitter les  lieux puis  jeta un coup  d'œil  en direction de
l'officier tactique qui approuva son initiative. La seconde d'après, il levait
le bras, prêt à cogner contre le rempart qui le séparait encore de Charles
Mesquette.

— On est d’accord. J’entre, j’invite le député à nous suivre et on repart comme on est arrivé.

—
Sans les menottes, patron, précisa Sandy, soucieuse de ne pas offrir
à ses avocats un vice de procédure qui justifierait sa relaxe immédiate.
—
Sans les menottes, oui. Dans le cas contraire, dans le cas d’un refus
d’obtempérer, même infime, je ne fais pas dans le détail. Je les lui passe ! 
Et sans remords, ajouta-t-il à demi-mots.

Il tambourina à la porte. Patienta trois  secondes  puis réitéra son 
avertissement.

—
Police, monsieur Mesquette, annonça-t-il avec détermination.

Aucune réponse.

Jack était certain de sa présence.

Avant d'être écartée du  théâtre des  opérations, la secrétaire lui
confirmait
qu’une affaire
l'avait
retenu  au  téléphone.
Les  élections
l’obligeaient à travailler tard. Il devait soigner son image, parfaire un 
discours, apporter les  modifications  de dernière minute avant de les
mémoriser pour qu’ils paraissent plus vrais, plus naturels, plus sincères.

Jack pestait d'impatience.

Peut-être n’avait-il pas parlé assez fort.

La seconde semonce n'apporta aucune réponse. L’insistance de
Mesquette à vouloir gagner du  temps  était louable mais  inutile. Le 
capitaine estimait suffisant le temps qui lui avait donné. Ils savaient, tous 
les deux, que cela ne servait plus à rien.

Les jeux étaient faits.

Alors  que Jack s'apprêtait à enfoncer la porte, la réponse de
l’interpelé se fit résonner.

Brève et radicale.

Un coup de feu venait d’être tiré.

—
Putain ! Lâcha Jack.

Assourdie par l’épaisse isolation des  murs, la détonation sourde
parvint aux oreilles de tous avec stupéfaction.

Jack n’y réfléchit pas à deux fois.

Il s'élança contre la porte.

Dégainant son arme, il défonça la porte du  bureau  d'un coup  de
pied musclé. La pointant face à lui, il entra dans le lieu de mort.

La
faible
lumière
rasante
qui s'échappait de l’éclairage
du
secrétaire, baignait la pièce dans une atmosphère sépulcrale. La silhouette
sombre de l’homme s'étalait sur le sous-main feutré, tête penchée, bras
pendants dans le vide.

Jack s’approcha.

En retrait, Sandy et Bobby, main sur leur arme, prêts à les braquer
sur un ennemi invisible et improbable, guettaient chaque mouvement
suspect. Sandy enclencha l’interrupteur de la pièce et la lumière jaillit
avec puissance, illuminant l'antre sournois.

Jack et ses  acolytes  découvrirent le corps  de Charles Mesquette,
trempant dans sa propre hémoglobine.

—
Le con. Il a opté pour la fuite plutôt que le combat. Il s’est suicidé,
lâcha Bobby de désespoir.

— Ça prouve qu’il était acculé par les preuves, reconnut Jack. Coincé,
il n’avait, finalement, que cette voie à emprunter pour espérer retrouver
un salut… qu'il n'aura pas.

—
T'y vas fort, patron.

—
Pourquoi, Sandy ? Parce qu’il est coupable ? Ou parce qu’il est innocent ?  Et  s’il l’était, il aurait cherché à se défendre, en criant haut et
fort que tout ceci n’était qu’une machination, un complot, qu’on essayait
de le faire tomber… Au lieu de cela, il choisit une solution radicale, qui
ne manque surtout pas d’évidence. En tout cas, c’est ma conclusion.
— J’ajouterais qu’aucun avocat n’est présent, précisa Bobby, cherchant visiblement à apporter sa contribution au constat de son patron. Il
aura été convaincu qu’une défense n’aboutirait à rien…

—
Passons  à Chanvrin !  Laissez un groupe d’homme rassembler les
preuves du suicide et poursuivons par notre second client… avec un peu
de chance, il nous simplifiera la tâche, lui aussi, et mon rapport sera rapidement rédigé, conclut-il d'un sourire caustique en quittant la pièce.
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— Patron, Mesquette s’est suicidé. Nous  sommes  arrivés  trop  tard,
annonça Jack sans masquer son exultation.

A l’autre bout du fil, Franck rebondit. 

—
Merde,
se
contenta-t-il
de fournir comme unique réponse.
Et
Chanvrin ? Vous êtes sur le point d’arriver chez lui, non ?

—
Nous  sommes  justement en chemin. Nous  nous  sommes  mis  en 

route immédiatement après avoir laissé les directives à l’escouade chargée de nettoyer tout ce bordel. La scientifique arrivait quand nous  partions.

—
Prenez  les  mesures  adéquates  pour ne pas  le perdre aussi. Compris ?

—
Reçu  cinq sur cinq. Il n’est pas  question qu’il nous fasse fauxbond. Une fois qu’on l’a, on le ramène et on passe aux choses sérieuses.
— D’accord… heu… attends, Jack. Je dois aller voir le directeur pour 

rendre compte. Je ne serai peut-être pas  là lorsque tu  arriveras. Tu  le

places en lieu sûr et j’arrive aussi vite que je peux. Je n’ai aucune envie

d’un double homicide qui donnera l’occasion aux médias de nous casser

encore du sucre sur le dos. Je les vois déjà nous féliciter de cette bavure

sans précédent, bla bla bla…

—
Ok, conclut-il en raccrochant.

La scientifique était sur place à  effectuer les  relevés  habituels.

Empreintes  et prélèvements, prouvant le suicide et rien d’autre. Sandy,

Bobby et Jack avaient embarqué une seconde équipe pour se rendre, en 

voiture banalisée, au domicile de Chanvrin.

Les  heures  avaient filé et la nuit s'était installée depuis  bien 

longtemps  lorsqu’ils  arrivèrent chez le grand manitou  d’un des  plus

grands groupes pharmaceutiques au monde.

Cette fois-ci, leur initiative se déroula sans accroc.

Jean Chanvrin leur ouvrit et n’opposa aucune résistance. Il accepta

de suivre les  forces  de l'ordre afin d’apporter son concours  au

déroulement de leur investigation. Emportant un vulgaire veston, il s'était

assis à l’arrière du véhicule, sans un mot et habité par une sinistre moue. 

Il avait simplement prié son majordome de contacter ses  avocats  puis 

s'était tu jusqu’à l’arrivée.

Les 
quarante-cinq
minutes 
les 
séparant
du 
Quai
parurent
indéniablement longues et pesantes.
Pour tous les occupants.

Le silence pesait pour chacun d’eux.

À leur arrivée, Sandy et Bobby ouvrirent les  portes de l’entrée

principale, afin que leur patron et son mis  en examen s’y faufilent.
Remontant les quelques  marches, Jean Chanvrin se stoppa et fixa le sol. 
Comme s’il refusait de pénétrer l’antre diabolique dans lequel le capitaine
Hoffman évoluait tous les jours.

—
Avancez, commanda Jack.

—
Vous permettez ? Je voudrais refaire mon lacet.

Jack souffla.

Jean
Chanvrin s’agenouilla puis  s’activa avec une certaine
nervosité, à renouer sa chaussure. Il en profita pour passer un message au
capitaine.

—
Vous  pensez avoir gagné la guerre, sans  doute ?  Ce n’est qu’une
bataille…

Jack ne répondit pas.

Le vieil homme reprit.

—
Je ne suis qu'un pion et le jeu est loin d’être terminé, croyez-moi,
affirma-t-il de sa voix calme et éraillée.

— C’est ce que nous verrons.

Autour du  principal et ultime témoin, s’étaient recentré de
nombreux policiers, assurant une sécurité maximale. Armes au poing, ils
scrutaient les alentours de l’avenue, éclairée, à l’affût du  moindre geste
suspect pouvant provenir de partout autour d’eux.

Le président du groupe Chanvrin se releva et réajusta sa veste.
Ils allaient repartir lorsqu’il s’arrêta à nouveau.

Jack sentit la colère monter.

D’un coup, l’arrière de la tête de Jean Chanvrin explosa en une
formidable giclée de sang. Le projectile pénétra l’arrière du crâne avec un 
léger sifflement et un craquement sec.

Jack se baissa, dégaina et visa vers l’inconnu.

Surpris, les agents pointèrent aussi leur fusil d’assaut dans le noir
nocturne d'une ville à peine endormie, cherchant à en repérer la source.
Tout s'était passé si vite.

Jack s’était baissé pour vérifier l'état de Jean Chanvrin.
Mort.

Aucun doute possible, il était mort sur le coup. On lui avait encore
coupé l’herbe sous le pied. Jack manquait cruellement de discernement.
La situation lui échappait.

Réalisant une rapide expertise balistique, la conclusion de Jack fut
sans  appel. Le coup  n’avait pu  être tiré que d’en haut et d’en face, à
l’opposé de leur position.

—
Une première escouade dans le bâtiment d’en face, de l’autre côté
de la Seine.

Avec son bras, le capitaine montrait la rue des Grands Augustins et
le balayait jusqu’au Quai Branly.

— Fouillez les moindres pièces, les recoins, les bureaux… Pensez aux 
toits, c’est une excellente planque pour nous  tirer comme des  lapins.
Trouvez-moi ce tireur, bordel, ordonna-t-il, agacé de cette nouvelle boulette.

D’un regard affûté et entrainé, il avait estimé l’endroit le plus
approprié pour utiliser une arme. Un dégagement idéal, une longueur
adéquate, ni trop grande pour rater son coup, ni trop faible pour avoir le
temps de s’éclipser sans risque. Leur position étant éclairée comme dans
une fête foraine et à cette distance, il était difficile de rater sa cible.
En tout cas, c'était ce qu'il concluait en détaillant le corps du vieil
homme étendu sur le sol.

— Putain, c’est pas vrai !

Bobby s’exclamait tout en s’essuyant le visage scintillant du sang 
de Chanvrin, ruisselant encore le long de ses joues.

— On n’en tirera plus rien. Mais merde ! Comment j’ai pu merder à 
ce point ?

— Ce n’est pas de ta faute, patron… Les circonstances… La pression 
des médias… On n’a pas franchement…

— Non, Sandy. On n’a pas suffisamment prêté attention aux circonstances, justement.

Sandy ne reprit pas.

Elle savait qu'à cet instant, elle devait se taire.

Ne pas  répondre était la meilleure des  réactions. Jack était dans
tous ses états. Il était prêt à tout défoncer pour délester sa rage.
Quelques minutes plus tard, Franck Polatovitch se pointait. Comme
si la déception du capitaine ne suffisait pas à l'achever.

Il arrivait du  croisement opposé et marchait d’un pas  ferme et
décidé. Vêtu  d’un costume sombre, il remuait les  bras, dégageant ses
gants  de cuir noir pour les  ranger dans  les  poches  de son pardessus. Il
révélait  des  avant-bras bronzés  et vigoureux. Sans  avoir été présent, il 
avait saisi le drame qui venait de se dérouler. A chaque passage dans  la
lumière des réverbères, se lisait dans son regard la colère de ne pas avoir
été écouté.

Jack vint à sa rencontre.

Là où il se trouvait, il n’avait plus rien à faire. Le corps gisait sur
les  marches, le lacet de sa chaussure trainait encore, immaculé. Les
agents encore présents restaient circonspects face à la dépouille.

—
On a été pris par surprise, Franck…

Il anticipa toute remarque du patron.

—
Je ne sais pas comment ça a pu se produire, rajouta-t-il, navré sans 
pour autant en exprimer de regrets.

—
Et Chanvrin ? Comment va-t-il ?

—
Lui ? Pas génial… Il est mort. Une balle dans la tête. J’ai appelé les
secours mais... Doc aussi ne devrait pas tarder. Il était sur une affaire de
mœurs à deux rues d'ici. Il a accepté de mettre son dossier en standby. Et 
toi ? Comment as-tu appris pour…

— Un des  agents  m’a contacté dès  que, coupa-t-il. J’ai dû  abréger
mon entrevue avec le sous-directeur et ai fait aussi vite que possible.
C’est la merde, Jack ! On s'est fourré dans une merde noire !

— Je sais…  Des  suspects  qui se suicident, des  témoins  qui tombent
comme des mouches, ça fait mauvais genre devant les médias…  Surtout
en période électorale, railla-t-il.

—
Epargne-moi tes sarcasmes, Jack. Tu vas me nettoyer cette pagaille
avant que les journalistes ne rappliquent.

— C’est en cours.

—
Une idée sur l’assassin ?

—
Corpus Dei, balança Jack aussitôt. Je ne vois qu’eux pour réparer
des erreurs aussi lourdes. Un tir aussi précis et rapide, il ne faut pas être
un débutant. D’ailleurs, toute cette affaire repose sur Corpus Dei et leur
faculté à effacer les traces qui ont du mal à partir… Tous nos témoins ont
été décimés de cette manière.

— Mouais…

Son patron était sceptique quant aux propos de son subalterne.

—
Tiens-moi au courant. Je monte passer des coups de fil. Il faut calmer les grandes instances.

— Attends…  Et pour Nicky ?  Je  crois  qu’avec ces  derniers  évènements, on ne peut qu’être sûr d’un complot organisé. Il faut faire quelque
chose pour elle.

—
Je vais y réfléchir.

—
Réfléchir ? C’est tout ?

— Je te dis que j’allais y réfléchir, insista-t-il. Aucune conclusion hâtive ne sera prise, Jack. Tentons  de débroussailler cette sale soirée. Demain est un autre jour. Ton rapport aura du poids dans ma décision… T’as
saisi ?

—
Parfaitement.

Franck poursuivit son chemin et pénétra dans  le bâtiment, en 
enjambant le corps. L'unique indice exploitable se trouvait dans  la boite
crânienne du  corps, le reste n’était qu'une hémoglobine répugnante se
répandant sur le parvis.

Jack fixait le macchabée, convaincu d’une chose. Ces deux  décès
simultanés ne laissaient aucun doute.

Une fuite au sein du service.

Il ne pouvait en être autrement.

Il avait fallu  faire vite, nettoyer ce qui pouvait l’être, effacer tout
risque d'infiltration, les empêcher de se mettre à table. On lui avait coupé
l’herbe sous le pied. De façon radicale.

Et il n’aimait vraiment pas ça.

Les  corps  de Charles  Mesquette et de Jean Chanvrin  avaient été
rapatriés  à l'IML pour que le légiste puisse les  autopsier. Leurs  effets 
personnels avaient suivi la procédure habituelle. Direction les  services
internes  pour une expertise. Recherche de salive, de traces  ADN, de
cellules
épithéliales. Tout avait été tenté afin d’écarter
toute erreur
possible. Tout fût engagé pour garantir que rien ne passerait au travers 
des mailles du filet.

Pas cette fois.

Les  photos  retrouvées  chez Charles  Mesquette avaient légué leur
mystère. Mieux  que l’homme lui-même, s’il s'était laissé aller à des
confessions.

Jack les  avait examinées  une à une. Tout comme il avait inspecté
les  divers  documents  officieux, ces  ententes  maffieuses  entre groupes
privés et syndicats, organismes et administration.

Tout y était.

Même l’aveu manuscrit de Charles Mesquette, maculé de son sang 
de tortionnaire psychologique. Cette lettre dénonçait les actes qu'il aurait
perpétués, seul, depuis ces trois dernières décennies. Il n’en dressait pas
la liste mais reconnaissait avoir profité du système pour s’en mettre plein 
les poches. Il concluait par une sorte de mise en garde.

Un geste d’autosatisfaction.

Justifiant ses actes par la consécration d’une longue croisade pour
le bien de l’humanité entière, un besoin de servir le monde à la seule fin 
d’une reconnaissance éternelle.

Son nom dans les livres d’Histoire.

Jack avait envie de vomir.

La chasse à l’homme qui avait suivi l’exécution de Chanvrin,
n’avait pas abouti. Trop éloigné du Quai et trop compliqué pour se rendre
rapidement sur les  lieux, le tueur avait eu  le temps  nécessaire de  plier
bagage et déguerpir sans être inquiété par qui que ce soit.

Histoire de parfaire son
expertise,
il
fouilla
dans  les  papiers 
amassés devant lui. Un coffre se dressait devant lui, derrière une œuvre
d'un peintre flamand. Son ouverture ne posa aucune difficulté sous  les
doigts de fée de l'ancien cambrioleur, réputé des services.

Une
fois  ouvert,
le
voleur
reconverti
s'écarta
et
laissa
Jack
s'approcher. Devant lui, c’était une caverne d’Ali-baba qui se révélait à
lui. Il se hasarda à jeter un œil dans cette boite de pandore.

Une découverte jubilatoire.

Les  têtes  allaient tomber. Autant les  hauts  responsables  politiques
que les dirigeants de grandes institutions privées. Les journaux allaient se
délecter de cette mascarade aux allures de complot.

Les titres ravageurs stopperaient les magouilles, pour de bon.
Des  coupures  de magazines  modérées, des  copies  de rapports 
complaisants, des  originaux  de comptes  rendus  d’expertises  glissés  au 
bon moment, tout y était pour prouver la culpabilité des responsables.
Les rapports de police, subtilisés mystérieusement.

Les constats de faux-témoins, corrigés, raturés et gribouillés.
Les retours des expertises médicales, trafiquées et tournées en leur
faveur.

Tout
était
entassé dans  ce cube sombre comme
des  trophées
occultes d’une vie truquée passée à se fourvoyer dans l’illégalité la plus 
totale. Même les  véritables  documents  prouvant l'innocence du  groupe
anarchiste pour le crime dont ils avaient été accusés s’y trouvaient. 
Des  objets  plus  personnels  composaient
également
l'existence
morose de cet être abject. Fouillant dans ce bric-à-brac, Jack mit la main 
sur le médaillon du  maire. Souvenir d’une exécution personnelle ou
preuve remise par l’assassin ? En tout cas, la découverte parlait d’ellemême. Quoi qu’il puisse y avoir comme réelle explication, Charles
Mesquette était coupable. Directement lié ou  pas, la certitude était qu’il 
avait commandité cette ignoble liquidation. Comme toutes  celles  qui
avaient dû jalonner son sinistre parcours d'homme public.

Au  milieu  de ces  preuves, Jack ramassa une boucle d’oreille,
tâchée de sang et l’orienta vers la lumière. De sa main gantée pointée vers 
la fenêtre, il laissa la lumière jouer son rôle. La forme – très spécifique –
n’autorisait aucune équivoque.

Il l’avait déjà vue.

D’un coup, il attrapa le dossier Maria Valdi et étala les  éléments
devant lui. Écartant, repoussant, triant, il cessa net son désordre et en 
sortit un cliché.

Le cliché.

Il attrapa la loupe, scruta le visage en descendant vers les oreilles. 
Au bout d'une poignée de secondes, il n’eut plus aucun doute. Il s’agissait
des mêmes boucles. Un nouveau butin entreposé avec convoitise dans la
caverne de l’horreur.

Charles Mesquette, Jean Chanvrin – et certainement Léonard Fenni

– étaient des hommes puissants. Et parler d'eux à l'imparfait n'était pas un
euphémisme. Leurs  lubies – leurs  fantasmes  – de collectionneur les
anéantissaient pour de bon. La suspicion n’aurait définitivement plus  de
place dans l'éloge funèbre qui serait faite d’eux. Le fétichisme sépulcral
de Mesquette l'emmènerait droit en enfer.

Malgré cette satisfaction personnelle, ce qui interpella Jack ne fut 
pas la masse de documents, de tracts, de contrats ou  même cette boucle
d’oreille.

Non.

Ce sont les photos qu’il découvrit dans une autre enveloppe kraft.
Son épaisseur rendit le sourire à cet homme lassé. Les photos livraient un 
secret qui autorisait la relaxe définitive de Nicky. Ces  mêmes  clichés
qu’il avait déjà observés  très  longuement. Ces  épreuves  qui étaient
passées de main en main, chez lui, chez Nicky, chez ses collaborateurs.
Ce soir, elles apportaient enfin une lumière à tout ce sinistre secret,
cette boite découverte chez Maria Valdi et qui n’avait pas révélé la
globalité de ses mystères.

La fin se dévoilait enfin.

Jack obtenait enfin une explication. Du moins, l’une d’elles, celle
qui mettait en scène un élégant inconnu.

Costume,
cravate
soigneusement
assortie.
Et
judicieusement
épinglée au  revers  de sa veste, un badge symbolisant une gazelle. Un 
pin’s, en fait. L'homme semblait fier, dominateur face à cette femme
soumise, à quatre pattes, nue et pourtant peu inquiète du sort qui lui était
réservé. Simple jeu  ou  mise en scène perverse ? A cet instant, Jack 
l'ignorait. L’homme se présentait à lui en exhibant la terreur de sévices
corporels, se jouant des jeux de lumières en restant inexorablement dans
une ombre sadique.

Depuis plus de trente ans.

Une laisse retenant le cou  de la frêle jeune femme remontait
jusqu'à la main de son dominateur – son maître – exhibant dans l’autre,
une cravache rigide et ferme, prête à être abattue sur ces chairs fragiles.
Étalant sa proie docile comme un trophée de chasse, il maitrisait le
moindre détail de son environnement. Même ses  mains, découvertes et
affichant des veines gonflées, symbolisaient la maitrise de sa vie entière.
Jack observa avec plus  d'attention cet étrange tirage, tellement
convoité par certains que son propriétaire avait tenu à le garder proche de
lui. Etait-ce pour se rappeler l’homme abject qu’il avait été autrefois  ou
celui qu'il avait toujours été jusqu'à aujourd’hui ?

Le médaillon non plus ne lui était pas inconnu. Se révélait sous ses
yeux toute la tragédie humaine de cette affaire. Ce pin’s était identique à
l'agrandissement que ses  scientifiques  avaient réalisé d’un autre cliché.
Le doute n’avait
alors  plus  de place dans  cette
démarche.
Charles
Mesquette se révélait être l’odieux personnage prenant plaisir à bafouer
les  droits  de l'Homme les  plus  sommaires  et il se nourrissait de cet
outrage.

Ce qui lui procura une réelle satisfaction, fût sans aucun doute la
marque qu'il aperçut justement sur ces mains.

Cette étrange lésion en forme de croissant de lune.

Fraiche.

Cette trace semblable à celle que son légiste, Doc, avait remarquée
sur
les  restes  humains  découvert
dans  les  fondations  de
la
tour 
Renaissance. Il n’y avait plus  de doute. Ce subtil croissant reliait ce
squelette et ces pervers de la santé. L’instigateur de ce crime sordide était
enfin identifié. Son tueur révélait enfin son visage.

Charles  Mesquette était cet homme. Celui qui avait
assassiné
Richard Bullet. Si l’outil de son meurtre restait encore inconnu, les
preuves  de son exécution parlaient d’elles-mêmes. D’ailleurs, il n’avait
qu’elles  pour prouver sa participation. Celui qui avait pris  cette photo 
apportait la preuve qu'ils avaient été plusieurs à agir. Un devant l’objectif

– Mesquette et son objet sexuel – et un autre derrière.

Et face à un juge, la complicité de Mesquette était reconnue et sa
détention provisoire, une banalité.

Jack retrouvait le sourire.

Il avait finalement, entre les  mains, les  éléments  suffisants  pour
libérer Nicky. Il en était convaincu. Maria Valdi avait fini par lasser. Ses 
amants  s'étaient blasés  de ses  services  extraconjugaux. Et qui devaient
finir par leurs coûter trop cher.

Mesquette
et
Fenni
s'étaient
chargés 
de
Maria
Valdi
en 
commanditant sa disparition puis  avaient fait en sorte qu'un innocent
porte le chapeau. Cet inconnu  pris  au  hasard appartenait au  groupe
Anarchie Visionnaire. Par pur esprit de vengeance, ils s’en étaient pris à
la seule personne qu'ils n'auraient jamais dû toucher.

Persuadés  qu’en agissant ainsi, ils auraient vengé l’arrestation de
leur chef.

Mais ils s’en étaient pris à la mauvaise personne.

Celle liée aux mystérieuses expériences du groupe Chanvrin.
Pourtant, sans  cette terrible méprise, leurs sinistres expériences
auraient pu durer encore longtemps.

Combien de temps ?

Jack
n'osait
supputer
de réponse. Nicky n’avait été que la
conséquence hasardeuse, le grain de sable dans l'engrenage. Elle avait été
au mauvais endroit, au mauvais moment.

Maintenant, les pièces s’emboitaient.

Tout devenait clair.

Des  questions  anecdotiques  restaient néanmoins  en suspens. Jack
restait perplexe.
Comment
l’identité des témoins qu’il avait rencontrés ? Et si rapidement ? Qui était
cet informateur peu  scrupuleux ? Quelqu'un de son service ? Un tiers ? 
Un puceau  doué en l’informatique sachant pirater n’importe quel
système, soit-il protégé comme les portes de Pandémonium ? Maintenant,
il avait le temps suffisant pour lui mettre la main dessus.

Il faisait nuit.

Il venait de terminer son rapport.

Crevé, il ne songeait qu’à deux  choses. Retrouver Thomas  et
annoncer la nouvelle à son amie le plus vite possible.

Il
rabattit
le
capot
de
son
ordinateur,
rassembla
les  dossiers
éparpillés sur son bureau en une pile propre puis ramassa ses affaires.
ces  hommes  faisaient-ils  pour
découvrir
aussi
vite





Epilogue

Les  rayons  du  soleil traversaient les  stores  obliques, baignant la
chambre de stries  sombres. Le visage du  capitaine Hoffman semblait
reposé.  Jack était parvenu à s’endormir, malgré les  nombreuses  images
qui tournaient sans cesse dans sa tête, tels les chevaux d'un manège qui se
serait emballé.

A l’extérieur, la douceur annoncée de la journée se ressentait dans
l'esprit des  moindres  avenues  touristiques. La sensation d’une agréable
journée, basée sous le signe de la liberté.

La colombe blanche de ses rêves déploya ses ailes et s’envola vers 
d'autres  lieux  à l'instant précis  où  Jack étira ses  bras. Il sortait de son 
sommeil.

Il arborait une mine détendue.

Il avait prévu de prendre son temps  pour se préparer puis  partir
tranquillement annoncer la bonne nouvelle à Nicky.

Après que Franck ait signé les demandes officielles.

Il devait ensuite faire un saut chez le juge qui validerait l’ensemble
des pièces.

Il se prélassa sous l'eau ardente de sa douche, s’habilla d'une tenue
dans laquelle il se sentait à l'aise.

La clinique apparaissait à ses  yeux  comme le monastère le plus 
froid qu’il lui ait été donné de côtoyer. Autant le personnel atone que
l’architecture austère n’inspirait à rien d'autre que la fuite. Nicky avait
pourtant dû se résoudre à y passer plus de deux ans. Elle n'avait plus qu'à
patienter quelques jours.

Retrouvant la douceur d’une vie qui lui souriait à nouveau, il ouvrit
la portière de sa voiture, tourna la clef, embraya et démarra. Calmement,
serein et tout excité à la fois.

Une curieuse pensée lui traversa l'esprit.

Contrairement à ce qu’il avait promis à Nicky, il n’avait pas trouvé
le temps d'aller s’entretenir avec ses parents.

Ceux  de Nicky et de Lola, en fait. Sœurs ? C’était impensable et
pourtant vrai. Si surprenant après  toutes ces  années  passées  l'une à côté
de l'autre sans  jamais  ressentir cette fraternité. Une complicité, tout au 
plus. L’improbable se nichait partout même dans la vie privée de Jack.
C’était complètement fou.

Une fois  sa copine de retour dans  la société, il l’accompagnerait
dans ses démarches parentales. Pour la soutenir, pour peut-être obtenir le
fin mot de cette rocambolesque histoire.

Elle avait besoin de savoir, elle aussi.

Son père lui devait bien plus qu’une simple annonce.

Après plus d’une heure de route, surgirent les pointes acérées des
tuiles de l’établissement hospitalier. Le regard flegme, l'attention attisée
par la vérité, il retrouvait cette sérénité qui le caractérisait tant. La veille,
il avait finalisé son rapport pour le déposer sur le bureau  de Franck, en 
haut de la pile. Aujourd’hui, il espérait bien profiter de cette victoire pour
annoncer à son amie l’excellente nouvelle.

Il
imaginait
déjà
ce  corps  entier,  vide,
encore
abruti
par
les
médicaments, revenant à la vie à l’écoute de cette exclusivité. Nicky avait
suffisamment souffert. Elle méritait qu’on lui rende sa liberté. Elle avait
payé sa dette à la société, quoi qu’en disent les autres, quoi qu’en pensent
tous ces fervents défenseurs de la peine capitale.

Il avait roulé calmement, satisfait d’avoir révéler au grand jour
cette sacrée machination. Il avait fait exploser la ténacité et la crédibilité
de personnes  influentes. Les  journaux  s’étaient empressés de diffuser
nombre d’articles liés aux habitudes maffieuses de Charles Mesquette et
de Jean Chanvrin.

Il se gara sur une des places disponibles et descendit.

Lola n’était plus à ses côtés pourtant elle aurait été fière de le voir
aussi attentif au malheur des autres. Il avait retrouvé une certaine joie de
vivre et il le devait, en partie, à son amie Nicky.

C’était à lui, dorénavant, de prendre soin d’elle.

Parvenu devant les portes de l’établissement, il marqua une courte
pause,
prenant
une
profonde
inspiration. L’atmosphère aseptisée
de
l'environnement le prenait à la gorge. Ce monde ne l’attirait décidément
pas. Une légère moue s'esquissa sur son visage.

Il ne porta aucune attention à  l’infirmière, en poste derrière son 
autel d’accueil, à trier des dossiers. La femme, habituée pourtant à le voir
débouler de la sorte, semblait néanmoins nerveuse.

—
Capitaine...

Elle avait hésité à lui demander ce qu’il venait faire. Elle avait paru
embarrassée
de le voir ici, ne s’y attendant
visiblement
pas.
Lui,
poursuivit son chemin, rivant son attention sur le lumineux  et immaculé
couloir
blanc
qu'il
avait
l'habitude
d'emprunter
pour
se
rendre aux 
appartements de Nicky.

Il daigna tout de même lui répondre assez sèchement.
— Ne vous donnez pas la peine, mademoiselle… Je connais les lieux.
Je me débrouillerais.

— Mais…

Le capitaine avait déjà disparu  du  champ  de vision de l'hôtesse
d'accueil, ébranlée alors qu’elle n’avait pu prononcer un mot de plus.

D’un pas décidé, il arpenta chaque vestibule, chaque coursive, le
rapprochant toujours  un peu  plus  du  moment qu’il attendait tant. Il
s’approcha
de
la
prison
blanche
de
Nicky
avec
une
impatience
compréhensive.

Son enthousiasme l’empêchait d’être clairvoyant sur les  options
qui lui étaient offertes. En fait, Franck Polatovitch n’avait pas été le seul
décisionnaire dans  cette histoire. Il lui en avait, d’ailleurs, fait l’aveu.
Franck lui avait promis de passer des coups de fil, d’appuyer sa demande,
de l’aider dans son entreprise, sans être convaincu d'y parvenir.

Mais Jack était hermétique à ces alertes.

Au contraire, il était persuadé que ces mises en garde n’étaient que
de la poudre aux yeux pour l’obliger à calmer cette ardeur qui le brûlait
de l’intérieur. Une manière de lui faire comprendre qu’il fallait parfois
prendre son temps, ne pas se hâter, se jeter sur une décision impulsive.

Jack s'en moquait.

Il fonçait, tête baissée, tel le bélier face à un mur.

Aujourd’hui, ce n’était pas  pour les  besoins  d’une enquête et
pourtant, il avait dans  ce comportement cette marque significative, cette
pointe de hargne, qui le poussait à faire fi des  évidences, à s'écarter des
protocoles, des règles imposées. Le cœur battant, il avait besoin – pour lui
comme pour Lola – d’agir rapidement, d’honorer sa mémoire pour la
bonne cause, son ultime objectif.

Il arriva à la porte de sa cellule et nota l’absence de garde. Il ne se
fit aucune remarque. Franck était au courant et devait l’avoir accrédité à
un job moins contraignant. Il se stoppa, prit une nouvelle inspiration puis 
se décida à écraser la main sur la poignée.

Il entra.

—
Salut, Nicky. Comment…

Il ne put finir sa phrase.

La pièce était vide.

Le lit refait.

La seule chaise disponible, vide de tous vêtements.

Pas la moindre Nicky.

Perplexe, il fit demi-tour et retourna vers l’accueil, seul endroit où 
il aurait une chance d’obtenir une explication.

Selon lui, elle avait changé de chambre. Elle avait ré-emménagé
dans l’ancienne pièce qui lui servait plus de dortoir qu’autre chose. C'est
vrai qu’elle y  avait passé pas  mal de temps. Et  de toute évidence, un 
nouveau résident les avait contraints à la déménager.

Son pas rapide et décidé marqua l'inquiétude qu’il éprouva à cette
soudaine absence. Il n’avait pourtant aucune raison particulière de s'en 
faire. Nicky était ailleurs et c'était tout.

Arrivé dans  le hall, il n'avait croisé aucun employé capable de le
renseigner. Le médecin qui suivait Nicky semblait avoir disparu  du 
centre. En congé ou  à en consultation, il n’était pas  disponible. Il
s’adressa à l’hôtesse qu’il avait quelque peu rembarrée à son arrivée.
—
Mademoiselle, capitaine Hoffman… Où se trouve Nicky Foster ?

La jeune femme, au  sourire forcé, remit sa chevelure en place,
glissant
ses  doigts  aux ongles  fraichement
vernis,
dans  ses  mèches
décolorées. Elle se redressa sur son siège et fixa son hôte.

— Capitaine… Je voulais vous le dire lorsque vous êtes arrivé mais…
—
Et bien ? Dans quelle chambre est-elle ?

— Elle n’est plus ici.

— Comment cela, plus ici…  J’ai bien vu. La chambre dans  laquelle
elle se trouvait est vide. Complètement vide…  Je vous  repose donc la
question, Où je dois me rendre ?

— Vous ne m’avez pas comprise, capitaine. Elle n’est plus dans notre
établissement.

—
Expliquez-vous, s’agaça-t-il.

—
Deux  hommes  sont venus  la chercher, tôt ce matin, avoua-t-elle,
confuse. Je commence mon service vers les  quatre heures du  matin. Sur
le coup des sept heures, ils sont arrivés et se sont annoncés comme étant
de votre service. Je n'ai eu aucune raison de douter ou même de vérifier
qu'ils disaient la vérité. Ils prétendaient venir la chercher pour l’emmener
chez le juge d'instruction qui lui rendrait la liberté… J'ai l'impression que
ce n'est pas vraiment le cas... je suis désolé mais…

—
Comment étaient-ils ? Des signes particuliers ? Leurs habits ? 
—
En tenue civile, si c’est ce que vous vouliez savoir. Ils m’ont présenté leur carte. Tout semblait officiel. Ils  disaient qu'ils  suivaient vos
ordres. Dites-moi qu’il n’y a aucun problème ? Parce que dans le cas contraire, c’est moi qui vais en avoir…

— Je n’ai ordonné aucun transfert. Je vais me rapprocher de mes supérieurs. Merci.

—
Je suis franchement navrée, capitaine, conclut-elle alors qu’il avait
déjà tourné les talons.

Jack retrouva l’extérieur et s’arrêta sur le perron, face à un soleil se
hissant au  zénith. Indécis  sur la décision à prendre – appeler Franck ou
directement le juge – une multitude de questions  vinrent se fracasser
contre les parois de son crâne.

Qui étaient ces hommes ?

Qui avait ordonné le transfert de Nicky ?

Pour quel motif ?

Il se saisit de son Smartphone et s’apprêta à contacter Franck mais
alors qu’il allait enfoncer la touche d’appel, c’est lui qui se mit à vibrer
dans  sa main. Il décrocha et le porta à l’oreille sans  même prendre le
temps  de viser son appelant, trop  stressé pour
respecter la moindre
rigueur.

Son correspondant s’exprima avec une voix monocorde et calme.
— La partie est loin d’être terminée, capitaine.

Imperturbable, Jack ne réagit pas. Cet homme ou  cette femme
masquait
volontairement
sa
voix  numériquement
pour
ne
pas
être
reconnu. C’était un fait.

Le connaissait-il pour qu’il la dissimule ?

Etait-il en mesure d’en repérer l’origine ?

Toujours  est-il qu’il n’eut pas  le temps  de répondre à l’une ou
l’autre de ces questions. Un seul mot lui confirma que ce n’était pas un 
canular. Un cri qui lui parvint en écho résonnant. Juste avant que l’appel
ne prenne fin.

Mais à cet instant précis, il n’eut aucun doute sur celle qui vociféra.

Une voix stridente, remplie de sanglots, de peur et de regrets.

Un hurlement qui lui glaça le sang en une fraction de seconde.
—
Jaaaaaaaaaaaaaaack !

A suivre… 
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